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en  i554  >  ^  Puïjue  fleuri  ;  quoiqu'un  aulre 

Espagnol  I  PoQce  héoq,  pa9&^  ppur  avoir  décou- 
vert cette  contrée  vingt  ans  auparavant  :  cependant 
les  Français  revendiquent  l'avanlage  assez  frivole 
d'avoir  rQc^nQu  les  prejnierf  cetie  presqu'île,  JXou» 
n^enîtremvs  peim  dan»  la  dbéossion  de  èea  voyages  f 
qui  n'ont  point  eu  de  suite ,  et  dont  IVpoque  est 
contestée.  J>rous  ne  aous  arrêterons  qu'à  ce  qui  pa- 
raît prouvé  par       ;uoPUinf9i9  historiques.  Les 
Français  n'ont  point  eu  d'établissemens  connus  dans 
la  iioride  avant  i56iy  et  les  Espagnols  y  possé- 
daient déjà  le  fort  Saint-Âugustin  y  et  étaient  assez 
puiisans  pour  ruiner  lespreinièi  ts  ciUrcprises  des 
Français.  Ceux-ci  étaient  conduits  par  un  Normand 
nommé  Ribaut  ^  qui  partit  sous  les  auspices  de  Ta* 
mirai  de  Coligivy,  dont  Je  nom  se  trouve  souvent 
à  la  tcte  de  ces  expéditions  lointaines,  que  sa  poli- 
tique conseillait^  mais  que  son  génie  n^animait  pas. 
Il  voulîiit  balancer,  s'il  eût  élé  possible,  la  puis- 
sance esp:)^nole  dans  le  Nouveau-Monde,  et  il  re*- 
gardait  d'ailleurs  ces  colonies  idai\s  nit  autre  hëmis* 
phèreconinic  un  asile  pour  ses  frères  les  proustans, 
persécutés  dans  le  UMtfi^t.  Q'est  dans  cette  double 
vue  qu  il  encourageait  ces  courses  maritimes  ,  pour 

lesquelles  ijièiue  il  obtint  plus  d  une  fois  la  prolcCr 
4iQfr-de  la.caur.  Mai&  no&  guerres  civiles  empéobè^ 
Ter»  qn'o»iici0Diidt  \m  projets  daice  graMd  bomme  ^ 
et  qu'on  ne  souiuu  (l'une  nuiniére  oonvenal^Ie  le» 
jentEeprisesuiont  il  était  l'autew*  f  aussi  fiiMOA-^les 
;mallia»eise9;:L»  jalou^  tks  E^agnoh.^  le  peu 
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de  soin  qu'on  prit  de  se  concilier  laffeciion  des  sau* 
vages  y  le  défaut  d'union  et  de  discipline ,  ruinèrent 
la  colonie  naissante  de  Ribaut,  dans  le  temps  même 
qu'il  était  ailé  demander  en  France  de  nouveaux 
secours.  Le  eomniandant  <|ni  le  remplaçait  perdit 
tout  par  sa  mauvaise  conduite.  Les  vivres  manquè- 
rent dans  une  terre  fertile  que  personne  ne  s'avisa 
de  cultiver  j  parce  qu'on  îi'y  était  venu  chercher 
que  des  mines.  Il  sembiaii  que  le  Nouveau-Monde 
ne  dût  produire  que  de  Tor  ;  et  du  moment  où  les 
habitans  refusèrent  des  vivres^  le  besoin  se  fit  sentir, 
âuns  que  Ton  songeât  à  y  remédier.  On  ne  pensa 
qu'à  la  Alite.  Ces  mêmes  colons^  qui  n'avaient  pas 
le  courage  si  facile  d*élre  cultivateurs  pour  avoir  du 
paioi  eurent  Tétonnanie  industrie  de  bâtir  un 
vaisseau  pour  retourner  en  Enrope,  et  devinrent 
charpentiers  et  for^'crons  sans  avoir  manié  d'outils 
de  leur  vie,  et  sans  aucun  des  secours  qu'exigeait 
une  pareille  construction.  La  mousse  et  cette  espèce 
de  filasse  qui  croît  sur  les  arbres  de  I»  Floride ,  ser- 
virent d'éloupes  pour  calfater  le  bâtiment.  Les  che- 
mises et  les  draps  de  lit  servirent  k  faire  des  voiles  ; 
on  fit  des  Cordages  de  l'écoroe  des  arbres  ;  enfin ,  le 
navire  fut  achevé  et  lancé  à  l'eau.  L  embarquement, 
ne  fut  pas  différé  df  un  seul  jour  ;  et  la  même  con^ 
fiance  qui  aivaif  fUt  entreprendre  la  construction 
d'un  vaisseau  sans  matériaux  et  sans  ouvriers,  fit 
affronter  tons  les  périls  de  la  mer  avec  des  soldau 
pour  matelots.  Ce qtt'il y  ent  de  plus  étrange,  c'est 
que  \sk  disette^  le  seul  mai  réel  qu^on  voulait  évitern 
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fut  celui  contre  lequel  on  ne  prit  point  de  précau- 
tions. Les  av  eniuriers  n  eiaieni  pas  bien  loin  en  mer, 
lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  un  calme  dpiniÂire»  qui 
leur  fit  consommer  le  peù  de  provisions  qu*il» 
avaient  embarqué.  La  portion  fut  bientôt  réduite  à 
,  douze  on  quinze  grains  de  maïs  par  jour.  Cette 
tirîste' égalité  n^àyant  pu  même  durer  long*temps , 
.  on  se  jeia  d'abord  sur  les  souliers,  et  tout  ce  qu'il 
y  ayait  de  cuir  dans  le  vaisseau  fat  dévoré*  L'eau 
dôuce  manqua  aussi  tout  *  à fait.  Quelques-uns 
vonlurem  boire  de  l'eau  de  mer,  qui  Icnr  causa  une 
çiort  violente.  D'un  autre  cobé  ,  le  bâtuuent  faisait 
eavi  de  toutes  parts,  et! l'équipage ,  exténué  par  la 
faim  f  n'était  plus  capable  de  travailler  à  la  pompe. 
Cbaquc  circonstance  n'offrit  alors  qu  un  sujet  de 
dé8es|ioir*  Sans  cette  affreuse  situation  >  quelqu'un 
eut  la  liardiefise  de  dire  qu'un  seul  pouvait  sauveï*^ 
la  vie  de  tous  les  autres ,  aux  dépens  de  la  sienne; 
et  non^Si9u]lement  une  pareille  proposition  ne  îut 
pas  rejetée  iavee  horreilr,  mais  elle  lut  applaudie^ 
On  était  prêt  à  mettre  au  sort  le  clioix  de  la  vic- 
time» lorsqu'un  soldat,  qui  se  nommait  Lachau> 
déclara  qu'il  offrait  sa  vie  pour  reculer  de  qcfelques 
jours  la  loort  de  ses  compagnons.  Il  fut  prisau  mot; 
on  legorgca  sur-le-cbamp  sans  qu'il  fîl  ia  moindre 
résiistance.  U  né  se  perdit  pas  tine  goutte  de  son 
sang;  tous  en  burent  avec  la  même  avidité,  et  le 
corps  ayant  éic  mis  en  pièces ^  cbacuu  en  obtint  sa- 
part.  Ce  prélude  éût  été  suivie  sans  donie  d*up^  liH>n*' 
chérie  beaucoup  plus  sanglante,  et  la  disposition 
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-  dos  victimes  n'eût  pas  été  consultée,  si  bientôt  on 
n'eut  aperçu  la  terre,  et  presque  aussitôt  un  vaisseau 
qui  ft'approchaif  <  It  Ait  attendu  :  c'ëtatt  une  (Vcgate 
anglaise,  dîiiis  laquelle  il  se  trouva  un  Français, 

.  du  nombre  de -ceux  qui  étaient  partis  de  la  Floride 
avec  Riham:  On  appl*it  de  M  que  la  guerre  civile» 
rallumée  en  France  plus  vivement  que  jamais, 
n'avait  guère  permis  à  Tamiral  de  s'occuper  de  sa 
colonie;  mais  qu'après  la  paix  qui  venait  de  se 
conclure  ,  il  avait  rapporté  tous  ses  soins  au  soutien 
de  cet  été  blissement* 

•  En  efiet  ^  il  n^eai  pas  plus  l6ï  obtenu  la  liberté  de 

reparaître  à  la  cour,  qu'il  engagea  le  roi  Charles  à 
lui  donner  trois  navires  bien  équipés  pour  envoyer 
des  vivres  k  €ht|r)es»Fort  ;  e^êuii  le  nom  de  la  co- 
lonie française.  Le  coniandement  en  fut  confie  à 
» 

René  Laudopnière ,  gentilhomme  d'un  mérite 
conna  ^  bon  oAeter'de  marine  qui  avait  embrassé 
ce  parti ,  après  avoir  servi  sur  terre  avec  tlisiinc- 
tion*  Il  awiii  été  du  voyage  de  Ribaut.  On  lui 
donna  d^hebiles-ouviners  dans  tous  les  arts  qul  con* 
viennent  au  besoin  d'une  colonie.  Quantité  de 
jeones  gensy  entre  lesquels  on  en  comptait  plu- 
sieurs d'an  nom  distingué ,  entreprirent  le  voyage 
à  leurs  frais,  et  l'on  y  joignit  des  soldats  exercés 
di|ns  ieur  profession.  On  observe  ,  que  l'amiral  prit 
soin,  d'eiclupre  «de  cet  érmement  tous  les  catho- 
liques. Le  roi  fit  compter  5o,ooo  écus  à  Laudoa- 
nière.  Les  deux  premiers  vaisseaux  de  l'escadre 
juvaîeat  ijss  pilotes  d'Orne  expériisnoe  consomihée 
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dans  leur  an.  Le  voyage  fut  beareux  :  U  semUail 

que  les  afiaires  dussent  prendre  une  nouvelle  face. 
On  coDslruisil  le  fort  de  la  C^rpU^e  sur  la  rivière 
de  Mai  y  à  deux  lieuead^  k  mer/  dans  une  ailu»» 
tien  plus  favorable  que  la  première.  On  conibeuit 
avec  avantage  les,  peuplades  voiâÎDes  ;  nais,  toute 
cette  foule  d^aventiirbrs  et  de  gentilshofumee  »  qm 
avait  de  la  valeur ,  ne  connaissait  ni  le  travail ,  ni 
robéissance.  On  se  mutina  contre  les  chefs;  on  mal- 
traita les  sauvages,  et  bientôt  l'on  éprouva  tous  le» 
maux ,  effets  inévitables  de  ces  désordres.  Le  re^ 
tour  dç  Bibaut  ne  put  réparer  les  ailaires;  et  enfin 
Jc^  Espagnols  vinrent  à  bout  de  détruire  f  aana  ret- 
.tour,  les  établissemens  français.  Ceue  dernière  ré- 
volution  4ie  peut  être  n^ieux  rapportée  que  dans 
les  termes  de  T^loquent  auteur  de  Vifistaire  dû 
Commerce  des  deux  Indes»  «Philippe  ii ,  accou- 
tumé ù  ^'attribuer  la  possession  exclusive  de  TAmé^ 
rique  »  instruit  des  tentatives  de  quelques  .Français 
pour  s'y  établir,  et  de  l'abandon  où  les  laissait  le 
gouvernenient  y  fît  partir  de  Cadix  une  flotte  pour 
les  exterminer.  IM^neodea,.  qui  la  coaumuidait , 

arrive  à  la  Floride;  il  y  trouve  les  ennemis  f^a'il 
.cherchait  établis  au  foct  de  U  Caroline  :  il  attaque 
tons  leiuv  retrandieniens»  les  emporte  Tépée  à  la 

main,  et  fait  un  massacre  horrible.  Tous  ceux  qui 
avaieot  éplia{>pé  im  carnage  furent  pendus,  à  un 
arbre,  avep  cette  inscription  :  Nan\eùwuM>FrmfaUp 

.  mais  comme  hérétiques , 

«  Loin  de  sofiger  à  venger  cet^  outrage ,  le  mi^ 
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niftière  dcCbaries  n  seréjonh  «.aocbelnfai  r«iiéttn<» 

Ussementd^un  projet  qu'à  la  vcriic  il  avait  approuve, 
mais  quil  n'aimait  pas^  parce  avaU  <^l^iiiui'» 
ginépar  lo  chef*  dès  hog«eaou^  «t  qu'il  poiMMÎt 
donner  du  relief  aux  opinions  nouvelles.  L'indi- 
gnation publique  ne  iit<qDe  i'aÛéraiir  dan^  la  ré'^ 
êoluiioii  dtf..iie.t«mbi^«r  raouti  Mieniiii|ettu  il 
ëlaîl  réserve  à  un  parUculierd  exécuter  oc  que  i  état 
aurait  du  fuire. 

a  BomimqoBàt  Gourgoe^  m  an  ilMti»d64ilâf^ 
sau  en  Ga-^cof^'iic,  navigateur  liabtle  et  hardi  >  en- 
nemi des  Esp^nolsy  dont  il  avait  reçu  dea  otttragef 
peraonhek,  panionnë  posr  sa  iMUrk^pOttr  Ifê'ez* 
pediuons  périlleuses  et  pour  la  ^'loire,  vend  sott 
bmn  f  oçMiatruii  des  vaisseaux ,  cboisu  des  cooipa-^ 
I^OBS  di^Mi6s4^  Ittîi  VA  attûquev  h$  mmntietê 
dans  la  Floride,  les  pousse  de  poste  en  poste  avec 
une  vakur,  una.aotivilé  incroyables ,  les  bat  par- 
toiu  ;  ec ,  pour  oppdaer  dérisién  à  lAérSsiM  >  Jes  fait 
pendre  à  des  arbres,  sur  lesquels  on  écrit  t  Non 
amme  £spagmis  t  nutU-  coMma  assaâsinsi  - 

tx  L'ex^rtidtûbn  da  bi|iV6  do  Gourgtt«-  pas 
d  autres  suites  :  soit  qu'il  manquât  de  provisions 
pour  rosier  dans  la  Floiide^  soit  qu'il  prévit  qu'il 
ne  Jttî  viendmift  oMcnn  aseopulv  d«  l^ratice,  «dit 
qu  il  crût  que  l'ai^nlié  <ks  sauvages  finirait  avec  l«s 
sttayeoa  de.i'«ake«er  ^  ou  qvHl  femài  que  les  Espa«- 
gnoU'viéiidrHettl;  laeeaKlerr^ik^fit'SMilcer  le* -forts 
quii  avait^couquis,  et  reprit  la  rotttë  de  sa  patrie. 
U  j  Au  veçu  douma  lo»«téj«àS;spm  r^âdnira^tt 
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qui  lui  était  due  ,iei  très-mal  par  la  cour*  »  II  fut 
<dibgé.de  M.cac&er  .|iour  te  dérober  à  la  v^nfeuioâ 

dcb  Espagnols;  et  la  cour  de  France,  alors  gou-^ 
V!ieii;iO«e;par  Philippe  ii ,  fut  sur  le  point  de  aaçriiiec 
ta  90Ul  bolasM-quft  eût  pris  Je  soiii  de*  la  venger* 
L'Europe  vit  avec  itadignatiou  ce  traitement  aussi 
iâcbe  qurinjusta*  lia  reine*.  IpUi^abeth  oâirii  sa  pro- 
lecItiM  à  mi  >bniTe.  lianuiie  qu'elle  aurait  diàré 
d'attacher  à  son  service.  Il  eut  encore  la  génénosilé 
de  se  refuse^  à- ses  pâres^  et  Charles  ix  rougit 
eofii^  .de  Jè  perétoutisr  ^  ou  le  Jaista,  vivre  dns-sa 
pétrie;  raais  il  y  mourut  sans  recompense, 
.//lai^udfm^i^  iUHis-a  tracé  quelques  détail» sur  Iç 
carii0tèrf  des:.peuple&  voims  des  antennes  pôe^ 

sessions  françaises  dans  la  Floride ,  avec  quelques 
observations  sur  les  propriétcis  du  pays.  Mais  deux 
siècles  écoulëa»  et  lé. domination  espagnoU^tonft 
apporté  quelquei»  chaii^cmens  dans  celle  coiiircc; 
et  ce  qpisuitiUe  doit  être  entendu  rigoureasoineus 
que  du  temps  où  Laudonmère.éérivail*  > 

«  Les  Floridiens  de  ce  canton,  dit-il ,  sont  bien 
faits I  Jiraves  et  iiers^  quoique  assez.  traitahlfis>  lors* 
qu^on  sait  los  prendre  par  la  douceur.  Ils  n*ont  pas 
hi  cruauté  des  Canadiens  pour  leurs,  prisonniers  ; 
et  4jo€âquils  soient. authropophages  joonmc  éuxv 
ils  ne  poussent  paarinbumanité  j  usqu'à'se^iuiiè  «r 
plaisir  de  voir  souffrir  un  niaUieureux  captif^  ni 
uu  art  deJetounitenter^ilasecontenieilt  de  réduire 
à)  Teselavage  les*fenlnMSfet  les  enfiw  qnlk  enlè* 
veat,  lis  immolent  les  houiiuesaasoleiK  et  se  ioiit 
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tm  démir  de  religion  de  manger  la  cbatr  de  eea 

viclimes.  Dans  les  marches  et  dans  les  combats ,  \e%  . 
'paraoustiseom  toujours  à  la  lête  de  leurs  troupes; 
le  bagage  est  porte  par  dl»  hermapfarodiies  »  àtmt 
Laudonniére  assure  que  le  iioiiibre  est  grand  parmi 
ces  sauvages.  Un  de  leurs  usages  est  d'arracher , 
comme  «hek  leé  tiations  qui  sonC  plus  au  nord  »  la 
peau  de  la  téle  de  leurs  ennemis  après  les  avoir 
tués;  maisi  dans  les  risjouissanccs  qui  saivent  la 
victoiiiey  ce  aont  les  -vieille»  femmes  qui  se  parent 
de  ces  chevelures.  Il  paraît  que  le  soleil  est  leur 
unique  divinité ,  ou  du  moins  tous  leurs  temples 
sont  ecmaae^és  à  cet  astre;  ma^s  le  culië  qu'ils  lui 

rendent  varie  avec  les  cariions.  La  polygamie  n'e^t 

permise^  dans  la  l^loride ,  qu  aux  paraoustis  ;  ils  ne 

dément  même  le  nom  d'éponse  qu'à  une  de  leur  à 

femmes  :  les  autres  sont  de  véritables  esclaves ,  et  f 

Jeurs  enfans  n'ont  aucun  droit  à  la  succession  du       '  i 

-père*  On  rend  de  grands  honneurs  à  ces  chefs  pen* 

dant  leur  vie,  et  de  plus  grands  encore  après  leur 

mon*  Le  lieu  de  leur  sépulture  est  environné  de 

fiéolies  plantées  en  terre^^et  la  coupe  dont  ils  se  j 

servaient  pour  boire  est  placée  siu  la  tombe.  Toute  g 

f  habitation  pleure  et  jeûne  pendant  trois  jours.  lÀ  f 

cabane  du  mort  eai  hfUie  avec  tomt  ce  qui  était  U 

son  usage,  comme  si  personne  n'était  digne  de  s'en 
iservir  après  lui  :  ensuite  les  fpmmes  se  coupent  les 
cheveux ,  et  les  sèment  sur  le  tombeau  o&  pIusieuH 

vont  tour  à  tour  y  pendant  six  mois,  pleurer  trois 

fois  efaaque  joun'  Lea  paraoïinis  d^s  bourgades  n^i- 
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6iae$  viennent  aM$si  rendra  en.oéi'émQnîe  les  der- 
niers devoirs  à  leur  allié»  Presque  louto  TédiKHiboii 
qu'on  donne  aux  enfans  est  de  les  exercer  à  la 
course ,  sans  dislincLion.  de  seie*  Au^si  tous  ie$ 
Américainsdu  pays^  hommes  et  femmei^soiilâ'ttiie 
agilité  merveilleuse  :  on  les  aperçoit  plutôt  aa  «om* 
met  des  plus  grands  arbres  qu'on  ne  les  y  a  vus 
grimper.  Ils  ont  uoie  extrême  adresse  à  tirer  de 
l'arc  et  à  lancer  nne  espèce  de  javelots  qui  les  ren- 
dent plus  redoutables  à  la  guerre  que  leurs  macanes 
OU  massues.  £nfin«  ils  nagent  avec  beaucoup  de 
vitesse  :  les  (emmes,  chargées  de  leurs  enfims 
qu'elles  portent  entre  leurs  bras,  passent  de  grandes 
rivières  à  la  nage* 

Les  forets  sont  remplies  de  pins,  ouis  qui  of 
portent  point  de  tVuiis;  de  chênes,  de  noyers,  de 
merisiers,  de  mûriers, de  lentis4|ues,  de  lataniers, 
de  châtaigniers  p  de  cèdres»  de  cyprès^  de  lauriers^ 
de  palmiers  et  de  vii^nes;  on  y  voit  aussi  des  mes-» 
Hers  dont  les  i'ruiis  sont  plus  gros  et  oieillQuiii  qii*€^ 
France.  Mais  i  arbre  le  plus  estimé  dans  ce  paya  cal 
le  sassafras,  que  les  Floridiena  nomment  palamf 
ou  pa^anea»  Cet  arbre  croît  sur  le  bord  de  la  mer 
e|  sur  les  montagnea,  mûaioujoura  dans  un  ter rain 
qui  n'esi  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Lorsqn'tt  se 
trouve  plusieurs  sassafras  dans  un  niéine  lieu,  ïh 
jettent  une  odeur  qui  diffère  p^u  de  celle  de  la 
oannaUe. 

Exiue  les  ai  LiisâCâux  du  même  pays ,  le  plus  re- 
miiSrquabic  est  la  cassine  ou  lapalacbine^  dont  les 
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Américains  tirent  nite  li<pienr  qulls  aimefti  beaii- 

cûup.  Enire  les  sirupies,  on  vante  VapojamntsL  ou 
patzisirofida  y  qui  afi  le  bialisîer  ou  canne  d  inde. 
C'est  «e  -que-  les  Espagnols  nomment  chtipelei  de 
Sainte -HéJène,  el  les  Français  ,  paienùlre,  à  cause 
de  ses  graines  noires ,  dores  et  rondes;  ses  racines 
ont  une  odeur  srontetiqno  qiii  «pproefas  de  celie 
du  galanga.  T.cs  sauvages  broient  Jcs  feuilles  entre 
deux  pierres ,  en  tirent  an  shq  ,  et  slen  firotient  le 
corps  après  s*éire  beîgnés ,  dans  la  persuasion  qn^il 
fortifie  Ja  peau,  et  quil  répand  une  odeur  agréable* 
La  Louisiane  était  regsrdoeantreibisiMMnnielai^ 
sant  fMurtîe  de  la  Floride»  a?aiit  que  ce  nom  fàt  par- 
ticulièrement affecté  aux  possessions  espagnoles 
situées  sur  le  golfe  du  Mexique.  C'est  un  grand 
pays  entre  les  Sa  et  4o  degrës  de  Istitode  nord, 
au  sud-ouest  dn  Canada  et  des  colonies  anglaises. 
Il  est  traversé  par  le  Aeoipe  Mississipi.  Oncomprend 
^nnt  ses  babkans  les  Illinois,  les  Pabnis,  les  CHi- 
kachas,  les  Akaoças,  lesNatchés,  les  kansés,  les 
Missoiirîsyr  et  autres  peuples  sauvages.  £n  1670  ^ 
les  Français^  ëtsMii  an  Canada  ■  voulurent  recon- 
naître  le  cours  du  Mississipi  et  les  pays  auxquels 
il  donne  son.  nom*  Oaveliier  de  La  Salle,, associé 
au  cfaevaller  de  Tonti ,  si  connu  pour  avoir  donné 
son  nom  aux  rentes  tontines^  s  embarqua  pour  celte 
enit^prise  en  1676,  sons  la 'protection  de  la  couv. 
Quelques-uns  de$  siens  Turenréhar^^^és  de  remonter 
le  Mississipi,  etallèrentjusqu  alacaiaractede  Saint- 
Antoine.  D'un  autrQ^  ^^i^  .La  Salle  lui-même  le 
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^esoendh  jusqu'à  Ja  mer.  11  bâtit  nn  ftiri  abinme 
Saint  T*  Louis  9  à  rembouohure  de  la  riyière  de 
ââint-Beinard f  mal&  il  périt  peu  de  tenips  après, 
'aMBsiné  par  un  des  siehs-:£n  1698»  Je-ooviie.de 
rPontohartrain ,  mipistre  de  Ja*'  mariné  9  flt  yiaiitir 
Château  -  Morand  et  d'IberviUe,  pour  suivre  les 
djeouvenes  de  ia.'L4(Hiiaiaiie«  D^lherville.  tro«m 
l'iembouckate  du  Missi^sîpî,  et  bâtit  un  wkite  forl> 
ncnninéla  Mobile,. sur. la  rivière  du  même  nom, 
^qni'arale.parallèleinenït  au  Missiasipi.  On  peupla 
r<IIè  Dauphîne ,  voisine  de  eette  rivière ,  d^envirdU 
quatre  lieues  de  circuit,  et  doui  le  port  était  com- 
mode* làtm  ouvrit  quelques  corres|)ondan0es  avee 
jea  sauvageS'du  eontinent,  et  Ton  planta  du  tdnio, 
^ui  devint  un  objet  de  commerce  ;  mais  en  1 710, 
.un  corsaire  langhis  mina  cette  colonie  xmissante., 
dont  il  brÀla  lès  halâtaiions  et  les:  magasins.  Les 
établissemeas  de  la  Louisiane  furent  cédés  par  uu 
'privilège  eielusif,  pQur  a^ite  ahnëes,  à  Crozàt,  rt^ 
«be  particulier  ;  et  quelcfties  ànn^aiA*ès  *u  femens 
Law.  C'est  alors  que  1  on  ionda  sur  le  bord  orien- 
tal dn  Misaissifn,  la  NouveUûiOriéanSf  qui  deviilt 
la  capitale  de  la  Louisiane*  Où  Srèmpara  dé  Pensa- 
cola,  qui  appartenait  aux  Espagnols;  mais  cet  éta^ 
Uiasement  n'a  fait  que  Janguin  jUsqu'en  17659  oii 
'la  Louisiane  fut  cédée  par  un  traité  à  la  couronne 
.d^Ëspagne.  Elle  passa  ensuite  à  la  France,  qui  la 
<)éda  aux  États-Uilia  de  rAiaérîqu^  septentrionale. 
Elle  fait  aujourd'hui  partie  de  Junion.  , 
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Anciennes  colonies  anglaises aujourd'hui  ÉtatS" 
Unis  de  PAmériifuc  s^pteMnosude. 

  * 

En  avançant  dans  l'Amérique  septenirionaie,  nous 
allofift  voir  les  Anglais  y  jet/er  les  foodemens  d'une 
puissanoe  'derenue  la  phis  considérable  du  Nou« 
TeauMonde,  après  celle  des  Espagnols,  s'étendant 
du  golfe  du  Mexique  à  la  baie  d'Hudson,  et  por- 
tée, pendant  debx  sièoles,  au  plus  haut  point  de 

splendeur^  mais  une  grande  révolution,  arrachant 
à  ia  Grande-Bretagne  la  partie  méridionale  de  ses 
possessions  sur  le  continent  américaiin ,  a  créé  dans 
le  Nouveau-Monde  une  république  qui,  dt  puls  le 
4  juillet  17761  a  pris  soii  rang  parmi  les  États  in* 
dépendans.  Ce  serait  sortir  des  bornes  et  du  plan 
de  cet  Abrégé,  que  donner  un  cxirail  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  ce  pays  depuis  son  émancipation» 
Noua  devons  nous  borner  a  rapporter  l'histoire  de 
la  découverte  de  ces  contrées.  Le  tal^kaa  de  leur 
état  actuel  ne  peut  entrer  que  dans  la  continuation 
de  THistoire  des  Voyages. 

En  suivant  Tordre  des  événemens,  la  Virginie  et 
le  Maryland  se  trouvent  les  premières  contrées  dé* 
couvertes  par  les  Anglais*  C'est  encore  ce  même  Ra- 
loigU,  qui  les  avait  conduiis  inutilement  en  Giuaiic, 
auquel  ils  ^uren^  robligatioa  d'un  étabiissqmeat 
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plus  solide  dans  le  nord  de  rAmërique.  CVst  lui 

qui, d'après  les  courses  lointaines  faites  par  le  grand 
navigateur  Sébastien  Cabot,  encouragea  ses  com- 
patriotes à  chercher  des  terres  dans  le  Nouveau- 
Moiule.  C*esi  par  ses  soins  que  se  formai  en  i685, 
une  compaguie  qui  arma  deux  vaisseaux  pour  cette 
expédition.  Les  capitaines  Amydor  et  Bartow mouil- 
lèrent à  la  baie  de  Roonok  ,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  la  Caroline.  Ils  recwnurent  le  pays  auquel 
la  reine  Élisabeth  donna  le  tfom  de  Firginie;  les 
uns  disent  en  l'honneur  du  célibat  qu  elle  avait 
gardé;  les  autres,  pour  exprimer  le  caractère  des 
habîtanset  la  naturedu  pays,  qui  n^avait  pas  en« 
core  été  cultivé.  L'année  suivante,  Richard  Green- 
will,  associé  de  Raleigb,  arriva  sur  cette  côte  avec 
lies  forces  considérables,  et  la  parcourut  Fespaoe 
de  cent  milles.  Enfin  Raleigh  y  alla  lui-niénie,  et 
s'assurar  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  du  terroir* 
Mais,  distrait  de  ce  soin  par  les  affaires  oti  il  fiit 
engagé  à  la  cour  d'Élisabeih ,  il  perdit  de  vue  sa 
colonie,  qui  ne  se  ranima  que  vers  le  commence- 
ment du  siècle  suivant,  temps  oh  la  Compagnie  an- 
glaise d'Amérique  fonda  James-Town ,  et  établit 
des  plantations  régulières  ;  bientôt  après,  on  y  bâtit 
le  fort  ffenri^  du  nom  du  prince'  Henri  de  Galles^ 
Charles  i*"^  régla  radiiiinistration  :  lesprivilégesella 
liberté  attirèrent  un  grand  nombre  de  colons,  qui 
réparèrent  les  dommages  que  k-coibnie  avait  sdtif* 
ferts  de  la  part  des  sauvages  américains ,  toujours 
armés  contre  des  hôtes  qui  s'annonçaient  tro^ 
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soovem  en  maîtres  oa  en  tyrans,  ht  lord  Bahimore 

découvrit  le  Mafjland,  ainsi  nommé  en  1  honneur 
de  la  reine  Marie»  épouse  de  Charles  i".  Le  Ma- 
ryland  fui  cédé  en  propriété  k  celui  qui  l'avait  dé- 
couvert, et  ses  descendans  en  jouirent  îong-ienips. 
Il  âeuiit ,  ainsi  que  la  Virginie,  principalement  par 
la  culture  du  t*bac  :  Toici  la  peinture  que  faisait  de 
leur  coiniiierce  un  auteur  anglais,  (^ui  écrivait 
e&  17^3: 

cr  La  Virginie  et  Maryknd  n'ont  pas  d'autre  ob» 

jet  que  la  culture  de  leur  tabac.  On  en  a  porté  la 
perfection  si  loin  en  Virginie,  qu'il  passe  pour  le 
meilleur  de  l'onivers,  surtout  celui  qui  crott  sur 
les  bords  de  rYork-river.  C'est  presque  le  seul  doiu 
on  £isse  usage  en  Angleterre.  XiCS  autres,  qu'on 
nomme  oranùocf  et  cehn  de  Marjland ,  sont  plus 
chauds  dans  la  bouche  ;  cependant  ils  se  vendent 
aussi  Ibrt  bien,  parce  qu'on  les  aime  en  Hollande, 
en  Danecnarck ,  en  Suède  et  dans  toute  TAllemagne. 
Il  s'en  exporte  annuellement  trente  mille  barriques, 
qui  produisent  k  l'Angleterre  cinq  livres  sterling 
par  bamque »  dans  les  échelles  étrangères,  et  qui 
augmentent  par  conséquent  le  fonds  général  de  la 
nation jde  cent  cinquante  mille  livres  sterling  par 
an.  Ce  eonuifteree  est  sans  contredit  un  de  nos 
principaux  avantages.  Tous  les  ans  il  emploie  deux 
cents  de  nos  vaissseaax,  et  âùt  entrer ,  année  com- 
tntme,  entre  treis  et  quatre  cent  mille  livres  ster- 
ling dans  les  coffres  du  roi»  Si  ce  calcul  paraît  ex- 
cçsttfàceux  qui  n'en  connaissent  point  le  secret> 
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OU  qQÎ  n'en  oni  poini  des  idées  jnsies ,  Un  |hîu  d'ex-*, 
plication  le  fefa  trouvér  modéré*  Il  esleémm ,  par 
les  regUtres.  publicis  ^  qu  ou  Crète  tous  le&  aDs  deux 
cents  vaisseaux  de  Uib^c.dans  toute  k  baie  de  Cbe* 
sapeak ,  où  je  comprends  le  Maryland  ,  et  que  y  Fun 
ponant  Fautre^  liâ  ne  peuvent  porter  moins  de  sept 
cents  barriques.  Cest  eti.tôv^t.somote-dix  .mille  « 
dont  je  suppose  que  la  moitié  se  vend  et  se  con- 
somnie  en  Angleterre;  mais  les  droits,  pour  ces  . 
trente<sioq  mille  bsrriqu^,  k  ne  supposer  le  poids 
de  chacune  que  de  quatre  quintaux ,  donneronl 
déjà  huit  livres  ^rling  par  barrique,  et  deux  cent 
quatre-vingt  mi)le  pour  le  total»  L'autre  moitié^  qui 
s'exporte ,  ne  produira  pas  plus  d*un  cinquième  de 
cette  somme  à  Féchiqui^r,  parce  qu'elle  est  à  cou- 
vert de  toutes  sortes  d'impôts  et  d'une  partielles 
subsides.  Cependant  si  Fon  accorde  seulemmit  cin- 
quante mille  livres  pour  le  droit  de  trente -cinq 
mille  barriques  d'exportation ,  il  revient  annuelle- 
ment à  la  douane  trois  peut  trente  mille  livres  sifer* 
ling  pour  les  soixante -dix  mille  barriques.  Il  ny 
aurait  que  les  temps  de  guerre  qui  pussent  me  faire 
rabattre  quelque  chose  de  ce  compte.  Quelques 
Jiégocians,  qui  se  prétendent  Lieu  inibriués  du 
commerce  de  ia  Virginie,  assurent  qu'on  a  quel- 
quefois embarqué  dans  une  seule  année  jusqu'à 
cent  mille  barriques  pour  la  Virginie  £t  le  Mary- 
land ,  et  qu'il  i'en  est  consommé  quarante  mille  en 
Angleterre.  Si  leurs  mémoires  sont  justes,  mon 
calçul  ne  peut'  être, accusé  d exagération^  m«i&  jo 
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nie  .SUIS  aUac!ic  aux.  Juiiiières  les  plus  certaines;  el, 
pour  o  en  laisser  aucun  douie,  il  suiikcie  làire  ob^ 
server.  comUen  ce  commerce  s'cpLaocra  dan»  les 
autres  parties  (i  Au^leterfe ,  comme  dans  le  port  de 
Londres.  Depuis  plusieurs  années,  la  ville  de  Lir 
verpooi  reçoit  annuellement,  on. du  moins  année 
coniniune  ,  cinquante  vaisseaux  de  Ja  haie  de  Che- 
sapeak.  La  plupart  de  nos  autresportsen  emploient 
tous  les  ans  huit  ou  dix  k  ce  commerce ,  et  Von 

assure  que  la  viiie  de  BnsLol  paye  aniiuellenient 
60,000  litres  sterling  de  droits  j^our  le  tabao 
quelle  consomme  ;  ce  qui  ne  paraîtra  point 
sans  vraisemblance ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  Je  dit 
dans  celte  viiie  meme^  qu  un  seul  de  ses  vaisseaux  0 
nommé  le  Marchand  de  Bristol,  a  payé  depuis 
vin^t  ans,  entre  8  et  10,000  livics  annuelles  à 
la  douane ,  et  que  Ibrt  souvent  il  est  entre  tout  à 
la  ibis  dans  la  Saverne  trente  et  quarante  voiles  dc^ 
la  Virgmie ,  sans  compter  les  aytiiLui  ieis  qui  frau- 
dent la  douane.  Si  les  ports  extérieurs  a^niploieniL 
pas  moins  de  cent  vaisseaux  touales  ans,  on  ioonn 
viendra  sans  pciuc  que  Londres  peut  employer  les 
cent  autres;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  douane  et 
des  droits  ne  peut  paraître  incertain* 

H  Mais,  outre  rexlrême  avantage  qui  nous  re- 
vient de  l'exportation  du  tabac  dans  toutes  les  auiri» 
parties  derfinrope,  eonndéroiis  de.  quelle  utilité 
ce  commerce  est  pour  nous,  par  le  prodigieux: 
nombre  de  jx^ins  qu.il  emploie  ^^et  de  familles  qu.'iil 
dit  subsister  en  Angleterre  et  en  Viiiginiie*  Il  uq 
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monte  pas  à  moins  de  70,000  Anglais  en  Vir^nîe, 
ni  certainement  à  moins  en  Àn^leterre.  Combien 
nVnvoyons-^-aous  pas  tous  lesjours  de  marchandises 
de  nos  maattiactores  aux  Yîrgimens,  qui  sont  oblit» 
gédde  lirer  d'ici  tout  ce  <|ui  leur  est  nécessaire  pour 
se  Tétir,  toal  les  insirumeos  de  leur  travail ,  et  tout 
ee  qnî  sert  au  luie?  Ajoutons  i)ae  les  maroKandise» 
qu  on  leur  envoie  sont  celles  qui  viennent  des  mé* 
tiers  les  plus  utiles ,  qui  occupent  le  plus  grand 
nombre  d'ouvriers ,  qui  en  nourrissent  le  plus ,  et 
par  conséquent  les  plus  avantageuses  au  bien  publie; 
telles  sont  celles  des  tisserands^  des  cordonniers» 
des  chapeliers  y  des  serruriers ,  des  tourneurs,  des 
menuisiers  y  des  tailieurs^  des  couteliers ,  des  cor- 
diers,  des  brasseurs  j  et  je  ptiis  dire  de  tous  les  ar« 
tisans  d'Angleterre.  » 

L'embouchure  de  la  baie  de  Chesapeak  est  située 
pàr  les  37  degrés  de  latitude  nord»  entre  le  cap 
Henri  an  sod  et  le  osp  Charles  au  nord«  ËUb  a  dix* 
huit  milles  de  large.  La  profondeur  ordinaire  du 
eanai  est  de  nett^brasses»  qui  diuiiiiuent  en  quel« 
ques  endroits  jusqu'à  sept.  Sa  partie  la  plus  sûre  est 
hi  plus  proche  du  cap  Hairi,  exaclemeot  à  57  âe^ 
grés;  de  sorte  qu'ayant  pris  cette  lalitude  k  midi^ 
le  jour  qu'on  s'attend  d'arriver  à  l'entrée  ^  on  peut 
sans  crainic  avancer  pendant  la  nuit,  et  suivre  le 
ri«âge  méridional  jusqu'à  deux  lieues  att«<lelà  du 
cap ,  où  l'on  se  trouve  dans  une  excellente  rade, 
nommée  fynn^Hat*ené  De  celte  rade  ^  la  baie  pé^ 
nétrë  environ  deuie  cent»  milles  dans  les.  terrée.  Sa 
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largeur  y  est  Je  dix  à  quinze  milles |  etccplé  vers  le 
fond»  où  elle  se  rétrécii  besucoap.  £lie  coMmt 
plttskurs  petites  Iles»  dont  quelque^mm  sont  cou* 
ipertes de  Lois.  Entre  une  infinité  de  tleuves  quelle 
reçoit  f  surtont  à  rotiesi ,  on  en  distingoe  qoetre  par 
leur  grandeur^  qui  sont  Je  lâmes^  rYorok>  lé  Rsk 
pahanok  et  le  Potoiuak.  Les  eniboucbures  des  au*« 
très  fleuves  sont^  pour  la  plupart ,  si  eominod^s^iit 
sâ  bien  disiribnces  que ,  de  sis  en  'six  juilles^;  on 
trouve  presque  toujours  une  bonne  rade.  Ce&fleuve» 
se  ibrcurat.du  coacoors  d'une  infinité  de  sources  > 
ti*oci  VcBVL  sort  en  si  grande  abondance ,  qu'elle  est 
douce  jusquà  soixante  et  cent  milles  au-dessous 
.  du  flot  des  nsaréesy  et  quelquefois  k  trente  ou  qti»« 
ranle  milles  de  la  baie  nséme*  Quelques  «^ùiies  de 
ces  sources  forment  tout  d  un  coup  un  si  gro^  eaU^ 
i^ant  y  qu* à  cinf  on  sit  cents  pas  de  leur  orîgînf  elles 
font  tourner  des  moulins  à  blé.  Le  grsnd  avantagé 
de  cette  multitude  de  rivières  est  de  donner  ià 
«ba^pie  habitation  la  eommodité  de  recevoir  Jes 
navires  et  les  'Ohaloupes  k  sa  porte ,  d  oit  il  est  arrivé 
qu  ou  ne  s  est  guère  embarrassé  de  former  des  villes 
•dans  la  .Virginie.. 

On  ne  fiiit  qu'un  reproclte  aux  rivières  dn  pays  ; 
c est  que  tous  les  ans,  au  mois  de  juin,  il  parait 
sur  Feau  salée  des  légions  iie  vers  qui  pereent  les 
chaloupes  y  lescarnots  et  lés  vaisseaux  mêmes  ^  pai^ 
tout  oùia  poix,  le  goudron  et  la  peinture  laissent 
le  bois  découvert  y  et  qui  s'y  fomeut  des  cellules 
aeses  semUafales  à  celles  des  raycms  de  mieU  Ils  te 
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cessent  point  «d'être  nuisibles  jnsqulRU  temps  des 
grosses  pluies,  qui  arrive  ver»  la  lin  de  juillet. 
Alors  ils  disparaissent  jusqu'au  retour  de  1  eté^  oti 
du  paoins  ik  ne  causent  aucun  mal*  On  remarque 
qu  ils  ne  percent  jamais  que  la  seule  planche  a  la- 
quelle ils  se  sont  attachés.  On  indique  quatre 
moyens  de  s'en  garantir ,  les  seub  que  rexpérience 
ait  fait  découvrir  :  i^.  d'espalmer  si  bien  les  bâtif 
mens»  qu'il  n*y  reste  aucun  vide  ;      si  l'on  arrive 
danf  la  saison*  des  Ters ,  de  mouiller  au  fort  de  la 
marée,  parce  que  le  courant  les  eniraîne,  et  de 
halerà  terre  les  petites  barques  et  lesciaalonpes; 
5**.  de  nettoyer  le  vaisseau,  et  surtout  dy  passer 
le  feu  aussitôt  que  la  saison  des  vers  est  finie ,  parce 
que  n'étant  point  encore  enfoncés  dans  les  pkn^ 
cbes ,  le  moindre  feu  lea  tue  ;  4^.  de  quitter  l'eau 
salée  pour  aller  mouiller  dans  Teau  4oucej  pendant 
les  cinq  ou  six  semaines  que  les  vers  se  tiennent 
sur  l'eau. 

Les  Anglais  foi  mèreii  t  leur  premier  établissement 
dans  m  canton  nommé  Pomhauut  par  les  Améri- 
cains ,  qui  est  devenu  le  comté  de  Norfolk  :  c'est 
le  plus  méridional  de  la  Virginie.  11  est  situé  sur 
le  Jame»-river,  qui  n'a  pas  moins  d'un  mille  de 
large ,  proche  de  la  ville  du  même*  nom ,  et  dont 
le  cour»  est  d'environ  cent  quai  an ic  mdies ,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  baie»  à 
l'ouest  du  cap  Henri  :  il  reçoit  de  grands  vaisseaux 
l'espace  de  cent  milles. 
Le  cqfmlé  de  James  tenait  le  premier'rang-^  parce 
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quilcolUient  James- Xown^ ou  la  ville  de  Jacques, 
ntuée  sikr  le  bord  septentrional  de  la  rivière  de 
même  nom,  à  quarante  milles  de  son  cmlK>nchur6«. 
Ijnc  partie  de  celle  ville  ayant  clé  consumée  par 
Je  Êau^  ks  court  de  justioe  furent  irm»fétéés  à 
WîJliamsbeur^'.  On  avait  d*bîlleiirft  remarqué'  de- 
puis loug> temps ^  que  lesél^blissemens  qni bordent 
les  âeuyés,  d^ns  tout  l'espace  où  1  eau  en  est  îmiI- 
mâtre,  sont  sii^s  à.dea  finîtes  lentes  ;  et  cette  seolé 
1.115011  aurait  pu  su/Tire  pour  faire  iriinsfc'rer  la  ca- 
pitale du  piqfs.à  WiUianisboui^ ,  dont  la  situation 
est  beaucoup -pins  aaînel  On  voyait  pr^  de  James- 
Town,  Greeii'SpriiLg  y  lort  belle  maison,  bftlie  par 
lechevalier  Berkelay.  11  s'y  trouve  une  source  d'eau 
SI  Iroide,  que  •dans  les.  chaleurs  de  Tctë'  itmVen 
saurait  boire  sans  danger.  '  '*  • 

C/est  aussi  dans  le  comte  de  James  qu'est  situé 
Wiltiaxustkoarg.  Le  terrain  que  eette^ ville  occupe, 
à  sept  milles  de  James-Town ,  dans  les'  terre»,  se 
noi^^ait  auparavant  middle  plantation.     '  ' 

I^a  fondation  du  collège  de  Williamsbburg  è'st 
de  lannëe'  1693 ,  sous  le  règne  du  roi  Gnlllanme. 

JEn  lyoS ,  le  29  octobre,  Tédifice  fut  presque  ruiné 
par  le  feu/ Os  n*a  rien  négligé  pour  le  réparér^ 
mais. il  ^ait»  peu-  fréqnénté.       traeasséries  des 

gouverneurs  forçaient  les  habaans  à  envoyer  leurs 
eaûms.én'iknglelerrë.-  '  ^ 

*  Les  monta ghes  qui  bornent  la  Virginie  à  Touest , 
sont  une  partie  de  celles  qu'on  nomme  Âpalaches, 
|1  éat  asàea  singuHev  que  toutes  les  cataractes  ded 
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rivières  qui  en  sortent  et  iqui  arrosent  la  Virginie, 

«oient  régulièrement  à  quinze  ou  vingt  mîHes  Tune 
xieJ  autre;  et  que  les  plus  procbes  des  montages 
en  soient  i  soixante  ou  soîiant^dii  milles. 

Lës  bords  de  la  plupart  des  rivières  de  la  VirgU 
DÏo  sopt  sabionneux.  On  y  trouve  des*  pierres  ibrt 
dures  et  transparentes  ^  dont  qnelqnes*iaied  eou^ 
pent  le  verre  comme  les  diamans,  et  jelient  le 
luéme  éolat«  Tous  les  lieux  un  peu  élevés  soni 
remplif  di»  veinesde  fer;  mais»  disent  Ictf  historiens 
du  temps,  le  travail  des  mines  demando  (mt  de 
Irais,  que  personne  n'ose  Fenireprendre,  ou  plu- 
tôt i^ltVirgHoiena  sont  si  livrés  à  léurs  plantations 
4e  tabac ,  qu'ila  négligent  tout  aàlre  avantage.  ' 

Le-Maryland  faisait  autrelois  partie  de  la  Vir- 
ginie ,  dont  il  n'est  sépare  que  par  le  Potomak^  et 
souvent y'-dana le  tang.'ige  ordinaire^  il  éfait  encore 
couipiië  sous  le  tweme  nom.  Le  M<ir3^iand  estsilué, 
conuQelaVitginie^  ^ur  la  baie  derCbesapeak  > 
cette  singularilé  pottf  Tune  etpoon  FatflHd  ,  qu'oii 
ne  peut  du  c  préciaémeui  de  quel  c6lé ,  parce 
qu'elles  y  touQbeiot  diversement,  et  qu'elle  coupe 
ks*'  deux  ([ouveniemehs  partie  centre*  Lei  bornea 
du  Marylaiîd,  coinniençantà  la  r  ivière  dc'Potornak, 
sf^iepdent  le  iong  du  la  baie  vei:a  iç  nord,  jusqu'à 
ce  qu*eUes  eoilpeut  une  autre  ligne  lir^e  àiVfueat 
de  Tembouchure  d'une  autre  baie,  nommée  Dfla- 
-wçf^,  qui  est  située  par  les4o^  de  latitude  nord  : 
eOfii  a  4f»  'bauiM  montagnes'  veps'  LVnièsi'j  et  détte 
ine  b^ii^  k  l'^t*  5s  partir  orientale  est  bornée  i 

I 
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Toiiesi  par  la  baie  de  Ctiesapeak ,  à  l'esl  par  Tocéan, 
au  nord  par  ia  haie  de  Deiaware  >  ci  au  sud  pw.lt 
JPblmiiokt*  Lft  provioQe  n*«  ea  ldiig«4fiii^s  (pi'wift 
ceole  ville,  nommée  Sainte  *  Mai  ie ,  siluée  très-* 
avantageusement  enire^  je  i^^atamak  et  la  Poluxent; 
Annapolis  et  WUliainstadt  ^  qui  sont  «bus:  |ibr4s 
càcont  le  commerce  extérieur  est  réurni.  Ses  prin- 
cipaux fleuves  sont  le  Potomak^  I0  Patuiireni^  1^ 
Bavcroe»  h  Chîptoak»  la  Cbei|er  et  le  SaasaAvs^ 
Le  principal  boTir^  du  comté  d'Ann-Arandel  est 
Anna  polis,  nommé  i^Wt/ern  jusqu'en  lég^^où,  paruyt 
aote  de  r  isniiiil  Mv\  génémie ,  il  prit  h  nom  d*<Asnâ* 
poli)»;  avec  les  titres  et  les  privilèges  de  ville  marilinie 
ou  de  port.  En  même  temps  les  cours  de  justice^ 
refwmbléegéiiéreAei  te^oaseildeèorplietiiMet  tout 
le  gouvernement  y  furent  transférés  de  Sainie-Ma-^ 
rie.  On  y  lit  bâtir  u^e  église  qui  devint  la  principale 
pMtiisseda itt'i^rDvitieei  et  dèsPao  1699»'  i«  ?tUe 

kvait  une  forme  qui  n'a  fait  ([ue  pcrfcciionncr 
depuis  par  divers  accroissemens.  Un  autre  acte  y 
fonda  iene  tfobte  pdUi<flie ,  mmis  le  nùm-d^éOQle  du 

roi  Guillaume  ,  dont  ]cs  archevêques  de  Caïuorlx'rv 
fureui  nommés  cfianceiiers  perpétuels*  11  s  est  IbrnK^ 
dentrae  collèges     eejt  ekemple^  aVec^un  cooseil 

pour  radministralion.  Mais,  qiiclqvie  soiu  (|u  on 
ait  apporté  à  i'embeilissement  d'Annapolifs>  il  puraû 
que  le  goût  des  Marylandtiis  pour  leurb  planistîoMs , 
où  ils  vivent  séparément  comme  les  Vir^nincus, 
empécbera  toujours  qu'elle  ne  soit  asses  peuplée 
pour  devenir  «âne- tilte  florissante,.  *  j  .  . 
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Leciéml^  >dé  Baltîniore  a  son  bourg  de  méma 
sion^  QÙles  maisons  sont  si  dispersées^  qu  li  mérite 
à  péiiye  la'C|os|{iié.  de>  ^iHagCi  Ob  obêersè  que  la 
^rande^  nvièredeSàsqiieliafiagh  viwse  jeter  «lans 

la.  baie  de  Cliesapcak ,  un  peu  au-dessus  du  bourg 
de-fialttiDore;  {  •  >  .  ' 

-  •.Le  earajQtèrè^  ']e6*:indeàr8  et  les  usages  des  peu-^ 
ple^  dans  la^Vicj^^ûe  et  le  Maryland^  étant  à  peu 
pnèil  lea  ^mémes,  que  dans  tûut  1^  reste- de  rAmé«* 
riqiie!  aepf^rîMale^  .onc^ii  jreiiièl'-Ia  peinture 
après-  la  ^d<?^ot  i piiozi  des  autres,  colonies,  j  mais  on 
aeianurait  pasjser  ide  oiéoie  sur  lé  gonveriHiBient 
pariicuUerdes  Anglais  Yirgîniens,  eur  leurs  usages , 
$uc;ieur  commerce,  et  sur  les  propriétés  parûcaji- 
lières  dii  pays.  Obaetvoos  qvté  |ei  oQiloiiies.a]igl«8es 
a'tftant  pas  pas  plus  ouTeries  aux  ««fera  ngers  que 
celles  des  Portugais  et  des  Espagnols,  ou  n'atti- 
rant pei^t-étre  pas  beaueopp  leur  mmonié,  c'est 
d  après  les  Anglais  mêmes  que  aoiret  deseripuott 
sera  tracée.  >  .  •  î.      •  • 

Jj^  premier  établimmeni  dès-Anglais  se  fit  isous 
la  direetk>n  d'une  eompagniè  de'-  marchkàds.  Us 
njirent  d  abord  radminisitratiou.  en  ire.  Jes:  mains 
d*un  président  I  choisi  chaque  'a^&4^^|[^&r  la  oalo«* 
nieyei  d'un^conseil  doiit  UsiK»ûnifliéntieia*inénieé 
les  meipl^es.  En  1610  ce  régiq^c  fut  changé,  et  la 
Compagniê  obtint  un  nouvel  0!sir0k  de  ia  i^ourplme, 
qui  lui  donnait  le  .droit  de  n'omiher:  un  .goilver- 
neur'î  la  même  année,  ou  convoqua,  pour  la  prcr 
mière  fois^  une  as3emi>léé  de  i0us  lesidt^iités  des 
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plantations,  pour  régler,  avec  ic  gouverneur  et  le 
eomeil,  tous  les  iniëréu  de  la. colonie  :  ce  qui 
améliora  la  forme  de  gouvernament.  Àpréf  la  sëpa^ 
ration  de  l'assemblée,  TAîii^l»  terre  laissa  toujours 
radniinistralion  des  ailaii^es  au  gouverneur,  au 
conseil  et  aux  députés ,  et  on.doiiiia  le  titre  d'«u^ 

semblée  générale  3  cccor[>s  ;  ensuite  eetle  assenililée 
|>;^uérale  eut  la  aconnaissance  de  toutes  les  âtïau  ea 
delà  ooli^nie»  et  le pôutoir^ faire  des  lots ^  dont 
l'exécution  était  abandonnée  à  la  saj^esse  du  gou- 
verneur fit  du.  causeii;  en^in  ,  le  roi  nammaii  le 
goayemeiir  et  les»  mendbm  dâ  oonseil  i  loais  le 

peuple  élisait  ses  tic  piUi  s  à  rassemblée  j^énérale.  » 

Les  gomeroeurâ  ubûarent  bientôt  un  pouvoir 
sLétendu,'  que  leur  apprebatioBi'deniii  nécessaire 

puuf  toutes  les  résolutions  de  1  jjssemblée ,  sans 
autre  m^diiica lion  que  d'élre  obligés  de  prendre 
lavis  do  ooiisey.  Jusqo'én'iÔTÔ^  «ftgôu^menp 

ïi'avait  pas  le  droit  de  casser,  m  inèîue  de  suspcn-^ 
dre  les  menibres  du  conseil;  mais  alors il  y  futau-^ 
torisé  r  ^  seule  dbUgatioa  d'iexpHqtter  nu  mi-' 
nistèreau^hiis  les  raisons  des?  conduite.  Cependant 
la  colonie  obtint,  des  leurea  royales,  qui  lui  con- 
firmaient le  ph*ivilége  d'être  tonjoilrs  goovernée  par 
rasseuihlée  générale,  et  qui  remettaient  même 
ladministralion  ordinaire  au.  président  ^uconseii,* 
dans  rahaaneè  du  goumneaii,  ou.  dans  la  sup^io- 
sitiun  de  sa  mort.     ^  -  >     ■  ■  . 

'Ayami'aiiiiée  i6â9#JiQ  oonseil  ^assemblait  ^ns 
nfie  néim«bpxtbreaveo;led  députésdo  peuple;  ce 
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qui  approchait  delà  forme  du  parlement  d'Éco««et 
lufis  Colepeper,  olors  ^uverue^r,  prit  occasion 
de  Quelques  démêlés  y  pour  engager  le  e^iiseil  i  $e 
départir  de  cet  usage.  On  forma  deui  chîimbres,  à 
rimitaiion  du  parlement  d  Angleterre ,  et  cette  sé* 
parattoa  e  cominiitt* 

Lb  gouverneur  est  nommé  par  le  roi,  qui  lui 
donne  sa  commission  sous  le  sceau  privé ,  pour  un 
temp^  êMt  il  ee  réserve  le»  bomet*  il  doit  obéîir 
au%  ordres  de  sa  majesié,  dont  il  représente  là 
personne  :  il  a  le  droit  d  approuver  ou  de  rejetet 
les  lois  de  rassemblée  générale  j  de  confirmer  eellei 
qn*il  approuve;  de  proroger  ou  de  congédier  cette 
espèce  de  parlement,  d^assemkier  le  conseil  d  état 
et  d'y  présider;  de  nommer  «dce  eomfnisssires  et 
des  officiers  pour  Tadministration  de  la  justice  ; 
de  choisir  des  officiers  militaires ^  au-dessous  du 
grade  de  liemenimt-géttéraly  qui  est  le  titre  dent 
il  est  revêtu  lui-même;  de  disposer  des  troupes 
pour  ia  dt^fense  eomnume;  de  publier  des  procla- 
mations; d'aliéner  les  terres  de  la  ceavonne  suivent 
les  lois  établies ,  et  d'avoir  en  garde ,  pour  cet  usage 
et  pour  d!autres  occasions,  le  sceau  de  la  colonie. 
11  doit  autoriser  desonioertificat  toi»  I^S'  payemens 
qui  fie  font  du  revenu  public  :  enfin  il  est  revêtu 
de  la  cliarge.de  vice-amu*ai.         •  t  1 

Il  ny  a  pas  fort .  long^eemps.  qne  legwtlici'Benr 

de  la  Virginie  n'avait  que  i,ooo  livres  sterling 
d'appotutemens ,  avec  envirçn  Soa  de  casœl.  Le 
chevalier  Çerkeley  fut  le  premier  à      SM  mérite 
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ei  ses  importans  sci  vices  firent  accorder  200  livres 
de  plus  par  l'assemblée;  et  cette  augmenialion 
devait  iïoit  Aveo  son  goiivernemeiit  :  emuité  k 

prétexte  de  Ja  pairit;  fji  obtenir  à  lord  Colepeper, 
2,000  livres  d'appointemens  lixcs,  et  iSo  pour 
les  frais  du  iogeitteiit,  que  la  <»loiiie  ne  fournis- 
sait point  aux  gonverneiirs.  Sons  le  même  pré- 
texte ,  ce  gouverneur  obliut  de  rassemblée  tous  \eà 
subsides  qu'il  proposa ,  fit  sssûrer  à  perpétuité , 
pour  lui  et  ses  successeurs,  une  taxe  de  2  sliel- 
lings  sur  cbaque  barrique  de  tabac^  et  les  droits 
du  port,  sveo  cette  danse  spécieuse,'  'que  le  rot 

j)ouiTait  employer  le  produit  de  ce  revenu  à 
lité  de  ladminisi ration.  Depuis  la  réunion  de  ces 
uvaniages,  qui  ii^àirsiei'^t  Hiît  qiië''sé'tnàltiplier,  lu 
Virginie  était  devenue  un  Péroù  pour  les  gouver- 
neurs* ■  ' 

Le  coàsëflMtèbrnposë  dëdôinee  nlëmlij'es^  crëéi^ 
par  lettres -païen les,  ou  nommés  par  un  ordre  par- 
ticulier du'roi.  îSi>  pur  interdiction  ou  par  mort , 
il  s'en  ti-ouvë  mbins'  de  néuf  dâtis'le  pays;  alors 
le  droit,  comme  le  devoir  du  gouverneur,  est  de 
choisir  entre  les  principaux"  faabiians,  pour  remplir 
le  nombre;  -Les  .'conseillers  dôiirent  Tassistèr  dé 
leurs  avis  dans  les  afl'aires  du  gouvernement,  et 
s'opposer  h  ses  entreprises ,  lorsqu'il  excècfer  les 
bornes  ier  sa  c^ooimisrion.  Ils  ont  voix  délibérativé 
comme  lui ,  nommément  pourconvocjaer  l'assem- 
l>lée  générale  y  pour  disposer^  du  créso>  phiAid, 
pour  «xaimnfcr  W  câînptes  ^  pdûViionnner  ou  cas^ 
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ser  les  officiera  établie  par  la  qoBunissioiif  ppw 
faire  des  ordonnances ,  publier  des  proclamations» 

doonerdes  terres,  faire  enregistrer  les  oclrois.  Mais 
cç  qui  augmente  beaucoup  la  ooni^dn/raMiQn  du 
çonseil,' c'est  qu'il  compose  la  chambre*  haute  dan^ 
l'assemblée  générale,  et  qu'il  s'attribue  le  droit  de 
rejeter  tçvis  lesj  s^^tes  de  ]a  cbaïuhre  b^^se^  Qpmijae 
la  chambre  des  pairs  dans 'le. parlement  d'AnglfS-i* 
terre.  Les  ga^'cs  du  conseil  ne  montent  qu'à  trois 
cent  cinquante  livres  sterling ,  qui  son t^ distribuées 
'  aux  conseillers  à  proporlioa  du*nocabre,aii({u^  ilf 
se  trouvent  dans  les  cours  et  aux  asseniblées  géné- 
rales :  ainsi  cette  charge  est  mQÏns.i^pe  aiiaire  d  in* 
térêx  que  d*ho|inieur.*  wv  i.   '  *i 

Chaque  province  ou  Q0|nté  envoie  4e!j»  députés 
à  l'assemblée  générale*  Jan}e6-Tç>wn  et  le^q^lié^ 
ont  le  droit  particulier  d  y  en  enyoyer  deux  it^-ccst-^ 
à-dire  ^  chacun  le.  sten^;  ce  qui  laiv  le  nofipbre  de 
cinquante-deux.  Us  sont  convoqués  par  un  ordre 
qui  s'eipédie  ^us  le  seing  4^  gouverneur,  e^jSous 
le  sceau  de, la  colonie,  et  qui  doit  étjre*  adressé 

au  sbcril  de  chaque  proviuce  ,  quaraiiLo  jouis  au 
moins  avant  .l'assemblée.;  Tous  les  particuliers  qui 
jouissent  d'un  fi:apo*fief ,  à  l*exceptÎA|i  des;  f^a^xn^p 
et  des  mineurs ,  ont  droit  de  suffrage  yjour  Félecr 
tion  ;  et  voici  la  me tiiodc^ commune  à  tous  les  cqpfif 
tés.  On  puljiUe  dans  chaque  é^Ui^^  deux  fq^s  con- 
sécutives ,  Tordre  qui  e?t  ,Ye¥m  au  shérif;  et  le  jour 
qu'il  lui  a  plu  d'indiquer,  on, s!assemble,  :  l'éjec-^ 
lion  se  fait  à  la  pItiralité.îles.Y9ix,^    Ton  sedivifie^ 
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et  que  l'un  dos  deux  partis  soupçonne  l'autre  de 
mauvaise  foi,  il  peut  exiger  une  copie  du  rôle  des 
suffrages ,  et  porter  ses  plaintes  à  l'assemblée  gé-» 
nérale  des  dcputés.  D'ailleurs  on  s  esi  eilorcé  de 
prévenir  les  ëiectioDS.frauduleiises  >  par  divers  actes 
assez  conformes  à  ceux  qa*on  a  fints  depuis  en 

Angleterre. 

Aussitôt  que  les  députés  se  sont  rendus  à  Wil- 
lîamsbourgy  ils  choisissent  on  orateur ,  quils  pré- 
sentent en  corps  au  gouverneur,  pour  oLienir  sou 
approbation  :  ensuite  l'orateur  le  prie ,  au  nom  do 
ia  chambre  y  de  confirmer  ses  privilèges ,  qui  sont 

particulièrenient  laecês  toujours  libre  auprès  de 
lui  pour  la  communication  des  atlaires,  la  liberté 
de  délibérer ,  sans  rendre  compte  de  leurs  discours 
et  de  leurs  debais,  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et 
la  protection  de  leurs  domestiques.  Un  passe  en<« 
suite  aux  affûres  ;  •  et  dans  tout  le  reste ,  on  imite  « 
autant  qu'il  est  possible,  les  usages  de  la  chambre 
des  communes  de  Xx>ndres«  Lorsque  les  actes  ont 
passé  dans  les  deux  chambres,  ils  sont  envoyés  au 

roi,  pour  être  revêtus  de  son  autorité  ;  mais  ils  ne 
laissent  pomi  d  avoir  force  de  loi  y  aussitôt  qu'ils- 
sont  approuvés  du  gouverneur ,  quand  le  roimédie 
suspendrait  son  approbation,  pourvu  qu'il  ne  les 
rejette  pas.  Il  n  y  a  point  de  temps  fixe  pour  la  con- 
vocation de  l'assemblée  générale  :  elle  s*estqiiel- 
quefois  tenue  tons  les  ans,  et  (pn-lcpielois  sur  deux 
années  une  ;  mais  il  n  arme  guère  qu  elle  soit  dif-» 
férée  jusqu'à  trw»  Ccst  on  avantage  que  les  dé-? 
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pûtes  assurent  &  Ja  colonie ,  en  n'aecordant  xpm 

pour  un  temps  fort  court  les  taxes  et  les  sub- 
sides. 

Outre  le  gouverneur  et  le  conseil ,  la  Virginie  a 
deux  officiers  principaux ,  qui  recoiirent  imniMia'* 
tempnt  leur  commission  du  roi  :  l  auditeur  des 
comptes  et  le  secrétaire  d*état.  Le  premier  etamiaè 
remploi  des  revenus  publics ,  et  en  vérifie  les 
comptes.  Il  a  sept  et  denu  [)Our  cent  sur  tous  ces 
derniers,  et  ce  profit  lui  tient  lieu  d'appointemens* 
Le  secrétaire  a  la  garde  de  toutes  les  archives  du 
pRys ,  c'est- n -dire  ,  de  tous  les  jugeincns  rendus  par 
la  cour  générale  y  et  de  tous  les  actes  qu  elle  a  véri- 
fiés. Il  expédie  tous  les  ordres  par  écrit,  soit  du 
gouverneur  ou  des  cours.  Il  enregistre  toutes  les 
patentes  qui  regardent  la  concession  des  terres. 
6*est  dans  ce  bureau  qu'on  tient  registre  des  pro- 
cnrati<)ns  pour  les  affaires  y  des  vérifications  de  tes* 
tamensj  des  mariages^  des  enfans  qui  naissent 
dans  la  colonie  »  du  nombre  des  morts  »  et  de  cent 
qui  quittent  le  pays,  des  emplois  pnUios,  enfin 
de  tout  ce  qui  concerne  l'ordre,  et  dont  il  est  im- 
portant de  conserver  la  mémoire. 

Les  appoîntemens  du  secrétaire  de  la  Vii^nie 
consistent  uniquement  (]ans  les  droits  qu'il  tire  de 
tout  ce  qui  s'expédie  dans  son  bureau ,  et  montent 
«nnnellement  à  près  de  soizante«dix*mille  livres 
de  tabac;  manière  de  compter  ordinaire  dans  une 
colonie  où  tout  est  rapporté  à  ce  commerce.  D  ail-^ 
lenrs  les  grtiSen  et  les  Mtmes  des  provinces  lui 
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en  payi  111  lous  les  ans  (quarante  mille  livres,  à  litre 
de  graii^kaiion. 

Deux  auim  officiers  ^  mais  qiû  ne  raçoivoni  pas 
immédiatement  leur  commission  du  roi ,  sont  le 
commissaire  eodésiastique  et  le  trésorier-^général» 
Le  premier ,  qiti  tient  sa  nominstioa  de  Févéque 
de  Londres,  évéque-nc  de  toutes  les  colonies ,  vi- 
site les  églises  I  a  droit  d'inspection  sur  les  ecclé-» 
siastiquesy  et  reçoit  du  gouTerneur  loo  livres  ster- 
ling d'appoliUemens  ,  qui  se  prennent  sur  les 
renies  foncières»  Le  trésorier  reçoit  l'argent  deS 
percepteurs  particuliers^  et. règle  les  comptes  des 
impôts  extraordinaires.  Il  tire  six  pour  cent  de  tou^? 
les  deniers  qui  passent  par  ses  mains. 

Il  est  aisea  étrange  que  Tamirauté  n'ait  point 
d*offider  permanent»  dans  un  pays  tie  navigation 
et  de  commerce.  Mais  il  y  a  des  oiiiciers  de  marine 
qui  dépendit  du  gouverneur ,  des  receveurs  pour 
les  droits  d  aubaine ,  des  collecteurs ,  des  greffiers^ 
au  shérif  dans  chaque  comté ,  des  arpenteurs  en 
churge,  et  des  coronors ,  uniquement  établis^ 
cauiine  à  Londres  »  pour  juger,  avec  Tassistance  de 
douze  jurés  y  si  les  corps  qu'on  trouve  sans  vie 
sont  morude  mort  naturelle  ;  des  inspecteurs  dés 
grands  chemins ,  des  constables  et  des  chets  de 
communautés  t  qui  sont  renouvelés  tous  les  ati9« 

On  distingue ,  en  Virginie ,  àntf  sortes  de  re-» 
venus  publics  :  i^.  une  rente  que  le  roi  se  réserve 
sut  toutes  les  lerreadoBoées  par  lettres-pat^tes  ; 
3^  un  rtftmm  accordé  au  roi  ;  par  M»  de  YàMiit»' 
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blée  générale^  pour  rentretien  du  gouvernement  ; 
un  fonds  établi  par  rassemblée  ^  et  dont  elle 

dispose  pour  des  occasions  extraordinaires;  4^.  les 
rentes  fondées  pour  l'entretien  du  collège  ;  5^.  le» 
levées  qui  se  font ,  par  acte  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  sur  le  commerce  de  la  colonie. 

Le  premier  de  ces  revenus  n'est  que  la  rente  fon- 
dère  de  deux  scheUinga  sur  chaque  eencaine  d'ar** 

pcns  de.  ivvvc.  Elle  se  porLc  un  iresoner-général  ; 
méthode  qui  épargne  les  trais  des  percepteurs  pour 
un  objet  peu  considérable  en  lui-même,  quoiqu'à 
force  de  se  multiplier  il  soit  monté  à  plus  de  ^oo, 
livres  sterling  annuellement.  Ce  fonds  demeure 
en  caisse  pour  les  nécessités  pressantes*  Le  revenu 
accordé  pour  Fentrràen  du  gouvernement  est  pris 
de  la  iax.e  de  2  scheiiings  sur  le  tabac  ;  des  1 5  sous 
par  tonneau,  que  chaque  navire,  plein  ou  vide, 
paye  au  retour  d'un  voyage  ;  des  6  sous  par  léte 
que  tous  les  passagers,  libres  ou  esclaves,  doivent 
payer  en  arrivant  dans  la  colonie  ;  des  amendes  et 
des  confiscations  établies  par  divers  actes  de  T^a* 
semblée  ;  des  épaves  et  des  bêtes  égarées^,  que  per- 
sonne ne  réclame  ;  eniin  du  droit  d aubaine  sur 
les  terres  et  surlea  biens  mobiliers  de  ceux  qui  ne 
laissent  point  de  légitime  héritier.  Tous  les  deniers 
qi^i  viennent  de  ces  fonds ,  sont  portés  auiL  dé- 
penses publiques ,  sur  Tordre  du  gouverneur  et  du 
conseil ,  et  le»  comptes  en  sont  Vérifiés  par  ras- 
semblée générale.  Ils  montent  annuellement  à  plus 
de  5,000  livres  steiling*  Le  fonds  extraordinaire. 
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dont  rassemblée  se  réserve  la  disposition ,  vient 
d'une  taxe  sur  Tentrce  des  liqueurs ,  et  d'un  droit 
qui  se  lèfe  sur  tous  le»  eacbm» ,  valeu  et  «ervanies 

qui  an  ivriu  dans  le  pays.  Le  premier  de  ees  droits 
monie  par  an^  à  plus  de  600  livres  sterling ,  et  le 
produit  da  second  tarie  suivant  le  nombre  des  vais» 
seaux  qui  vont  à  la  traite  des  nègres  ;  mais  on  paie 
constauiment  20ScbelL  pour  chaque  esclaves  et  i5 
.pour  tout  dûoMatiqueqtn  n'est  pas  né  Anglais.  G'e^t 
de  ces  sommes,  accumulées  qu'on  a  baû  le  capilole 
de  Williamsbcmrg;  elles  sont  à  la  garde  du  trésorier* 
-   Il  y  a  dettx  manières  de^ever  de  l'argent  en  Vii^ 

ginie  :  Tune,  qu'on  vient  d'expliquer,  par  des 
droits  sur  le  commerce;  l'autre,  qui  est  une  sorie 
de  taille  réelle  (  on  plutôt  de  capitatîon  ) ,  dont  il 
n'y  a  q»ie  les  1<  rames  blanches  qui  soienl  excep- 
téesy  et  qui  consiste  à  pajer  une  certaine  quantité 
de  tabac.  Tons  les  ans,  au  temps  de  la  récolte,  le 
shérif  de  chaque  province  fait  faire  par  les  juges  de 
paix,  un  dénombrement  exact  des  personnes  su- 
jettes à  la  dtme,  cesi*à-dire,  de  tons-  les  blancs 
mâles,  et  de  tous  les  nègres  de  1  un  et  ranlre  sexe. 
On  oblige  ciiaque  chef  de  iamille,  sous  de  grosses 
amendes,  de  donner  une  liste  fidèle  du  nombre 
d'âmes  dont  elle  eat  composée.  Ce  tribut  se  lève 
trois  fois,  et  pour  diUén  us  usages  :  le  premier  est 
levé  y  par  acte  de  rassemblée  générale,  sur  toutes 
les  personnes  sujettes  à  la  dîme  dans  toute  l'éten- 
due de  la  colonie,  et  sert  à  diverses  charges  publi- 
ques, telles  qne  ks  frais  iiécessaires  pour  lê  snp« 
XIV.  '  S 
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plice  esclave  crimîne],  dont  il  faut  dédom^ 
mager  le  maitre  ;  ponr  arrêter  ou  faire  poursuivre 
les  déserteurs  ;  pour  la  paie  de  la  milice ,  lorsqu'elle 
est  sur  pied;  pour  lexpédition  des  ordres  à  la  se* - 
crétairerie  ;  pour  l'élection  des  député  i  Tassem* 
blée  générale,  et  pour  d'autres  dépenses  de  cette 
nature.  La  seconde  capitatiouest  provinciale,  c'est- 
i-dire ,  particulière  à  chaque  comté  :  elle  est  im- 
posée par  les  jtjgesde  paix,  qui  l'emploienL à  faire 
bâtir  ou  réparer  les  cours  de  justice  ^  les  prisons , 
et  généralement  à  toutes  les  charges  publiques  du 
comté  :  enfin  la  troisième,  qui  se  nomme  Parois^ 
siale,  est  imposée  par  les  chefs  de  chaque  paroisse ^ 
pour  la  construdtion  et  rornement  des  é^^îses, 
pour  y  annexer  des  terrés ,  lorsqu'il  se  présente 
une  occasion  d'en  acheter;  pour  les  gages  des  mi- 
nistres ^  des  lecteurs»  des  clercs  et  des  sacristains* 
Bajis  Forigine  de  la  colonie ,  les  cours  de  justice 
étaient  des  modèles  de  droiture  et  d'équité  ;  on  n'y 
admettait  point  ces  formalités  qui  rendent  les . 
INTOcès  également  pénibles  et  mineui  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Une  seule  cour  prenait  con- 
naissance de  toutes  les  causes  çiviles  et  ecclésiasti- 
ques ;  et  l'affiiire  la  plus  compliquée  était  terminée 
en  peu  de  jours,  avec  droit  d'appel  à  l'assemblée 
générale,  qui  n'apportait  pas  moins  de  diligence  à 
la  terminer.  Cet  ordre  se  soutint  si  long-temps, 
qu'en  1688 ,  lord  €oIepeper ,  un  dès  plus  sagesgon* 
verneurs  de  la  Virginie,  admirant  ia  méthode  simple 
et  ftcile  à  laquelle  on  s'était  attaché  jusqu'alors^ 
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pensa  moins  à  la  changer  qu'à  Taffennir,  et  ne  s*oc- 

cup.i  (ju'à  retrancher  quelques  iiinovalionsquicom- 
mençaient  à  s  y  introduire.  Mais  son  successeur 
afiecta  de  prendre  une  voie  tout  opposée  ;  ensuite  le 
chevalier  Edmond  Andrews,  iiouirué  "gouverneur  en 
1692  y  fit  recevoir  tous  les  statuts  et  toutes  les  for- 
malités d'Angleterre.  Enfin  Kicholson ,  qui  passa 
en  1698  du  gouveriieiueni  de  Marylaiid  à  celui  de 
Virginie,  introduisit  toutes  les  ruses  de  la  plus  sub-' 
tile  chicane.  Les  aflaires  de  la  colonie  sont  jugc^ea 
à  pi  cicni  par  deux  sortes  de  cour  :  celles  des  coru- . 
tés  y  OU  les  cours  particulières^  qui  sont  composées 
du  shérif  y  de  ses  ofiiciers  subalternes  et  des  j  ares; 
et  la  cour  ^énéi-ale,  ou  l'ancienne  cour,  cuu]posije 
du  gouverneur  et  du  conseil.  Celle-ci ,  de  laquelle 
toutes  les  autres  ressôrtîssent ,  est  souveraine,  mais 
avec  quelque  reslriciioa.  Dans  les  causes  civiles, 
lorsque  la  -demande  monte  à  plus  de  5oo  livres 
sterling,  on  peut  appeler  de  son  ju^^'ement  au  roi, 
qui  choisit,  pour  la  dernière  décision  ,  nn  couiué 
qu'on  nomme  les  seigneurs  des  appels  :  le  même 
usage  est  établi  dans  toales  les  autres  colonies  d'An* 
gleterre.  A  l'égard  des  atlaires  criminelles,  on 
n'appelle  point  de  la  sentence  de  cette  cour  ;  mais 
le  goavernenr  a  droit  de  faire  grâce  pour  tons  les 
crimes,  à  l'exceplion  de  la  trahison  d'état  et  du 
meurtre  volontaire;  et  dans  ces  deux  cas  méme^ 
il  peut  accorder  aux  criminels  ce  que  les  An^ais 
nomment  le  retrieve:  c*est-à-dire ,  un  délai  qui 
peut  être  prolongé  jusqu'à  la  décision  du  roi. 
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Cette  cour  ne  se  tient  que  deux  fois  l'an,  à  com- 
menoer  da  1 5  avril  et  du  1 5  octobre;  et  chaque  foi» 
ses  séances  ne  durent  que  dix-liuil  jours. 

Presque  tous  les  habitans  de  la  Virginie  sont 
attachés  à  la  religion  établie  par  les  lois,  qui  est 
rÉglise  anglicane;  et  quoiqu'il  y  ait  liberté  de 
conscience  pour  tout  chrétien  qui  veut  se  sou- 
meitre  aux  charges  de  la  paroisse  t  on  ne  connaît 
dans  toute  la  colonie  que  cinq  conventicules  non 
conformistes ,  trois  de  quakers  et  deux  de  presby- 
tériens. En  164a  f  lorsque  les  sectaires  commen* 
cèrent  à  se  multiplier  en  Angleterre ,  l'assemblée 
|;énérale  de  la  Virginie  dclèndit,  par  un  acte  so- 
lennel, qu'ils  y  fussent  reçus ,  et  quon  n*y  admit 
aucun  ministre  qui  ne  tînt  son  ordination  d'un 
évéque  anglican  :  ensuite  la  nécessité  de  peupler 
le  pays  fit  étendre  les  privilèges  aux  chrétiens  de 
toutes  les  nations  qui  voudraient  s'y  faire  uatura- 
/  lîser;  formalité  qui  ne  consiste  qu*à  prêter  serment 
entre  les  mains  du  gouverneur,  de  qui  Ton  reçoit 
en  même  temps  un  certificat  sous  le  sceau  de  la 
colonie.  Tous  les  Français  réfugiés  que  le  roi  Guil* 
laume  y  fit  passer  à  ses  frais,  obtinrent  cette  faveur 
à  leur  arrivée.  Dans  le  cours  de  Tannée  1699,  leur 
nombre  monta  jusqu'à  se])t  ou  imlt  cents,  auxquels 
on  donna  un  terrain  trés*flertile  au  sud  méridional 
du  James-rîver,  dans  un  canton  liabité  autrefois  par 
des  Indiens  belliqueux,  qui  se  nommaient  les 
Menaçons,  et  que  la.giierre-avait  entièrement  dé- 
truits. Il  s'y  forma  une  ville  française^  qui  prit  le 
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nom  de  Monacan,  et  qui  s'accrut  beaacoup  dés 
lannée  suivante ,  par  la  jonclion  de  quantités 
d'autres  réfugiés;  mais  à  roccasion  de  quelques 
démêlés,  plusieurs  se  dispersèrent,  et  leur  exem- 
ple fut  suivi  de  ceux  qui  arrivèrent  après  eux.  Ce- 
pendant l'assemblée  générale  ayant  accordé  diverses 
faveurs  à  la  ville  de  Monacan ,  elle  s'est  soutenue 
avec  une  distinction  qui  la  fait  regarder  aujour- 
d'hui comme  un  des  plus  heureux  cantons  de  la 
Virginie.  Non-seulement  les  be3tiaux  y  sont  en 
abondance,  mais  l'industrie  de  ses  habitans  y  a 
formé  plusieurs  manufiiciures  ;  et  des  vignes  sau- 
vages qu'ils  ont  trouvées  dans  les  bois,  ils  sont  par- 
venus à  îiaire  de  très-bon  vin. 

La  grandeur  d'upe  habitation  se  mesure  moins 
ici  par  le  tendue  de  son  terrain  que  par  le  nombre 
de  personnes  qui  payent  la  dime.  Chaque  paroisse 
a  son  église  ;  cdles  dont  les  paroissiens  sont  trop 
dispersés,  ont  une  ou  deux  chapelles  de  plus,  où 
le  service  divin  se  fait  tour  à  tour.  Mais,  que  la 
paroisse  soit  grande  ou  petite ,  le  revena  dû  mi<^ 
nistre  est  fixé  par  an  à  seize  mille  livres  de  labac. 
}1  tire  d ailleurs  quelques  droits  des  mariages,  des 
enterremens,  et  surtout  des  oraisons  funèbres,  qui 
accompagnent  toujours  les  cérémonies  de  la  sépul- 
ture; de  sorte  que  la  diûéreace  des  richesses  du 
clergé  ne  peut  venir  que  de  celle  du  tabac,  dont  le 
prix  varie  suivant  la  bonté  des  terres,  et  la  gran- 
deur des  paroisses ,  qui  donne  occasion  à  plus 
ou  moins  de  mariages  et  d'bniiBons  funèbres.  Le 
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droit  d'un  ministre,  pour  ses  discours,  est  fixé  à 

4o  schellings,  ou  quatre  cents  livres  de  tabac, 
et  pour  un  mariage,  à  5  schellings,  ou  cinquante 
livres  de  tabac.  Lorsque  ces  appointemeus  furent 
accordes  aux  ministres,  le  labac  notait  estime  qu'à 
lo  schellings  le  quintal;  et  sur  ce  pie^»  les  seize 
.  mille  livres  de  tabac  revenaient  en  aident  à  80  livres 
sterling  :  mais  le  bon  tabac  se  vend  aujourd'hui 
presque  le  double.  Les  revenus  des  mïnisires  ont 
doublé  aussi  dans  les  paroisses  qui  produisent  le 
meilleur.  Quelques  églises  ont  des  terres  sur  les- 
quelles la  paroisse  entretient  une  certaine  quantité 
de  bestiaux  et  de  nègres  au  profit  du  ministre,  qtn 
n'est  responsable  que  du  fonds,  lorsqu'il  aban- 
donne son  bénéfice*  On  fait  observer  qti'il  ne  faut 
pas  moins  de  douze  nègres  pour  cultiver  le  tabac 
qu'on  lui  paye,  surtout  s'il  est  de  la  nieiilcme 
espèce,  que  les  Anglais  nomment  s%veet  scented, 
c'est-à-dire ,  d'odeur  douce  on  parfomé* 

Le  gouvernement  ecclésiastique  de  chaque  pa- 
roisse est  entre  les  mains  du  ministre  et  d^  douze 
des  principaui  faabatans,  que  les  paroissiens  nom-*- 
maient  autrefois;  ninis  aujourdliui ,  lorsqu'il  en 
meurt  un,  ce  «ont  ses  collègues  qui  lui  choisissent 
un  successeiMT.  Ils  doivent  «iroir  soitterit  tous  auY 
dogmes  et  à  la  discipline  de  l'Eglise  anglicane.  Sui- 
vant l'usage  particulier  du  pays,  les  cours  des  com* 
tes  peuvent  accorder  la  WriQcatSon  de*  testamens  ; 
mais  l'acte  en  doit  être  signé  du  gouverneur,  sans 
qu'il  en  tire  le  moindre  profit*  Les  disp^ises  pour 
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les  mariages  sont  eipédiëes  par  les  secrétaires  des 
même*  cour»,  et  signées  par  le  piiemier  juge  en 
commission.  Le  pouvoir  do  Dneiire  les  ministres  en 
■possej»siou,des  bénéfices  qu'ils  ont  obienus,  est 
entre  les  mains  du  gooverneiH*.  Tous  cep  usages 
ont  pris  force  de  loi  par  des  actes  partietilters  de 
rassemblée,  cL  les  rois  d'Angleterre  joignent  tou- 
jours aux  insiructions  des  gouverneurs  l'ordre  de 
les  Élite  exiécDter  avec  soin.  L'wnique  sujet  de  pla  inte 

quoii  ait  laisse  aux  ministres,  est  que  la  plupart  ne 
possèdent  point  leurs  bénéfices  à  titre  de  francs- 
fiefs,  et  qu'ils  en  peuvent  être  dépouillés  sans  au- 
cune forme  de  procès.  Us  sont  entretenus  d'une  an- 
née à  l'autre ,  ou  pour  un  certain  nombre  d  années, 
soivans  leur  convention  avec  les  chefs  de  la  paroisse. 

Les  troupes  de  la  colonie  se  réduisent  i  un  cer* 
tain  nombre  d  habiians,  enrôlés  par  classes,  sous 
le  nom  de  milice  à  pied  et  a  cheval.  On  n  a  pas 
besoin  d'autres  forcés  militaires  dans  un  pays  oh  les 
habitans  jouissent  d  une  paix  profonde ,  avec  aussi 
peu  de  crainte  de  la  part  des  Indiens,  qui  ne  sont 
plus  en  état  de  leur  nuire ,  que  de  celle  des  étran-^ 
gerS|  dont  ils  ne  redoutent  point  les  invasions; 
-  car,  ne  cultivant  que  du  ubac,  ils  ne  s'imaginent 
point  «fc^on  puisse  porter  envie  à  des  feuilles  en« 
tassées  dans  leurs  magasins;  et  la  c  onquête  de  leurs 
plantations >  qui  sont  éloignées  les  unes  des  autres, 
ooililennt  'plus  de  pelnë  qu'on  n'en  tirerait  jamais 
d'avantagés.  Le  seul  ennemi  qu'ils  craignent  par 
imervalles  est  un  gottverneur  qui  abuse  de  i'auto- 
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rite  royale  dont  il  est  rcvéhi ,  et  qui  les  oppiitime  OU 
les  huniilje,  par  l'esieruce. d'un  ^touvQÎr.arbiiriûre.  : 
,  Ils  n'ont  ^uciuiQ  SQrle  dc^ibntefesses;  et  six  pe- 
tites pièces  de  canon  qu'ils  avaient  autrefois  à  Ja- 
2ue&-^qwn  PQL  ët£  transportées  à  Wiiliaiusbourg,  où 
eUef  jieff^Teni;  qn'k  fkite  quelques  décharges  aux 
jours  de  fête.  Le  gouverneur  est  lieutenant-général 
4^1aixuJiçe  par  s^, commission  ;  il  ajdrjoit.4ie  nom* 
d^i^,clui<{ue  comté  un  colonel ,  un  Iteutehant-*- 
çolpAel  et  un  major,  qui  ont  sous  eux  des  capW 
taines  et  d'autres  oiiicicrs  subalternes.  Tout  \  irgi- 
lûçn.li^ç     entolé  lim^ihk  miUoe depuis  Vàgt.àû. 
sciz(î  ans  jusqu'à  soixante.  Chaque  province  est 
obligée  d!as^mbier  ia  sienne  une  fois  tous  les  ans^ 
pour  la  passer  en  revub»  et  de  faire  exercer  tiroison. 
quatre  fois  les  compagnies  séparées.  Des  gens  qui 
passent  une  partie  de  leur  vie  à  chasser  daDS'lt^urs 
forets  de^rr^ient  être  babilçs  à  munieri  i9S-^me$.:]$4 
noiubre  de  la  cavalerie  était>  il  y  a  quelques  années , 
de  treize  cent  soix^iu le- trois  maîtres»  e^t  œlMidd^ 
X,}i[\ùu^€f;iff  ^e  s^pt^mUIe;<»Bt  $oi)(aftierli^n(^Oftt» 
pies.  Comme  il  y  a  peu  d^liabilans  qui  n'aient,  de 
jc^ç^au^y  on  observe  que,  da^s  roccasioti 9  il  est 
^QVijpu.rs  Bicife  dq  changer  en  draigon^  Une  grande 
partie  de  Finfanlerie.  ^u  lieu  de  quelques  troupes 
i-^î^uUères  qw'w.aY^it  ^utrefgis.  çur  pii^,,  ijmi 
servaient    «ellpyin;      frontière io^l  f^  or^ï^ 
depuis  peu,  qu'en  cas  d*alarn^ç,  lat  milioc  deis  qan: 
toi^s.où  elle  est  donnée  njurchera^sous  le  couin^al)'^ 
dément  de  T^fficier  en.  Gbef.du  co^|éh.  Si  1«(  ToçiBfiikQ 
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dure  trois  jours  ou  [Ans ,  elle  doÎL  cU  e  paycc  pour 
Je  temps  de  son  service;  et  si  Talarme  est  reconnuo 
filasse,  elle  n'a  point  de  salaire  à  préteodre.  Les 
compagnies  de  cav^Jcrif;  ou  de  dra^oiis  sont  com- 
posées de  trente  ou  quarante  maîtres,  suivant  les 
fercea  de  Ja  province ,  et  celles  d'infanterie  d'envi- 
ron cinquante  hommes.  On  assure  qu'elles  peuvent 
être  assemblées  en  vingt«quatre  henre^*  *  ,  ' 

Par  une  des  .premières  Ims  du  pays ,  qui  s'est 
communiquée  à  toutes  les  eolonics  anglaises,  on 
distingue  les,  gens  de^rvice.en  domestiques  per- 
pétaels  et  pàssagersi  Les  nègres' et  leur  postéiilé» 
sont  du  premier  ordre ,  sans  que  les  Anglais  en 
donnent  d  autre  raison  que  la  maûme  commune 
parius  seqm^  fventrem  ;  e^est-'à^^dire ,  que  les*  pèrest 
et  les  inères  étant  achetés  pour  l'esclayage,  la  iia- 
ture  semi^le  condamner  leurs  enfans  au  même  sort. 
Les  anfjies  domestiques  ne  servent  qu^nn  cmain* 
nombre  d'années,  suivant  leurs  couveiuious  avec 
les  maîtres ^  ou  suiiesdai  la  ]oi  >*^ui  s  exécute  litté- 
ralement. aa*défrut  de  contrat  :  elle  porte  que  les. 
domestiques  qui  s  engagent  au-dessous  de  dix-neuf 
ans  doivent  être  présentés,  à  Ja.ceiur,  afin  qu'elle 
détermine  lèur .âge  ;  et  qu ensuite  ils  seront  obli- 
gés de  servir  jusqu'à  vingt-' quatre  ans  :  mais  que  ^ 
s'ils  sont  pltis^jâgéi,  lettr\Bei^vifie'Jie  doit  être  que 
de  cinq  ans.  i  * 

Les  valets  et  les  esclaves  de  Vtm  et  de  l'autre  sexe 
sont  employés  aai  mêmes  tmvaui;  ils  cultivent  la. 
terre ^  ils  sèment  las  grains^  ei.plàuieni  le  tabac  ; 
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leut*  distinclion  n'est  que  dans  les  habite  et  la  nour* 
riture.  Mais  le  travail  des  uns  et  des  autres  n'est 
pas  plus  pénible  que  celui  des  maitres,  qui  s'em- 
ploient comme  eux  aux  pins  rudes  exercices  de 
l'agriculture.  On  reproche  injustement  aux  Virgi- 
niens  de  traiter  leurs  esclaves  avec  cruauté.  Les 
fonctions  de  Tesclavage  ne  sont  pas  plus  laborieuses 
en  Virginie,  et  n'y  prennent  pas  même  une  si 
grande  partie  du  jour  que  celles  de  l'économie  rus- 
tique en  Europe.  • 

Toici  un  extrait  des  k>is  du  pays  en  favenr  de» 
domestiques,  i^.  Les  cours  de  justice  doivent  rece- 
voir les  plaintes des^dômeatiques  libres  ou.escla tes, 
sans  en  tirer  aucune  aorte  de  profit  :  mais  s*il  se 
trouve  que  le  maître  ait  tort ,  la  loi  le  condamne 
aux  frais,  a^»  Tons  ks  jages  de  paix  sont  autorisés- 
à  rsœvoir  oes  plaintes  ^  et  doivent  remédier  au  mal' 
jusqu  aux  premières  séances  de  la  cour  provinciale, 
ou  les  afi^ires  de  cette  nature  se  terminent  sans  ap^ 
pel.  5*;  Les  nialtrfs.aoat  sonmlsf  a  la  oeasoneidas* 
cours  provinciales ,  s'ils  ne  fournibscni  point  k  leurs 
domestiques  des  aiimens sains ,  de-bons  liiibits,  et 
on  logement  .commode.:  4*^*  lU  oMigës  de  se 
présenter  à  la  cour  sur  la  plainte  d^un  domestique  ; 

jusqu'à  la  décision ,  ils  soni  privés  de  son  ser- 
vice* 5^.  LeapUntes  d'un  doitieatiqne  doivent-être 
reçues  en  tout  temps  par  les  juges  de  paix  h  chaque 
séiince  par  les  cours;  et^  sans  égard  aux  formalité 
légales^  on  doit  pstsar  tout  d'un  coup  a  l'examen 
de  leurs  grie6«  âi;  quelque  naître ientrepfend  dy 
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apporter  du  délai,  ou  refuse  de  se  prct^eoter,  la 
cour  est  autorisée  à  lui  ôter  le  domestique  potir  lé 

taire  garder  à  ses  ïi\ns  ,  ou  à  le  t'aive  vendre  au  \n  \x 
courant ,  qui  lui  sera  restitué  après  eu  avoir  déduit 
les  frais.  6*.  Après  le  contrat  d'engagement  pour 
les  domestiques  h  lires,  un  maître  ne  peut  faire 
avec  eux  de  nouveau  marché  sans  ra[)piobaiion 
d*an  juge  de  paix.       Ils  doivent  avoir  f entière 

disposilion  de  rar^eal  cl  des  efîeis  qui  leur  vien** 
nent  d'autre  part ,  ou  qu'ils  ont  apportés*  Si 
quelque  maître  a  la  cmanté  de  maltraiter  un  do^ 
mestique  malade,  ou  devenu  impotent  à  soii  scr-' 
vice,  les  cbefii ecclésiastiques  de  la  paroisse. doivent 
le  làire  transporter  dams  nne  autre  maison ,  poup 
y  être  nourri  aux  dépens  du  maître  jusqu  a  Li  fin 
de  son  engagement;  après  quoi  la  pension  rouie 
sur  lecomptedela paroisse.  9°.  Chaque  domestiqué 
libre  reçoit  de  son  maître,  à  la  fin  du  terme,  quuixe 
boisseaux  de  Ué^  provision  suffisante  pour  une  an^' 
née  entière ,  et^denn  habits  eomplois  de  toUe  et  de 
laine;.  Âlors  il  redevient  libre;  el,  rentrant  sdns  ex- 
ception dan»  tous  les  privilèges  du  pays ,  il  peut 
prendre  irente  aores  de  t^rre  vacivnler  pour  les 
cultiver.  . 

*  Avec  les  avantages  qo^on  a  représentés^  on  ne 
s*étonnera  point  que  la  Virginie  ait  attiré  par  degrés 

uu  grand  nombre  d  habitans.  Les  premiers  y  étaient 
venus  sai»  feioftiîiès^  il»  flattèrent  que  labon-* 
dance  oh  ils  coHnteMmeatent  »  vivre  pourrait  enga-* 
ger  quelque^  Anglaises  sans  biens  à  venir  pat  ia^or 
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les  Uoqceurs  de  leur  situation.  Cependant  ils  n  en 
voulurenl  point  recevoin  sans  un  certificat  de  sa<« 

gesse.  Celles  qui  apportèrent  de  la  vertu  n'eurent 
paâ  besoin  d'autre  dot.  Loin  de  leur  demander  de 
rar^ot  ou  des  effets ,  on  les-  âi^tait  de  ceux  qui 
les  avaient  amenés,  sur  le  pied  de  loo  livres  ster- 
ling; et  cette  espèce  de  commerce  n'excita  pas 
moins  d^ardenr  dans  les  marchands ,  que  la  facilité 
de  s'établir  en  inspirait  aux  jeunes  filles,  Ensuite, 
lorsqu'il  ne  rqsta  aucun  doute  sur  les  avantages  du 
climat  et  la  fertilité  du  terroir ,  des  personnes  d^ 
considération  y  passèrent  avec  leurs  familles  ,  soit 
pour  augmenter  leur  bien ou  pour  mettre  leur 
religion  et  leur  liberté  à  couvert.  Ce -fut  ainsi  quV 
près  la  mort  de- Charles  i*'^  tj[uamii:é  de  royalistes 
s'y  retirèrent ,  dans  la  seule  vue  .de.  SQ  dérober  à  la 
tyrannie  de  Tusurpateur»  Au  contraire  ^  la  maison 

royale  ne  lïit  pas  pins  tôt  rétablie,  que  plusieuri 
partisans  de  Cromweil  y  cberchérent  un  asile.  Ce-* 
pendant  le  nombre  en  fat  moins  grand  qae.  celai 
des  autres^. parce  que  les  Yirginiens  avaient  mar- 
que nn  penchant  ouvert  pour  ie  parLi.^royal^  A. 
l'égard  des^sriminels  qui  sont  condamné  att  ba»- 
rnsscmern  ,  on  y  en  reçoit  fort  peu,  et  l'on  s'y  est 
même  interdit  par  des  lois  sévjèr^sia- liberté  d'en 
admettre.  .j-f  . 

Rien  n  attache  tant  les  Virginiens  à  leur  pays  que 
la  douceur  du  climat,  également  ék^igné  des^excès 
dn  froid  et  du  chaud»  On  convient  que,dSns  la  pantiè 
la  plus  habitée  lair  est  humide^  ce  qui  vient  des 


Oigitized  by  Google 


DC5  TDYAGE&  4^ 

rivières  el  des  lagunes ,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  un  terrain  bas  et  marécageax;  maifl  vers  kt 
hoîs  f  on  Ton  oommenee  à  fiiire  de  noofelles  plaiH 
talions,  il  est  sec,  el  Ton  ny  voit  que  des  ruisseaux 
de  leau  la  plus  pure ,  qui  se  partagent  dès  leur  nais- 
MDoe  en  mille  petits  bras  pour  arroaar  les  terres 
voisines.  Le  terroir  est  d*une  singulière  ferlililé; 
mais  on  avoue  que  les  Virginiens  proiitent  mal  de 
ces  avantages,  et  que  1  abondance  les  a  plongés 
dans  une  paresse  inexcusable.  Un  écrivain  anglais 
en  déplore  les  effets.  «  N  est-il  pas  honteux,  dit-il, 
qu'on  y  reçoive  d'Angleterre  tout  ce  qui  sert  à  &  ba- 
biller, comme  les  toiles,  lies  étoffes  de  laine  et 
de  soie ,  les  chapeaux  et  le  cuir;  tandis  qu'il  n'y  a 
point  d'endroit  au  monde  où  le  lin  et  le  clianvre 
soient  meilleur  ?  Les  brebis  y  portent  une  bonne 

toison  ;  mais  on  ne  les  lond  que  pour  les  i  alVaicliir. 
Les. mûriers ,  dont  les  feuilles  servent  à  nourrir  lai 
vers  à  soie  »  croissent  ici  aatiireUement ,  et  ctk  vers 
mêmes  y  prospèrent  ;  cependant  on  n'y  fait  pas  la 
moindre  aUentiou.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  les  fourrures  dont  on  fait  les  cbapeaux  en  An- 
gleterre retournent  sons  cette  forme  à  la  Virginie , 
d'où  elles  sont  venues.  D'ailleurs  on  y  laisse  pourrir 
une  infinité  de  peaux ,  don  ton  ne  se  sert  que  pour 
couvrir  quelques  marchandises  sèches.  Si  Ton  en 
tanne  quelques-unes  pour  faire  des  souliers  aux 
domestiques,  c'est  avec  si. peu  d'intelligence  et  de 
propreté  ^  que  les  maîtres  n'en  veulent  pas  fnre 
usage  ;  et  celui  qui  i>  avise  de  poi  lei  une  culoLle  de 
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peau  de  cerf  s'enieud  reprocher  de  ravarioe.  Enfin  ^ 
les  Virginienssont»  paresseux  et  si  mauvais  écono«> 
mes ,  qu'an  mîKeu  des  yasies  forêts  qui  ooiiTrent  le 
payS|  ils  font  venir  d'Angleterre  leurs  commodes^ 
leurs  secrétaires,  leurs  chaises,  leurs  tables,  leurs 
cofires,  leurs  tabourets,  leur» caisses,  leurs rouea 
de  charrette,  et,  ce  qui  paraîtra  incroyable,  jusqu'à 
des  balais  de  bouleau,  n 

Les  incommodités  du  pays  se  réduisent  h  trois  : 
le  tonnerre ,  quelques  jours  d  une  chaleur  plus  in- 
commode que  dangereuse ,  et  les  insectes  nuisibles* 
On' avoue  que  les  coups  de  tonnerre  y  sont  furieux 
en  été;  mais  au  lieu  d'y  causer  beaucoup  de  mal^ 
ils  servent  si  réellement  à  rafraidiir  et  purifier  l'air, 
qu*on  les  souhaite  plus  qu'on  ne  les  a*aint.  D^nn 
autre  côté,  la  Virgnie  nest  pas  sujette  aux  trem- 
blemeus  de  terre,  qui  sont  si  fréquens  dans  les 
Antilles*  Ce  qu'on  nomme  les  jours  de  chaleur 
peut  être  réduit  à  quelques  heures.  Ëllq  n  estdiUi- 
cile  a  supporter  que  lorsqu'elle  est  accompagnée 
d'un  grand  calme ,  qui  dure  peu ,  et  qui  n'arrive  au 
plus  que  deux  ou  trois  fois  Tannée.  On  peut  même 
s'en  garantir  à  la  faveur  de  lombre,  qu'on  trouve 
toujours  sous  les  arbres  touffbs  ,  les  grottes  et 
les  l>erceaux  des  jardins,  ou  dans  des  chambres 
et  des  pavillons  exposés  au  grand  air.  Mais  le 
printemps  et  l'automne  sont  d'un  agrément  ex- 
traordinaire dans  tous  les  cantons  de  la  colonie. 
Enfin,  les  insectes  sont  les  grenouilles ,  les  serpens^ 
les  moustiques  ou  moskites,  les  punaises,  les  tiques 
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et  les  vers  roages  ou  poux  de  bois.  On  ne  discon- 
vient point  que  les  habitans  n'aient  beraconp  à 
souffrir  de  cette  vermine;  niais  la  vigilance  et  la 
propreté  peuvent  les  en  garantir. 

Les  hivers  de  ia  Virginia  sont  fort  courts.  Leur 
durée  n'est  que  d'environ  trois  mois  ;  et  trente  jours 
après  on  y  jouit  d'un  soleil  pur  et  d'un  air  serein. 
Si  Ja  gelée  y  est  quelquefois  trés-rude,  elle  ne  dure 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  jours,  c^est*i<Klire,  jus» 
qu  à  ce  que  le  vent  change  ;  car  il  ne  gèle  jamais 
que  lorsqu'il  vient  des  ^monts  Apalaches ,  entre  le 
nord^st  et  le  nord-<Hiest.  D'ailleurs  rien  n'appro- 
che de  Ja  beauté  dii  ciel  pendant  ces  courtes  gelées. 
A  Teiception  de  Thiver,  où  les  pluies  sont  fâ-* 
cheuses  par  leur  excès ,  elles  n'ont  rien  que  de 
saiii  cl  d'agreable.  Rarement  celles  d'été  (lurent 
plus  d'une  demi-heure;  elles  se  font  souvent  dé- 
sirer» comme  le  dédommagement  d'une  longue 
sécheresse,  pour  faire  reprendre  un  air  riant  à 
toute  la  campagne. 

Les  maladies  du  pays  n'y  étant  pas  causées , 
comme  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  par  un  air  épais  et  des  brouillards,  ni, 
comme  dans  les  régions  plus  méridionales,  par 
une  chaleur  étoufliinte ,  on  croit  ne  les  devoir  at- 
tribuer qu'à  l'abus  qu'on  y  fait  des  présens  de  la 
nature.  c<  C'est  ainsi,  dit  Téorivain  déjà  cité,  que 
j'ai  vu  non-senlement  des  étrangers ,  mais  d'anciens 
liabltans,  assez  peu  sensés,  dans  les  chaleurs,  pour 
se  coucher  presque  nus  sur  l'herbe  froide,  à  l'ombre 
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d'un  arbre»  el  s  y  endormir.  D'autres  s'y  mettent 
le^soir,  et  ne  craignent  point  d'j  passer  toute  la 
nuit  :  mats  si  eette  confiance  marque  la  bwne  opi- 
nion qu'ils  ont  de  i'air  du  pays,  il  ne  laisse  pas 
d'arriver  quelquefois,  comçie  dans  les  autres  par- 
ties du  monde ,  que  les  vapeurs  de  la  terre  et  la  ro* 
sée  font  de  fâcheuses  impressions  sur  le  corps.  11 
en  est  de  même  de  ceux  qui  s'exposent  nus  à  lair , 
ou  qui  boivent  de  Teau  froide  après  quelque  rude 
exercice,  el  des  étrangers  qui  mangent  trop  avide- 
ment toute  sorte  de  fruit.  Mais  en  général,  il  y  a 
si  peu  de  malades  en  Virginie ,  que ,  par  une  con- 
séquence  naturelle ,  on  y  voit  fort  peu  de  médecins* 
Si  l'on  y  est  quelquefois  sujet  à  la  fièvre  ,  Tussga 
du  quinquina  ^  qui  s'y  est  introduit^  en  arrête 
presque  toujours  les  accès;  et  d ailleurs  Je  pays 
fournit  diverses  racines  dont  on  ne  vante  pas  moins 
finfaillibilité  pour  le  même  effet.  » 

.Quoiqu'il  y  ait  une  extrême  variété  de  terrains 
dans  une  colonie  de  si  grande  étendue,  il  insulte, 
au  total ,  que  la  Virginie  peut  porter  toutes  sortes 
de  plantes  et  de  fruits.  Si  des  hautes  montagnes 
qui  sont  au  nord-ouest,  et  qu'on  croit  couvertes  de 
neige ,  il  ne  venait  souvent  un  vent  froid  qui  nuit 
à  la  végétation,  les  habitaus  jugent  que,  sans  au^ 
cun  soin ,  ils  pourraient  conserver  en  plein  air , 
pendant  toutes  les  saisons  de  l'année,  les  plus  déli- 
cieux iiuiLs  des  climats  méridionaux;  mais  Tété 
donne  assez  de  chaleur  pour  les  mûrir  enperfectiom 
On  distingue  particulièrement  trois  sortes  de  ter-; 
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roîr,  celui  du  pa^s  bas,  celui  du  milieu  ^  et  le  troir 
sième  vers  les  sources  des  rivières.*  - 

Vers  l'embouchure  des  rivières,  la  terre  est  pres- 
que parioul  humide  et  grasse,  propre  par  consé- 
quent pour  les  grains  les  plus  grossiers ,  tels  que 
le  riz,  le  chanvre >  le  mais»  etc.  Il  s*y  trouve  aussi 
des  veines  froides  »  maigres,  sablonneuses  »  et  sou- 
vent couvertes  deau,  qui  nesont  pas  plus  stériles^ 
puisqu'elles  produisent  des  cranberries  ou  myrtilles 
à  gros  fruit,  descbincapins,  etc.  D'aiiJcursces  par- 
ties basses  sont  presque  généralement  bien  garnies 
de  chênes  y  de  peupliers',  de  pins,  de  cyprès ,  de 
cèdres,  et  de  diverses  espèces  d'ambres  aroiiiati(|ues, 
dont  les.tiges  ont  depuis  trente  jusqu'à  soixante-dix 
pieds  de  haut,  sans  aucune  branche  dans  cet  espace. 
On  y  voit  même  du  houx,  du  njyrie,  etijuamité 
d'arbrisseaux  toujours  verts,  dont  la  plupart  n'ont 
point  de  noms  dans  les  langues  de  l'Europe.  Le 
chêne  y  laisse  tomber  ses  glands  pendant  neuf  mois 
de  l'année ,  et  ne  cesse  point  d'enr  produire  de  nou- 
veaux. 

Vers  le  milieu  du  pays,  le  terroir  est  fort  uni, 
à  la  réserve  de  quelque  petites  montagnes  «t.de 
leurs  vallées  qm  sont  arrosées  par  une  infinité  de 
ruisseaux.  En  quelques  endroits,  la  terre  est  grasse^ 
noire  et  forte  ;  en  d  autres ,  elle  est  maigre  et  plus 
légère.  Quelquefois  le  fond  offre,  à  peu  de  distance^ 
de  l'argile,  ou  du  gravier,  ou  de  grosses  pierres^ 
ou  de  la  marne  commune.  Le  milieu  des  langues 
qui  sont  entre  les  rivières ,  est  ordinairement  ua 
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terroir  pauvre ,  d*un  sable  léger,  ou  d'argile;  ce 
.  qui  n'empêche  point  qu'il  n  y  croisse  des  cbâtai* 
gnîers  i  des  chincapins ,  et  pendant  Tëté ,  une  sorte 
de  petites  cannes  qui  font  une  bonne  nourriture 
pour  les  bestiaux.  Les  endroiis  les  plus  iertiles  sont 
proches  des  rivières  et  de  leurs  bras;  ils  sont  cou- 
verts de  chênes ,  de  noyers ,  d'hickories ,  de  fVénes^ 
de  hêtres,  de  peupliers,  et  de  quantité  d autres 
arbres  d'une  prodigieuse  grosseur* 

Vers  les  sources  des  rivières ,  c'est  un  mâange  de 
montagnes ,  de  vallées  et  de  plaines ,  les  unes  pjus 
fertiles  que  les  autres ,  où  Ton  trouve  une  grande 
variété  de  plantes ,  d'arbres  et  de  fhtits.  Dans  les 
endroils  marccageux  de  celle  partie,  on  admire  la 
grosseur  des  arbres,  et  l'on  doute  que,  dans  aucun 
autré  pays  du  monde,  il  y  én  ait  d'aussi  gros  ;  oit 
regrette  en  méuie  temps  que  leur  éloîgnement  de 
la  mer  et  des  grandes  rivières  ne  permette  point  de 
les  embarquer. 

Les  rivières  et  les  anses  forment,  en  divers  en-* 
droits ,  des  marais  fort  vastes ,  où  les  pâturages  sont 
excellens.  D'àntres  lieux  offrent  diverses  sortes  de 
terres  propres  à  la  poterie.  Il  sY  trouve  de  Fanti-» 
moine,  du  talc,  de  l'ocre  jaune  et  rouge,  de  la 
terre  à  dégraisser,jde  la  marne,  et  d'excellente  glaise 
donton  bit  des  pipes.  Le  haut  pays  a  de  la* bouille, 
de  rardoisc,  des  pierres  à  bâtir  et  à  paver,  de  la 
pierre  à  fusil.  A  l'égard  des  minéraux ,  k  latitude 
du  pays ,  etd*aûtr«s  circonstances,  font  juger  qu'ils 
doivent  cire  eu  abondance  ;  mais  on  ne  s'est  guère 
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occupé  de  ce  soin.  Quelques  mines  de  fer  cl  de 
plomb,  que  le  seul  hasard  a  va  il  fait  découvrir^  lurent 
abandonnées  dans  les  titmbles ,  et  n'ont  pas  été  re- 
trouvées depuis;  maison  connaît  des  veines  de  fer  eu 
plusieura  endroits.  On  parla  beaucoup  »  il  y  a  quel- 
ques années,  d'une  mine  d'or  qui  s'est  comme  éva- 
nouie. On  espère  du  moins  qu'on  y  trouvera  quelque 
autre  métaL  On  asssure  que  les  pieri'es  transparentes 
qui  se  voient  sur  la  surface  des  terres  sont  de  quel- 
que prix,  et  que,  par  leur  éclat,  elles  approchent 
plus  du  diamant  que  les  pierres  de  Biistol  et  de 
Karry  :  elles  n'ont  que  le  défiiut  d'être  molles;  mais, 
exposées  quelque  temps  à  l'air,  elles  durcissent. 

Rien  ne  causa  plus  d'étonnement  aux  premiers 
Anglais  ^  que  la  multitude  et  la  variété  des  fruits 
qu'ils  trouvèrent  à  chaque  pas,  comme  dans  un 
jardin  naturel,  où  tout  croissait  sans  culture.  On 
ne  s'arrêtera  ici,  suivant  la  méthode  de  cet  ouvrage , 

qu'à  ceux  qui  paraissent  les  plus  propres  au  pays, 
tan  tdt  sous  les  noms  américains  qu'ils  o  n  t  co  n  se  r  vés , 
tantôt  sous  ceux  qu'ils  ont  reçus  des  Anglais,  Un 
auteur  virginien  ,  qu'on  suit  ici  particulièrement, 
ne  parle,  dit-il,  que  de  ce  qu'il  connaît. 

U  distingue  trois  sortes  de  fruits  à  noyau ,  des 
cerises,  des  prunes,  et  des  persimons  qui  sont  les 
fruits  du  plaqueminier.  Les  cerises  viennent  dans 
les  bois 9  et  sont  de  fdusieurs  espèces,  dont  deux 
croissent  sur  des  arbres  de  la  grosseur  du  chêne 
Uanc  d'Angleterre ,  et  dont  1  une  porte  son  fruit 
par  bouquets  comme  les  grappes  de  raisin  :  elles 
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sont  toutes  deux  noires  en  dehors ,  mais  Tune  est 

rouvre  en  dedans^  et  d'un  goût  plus  agréable  que 
aotre  cerise  noire,  parce  quelle  n'en  a  pasTamer- 
tuœe ;  laulre  est  blanchâtre  en  dedans ,  et  d*un 
goût  fade,  qui  n'cmpéclie  point  que  les  petits 
oiseaux  n'en  soient  très-friands*  Une  troisième  es- 
pèce crott  plus  loin  dans  le  pays,  et  se  trouye  le 
long  des  rivières ,  sur  de  petits  arbres  de  la  gros- 
seur de  nos  pêchers.  C  est  la  plus  agréable  cerise 
du  monde»  Sa  couleur  est  un  ppurpre  foncé  ;  elle 
est  fort  petite  :  les  oiseaux  ont  tant  d*avidilé  pour 
le  fruits  qu'ils  naltçndent  pas  sa  maturité^pour  le 
dévorer.  Cette  raison  le  rend  extrêmement  rare, 
et  les  Anglais  n*ont  encore  trouvé  aucun  moyen 
de  le  conserver,  du  moins  dans  leurs  vergers. 

La  Virginie  a  deux  sortes  de  prunes  sauvages, 
toutes  deux  petites  »  mais  du  goût  de  notre  meilleur 
damas.  On  trouve  des  persimons  de  différentes 
grosseurs,  ou  prunes  des  Indes |  le  gpùt  en  est  fort 
âpre  s'ils  ne  sont  toul4i>&it  mûrs;  mais,  dans  leur 
maturité ,  rien  n'approche  de  leur  ix>n. goût*.  Quel- 
ques curieux  les  font  sécher  pour  en  composer  une 
pâte ,  qui  ^  détrempée  dans  Feau  ,  forme  une  excel* 
lente  liqueur. 

On  distingue  en  Virginie  trois  sortes  de  mûres, 
deux  noires  et  une  blanche  :  les  noires  ^  et  longues 
de  la  grosseur  du  pouce,  passent  pour  les  meil- 
leures. Les  deux  autres  n'ont  rien  qui  diffère  des 
nôtres  dans  la  fignre,  mais  leur  goût. est  d'une 
douceur  fade.  Leurs  arbres  sont  fort  gros  ^  et  crois^ 
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sent  avec  une  vitesse  surprenante.  Les  feuilles  des 

trois  espèces  serrent  également  à  nourrir  les  vers  à  * 

soie.  La  framboise  sauvage  est  si  bonne  eu  Virginie, 

qu'on  la  préfère  à  celles  qu'on  y  a  transplantées 

d'Angleterre.  Les  fraises  y  sont  délicieuses;  elles 

croissent  partout ,  dans  les  bois  et  dans  les  champs; 

et  quoique  la  plupart  des  animaux  en  mangent 

avidement»  elles  sont  en  si  grande  abondance, 

qu^on  ne  prend  guère  soin  d'en  transplanter.  Divers 

autres  arbrisseaux^  portant  des  baies ,  croissent  les 

uns  sur  les  montagnes^  d  autres  dans  les  vallées  et 

les  lieux  couveru. 

Les  cliatai^^nes  de  la  Virginie  sont  })1lis  petites 
que  celles  de  Jf  rance  ^  quoique  leurs  arbres  soient 
d  une  extrême  hauteur ,  et  sont  à  peu  près  de  même 
goÂt.  Les  chincapins  sont  un  fruit  de  la  même 
substance  que  la  châtaigne,  mais  moins  gros  que 
le  gland  ^  et  couvert  aussi  d'une  double  écorce  :  on 
vante  son  goût  ;  il  croît  sur  de  petits  arbresr  qui 
poussent  dans  des  lieux  stériles.  Tous  les  lieux 
marécageux,  et  ceux  qui  sont  voisins  des  sources, 
sont  couverts  de  noisetiers,  et  ces  arbrisseaux  le 
sont  de  Iruils.  Les  hickories  sont  les  fruits  d'un 
grand  arbre  qui  est  une  espèce  de  noyer.  Ils  sont 
revêtus  d'une  coquille  fort  dure,  qui  Test  d'une 
(unique  verte ,  et  la  substance  du  fruit  est  couverte 
d*une  pellicule  dont  on  a  peine  a  la  séparer  :  le 
goût  de  cette  espèce  de  noix  n  est  pas  sans  agré*, 
nent.  Le  blacknut,  ou  Ja  noix  noire,  plus  grosse 
du  double  que  les  nôtres^  est  ren&nnée  dans  une 
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coquille  épaisse ,  dont  on  ne  la  détache  point  aisé- 
ment.  Ce  fruit  est  d'un  goût  tré^^ranoe,  m«is,  ij 
donne  beaucoup  dliuilet 

On  a  remarqué ,  dans  les  bois  de  la  Virginie , 
sept  différentes  sortes  de  glands.»  Ceux  du  chêne 
vert  bourgeonnent,  mûrissent  et  tombent  presque 
toute  i  an  née  :  ils  sont  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres,  et  Ton  en  pourrait  tirer  une, très-bonne 
huile  r  aussi  les  bétes  sauvages  en  mangent*elles 
avidement. 

Le  raisin  croit  naturellement ,  en  grande  quan- 
tité ;  quelqueS'Uns  sont  trés«doux  etd^nn  goût  fi>rl 
agréable;  d'autres  sont  âpres,  et  seraient  peut-être 
du  meilleur  usage  pour  en  faire  du  vinaigre  ou  de 
Feau^de-vie.  On  voit  de  gros  arbres  couverts  d'un 
simple  cep ,  et  caché  sous  les  grappes.  Quelques- 
unes  de  ces  vignes  croissent  entre  les  bancs  de 
sable,  sur  les  extrëmiiesdes  terrés  basses,  et  dans  les 
îles  voisines  de  la  grande  baie  de  Cbesapeak  :  les 
grappes  en  sont  petites  et  rares  sur  la  souche ,  qui 
est  d'ailleurs  fort  basse ,  mais  le  raisin  en  est  eiquis; 
et  quoiqu'il  croisse  sans  aucune  culture,  chaque 
grain  a  la  grosseur  des  groseilles  de  Hollande.  On 
en  trouve  de  Uancs  et  de  Ueos,  mais  ils  sont  k  peu 
près  de  même  goût.  Une  troisième  espèce  croit 
dans  les  marais  et  sur  les  ooceaux.  liCs  grappes  en 
sont  petites,  comme  le  cep  qui  les  porte;  mais  le 
grain  est  de  la  grosseur  de  nos  prunes  sauvages. 
Dans  leur  maturité  même,  il  a  le  goût  àcre;  et 
cetle  apparence  trompeuse  l'a  fait  nommer  raistm 
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de  renard;  cependaDl  il  €8t  de  très-bon  goùl  lor»' 
qu'il  est  cuit,  et  Ton  en  fait  des  tartes  que  Ton 
vanie  beaucoup.  De  deux  autres  espèces  ^  fort  coin- 
mime»  daxM  tout  le  pays  ^  l'une  est  noire  en  dehors , 
et  Tautre  bleue;  mais  toutes  les  deux  portent  beau- 
coup de  fruits.  On  pourrait  les  subdiviser  eu  plu« 
sieurs  classes  «  dont  chacune  diffère  en  couleur ,  en 
grosseur  et  en  goûtf  mais  une  distinction  plus 
simple  est  celle  de  la  première  et  de  la  dernière 
saison*  Les  raisins  de  la  première  sont  beaucoup 
plus  gros ,  plus  doui^y  incomparablement  meilleurs 
que  les  autres.  Quelques-uns  de  cette  espèce  sont 
tout-à»6iit  noirs  y  d'autres  bleus;  il  y  en  ft  même 
qui  mûrissent  six  semaines  ou  deux  mois  avant 
les  autres.  Ceux-ci  demeurent  ordinairemeut  sur 
le  oep  jusqu'à  la  fin  de  nomnbre ,  on  même  dé 
décembre,  sont  moins  gros  et  d'un  go&t  moins 
agréable  :  c  est  de  la  première  de  ces  deux  espèces 
que  les  Français  établis  à  Mooacan  ont  tente  de 
Êure  du  via  ronge.  On  lui  a  trouvé  du  corps  et  de 
la  vigueur,  quoiqu'il  ne  iiàt  £ait  que  de  grappes 
coeillics  dans  les  bois» 

Plusieurs  Français  passèrent  à  laCaroHne  dans  l'es. 
pérancedV  faire  du  vin  :  leurs  efiorts  ne  réussirent 
pas;  mais  il  est  bpn  d'expliquer  le  progrès  de  leur 
travail ,  et  les  obstacles  qui  le  firent  échouer.  Le  pin 
et  le  sapin  sont  si  nuisibles  à  la  vigne ,  qqe  ,  sui«» 
vant  les  observations^  elle  ne  prospère  jamais  lors* 
qu'elle  est  exposée  aux  infiueuces  de  ces  arbres  :  ils 
croissent  dans  les  lieux  bas,  voisins  des  rivières^ 
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jusque-ià  que  si  Ton  y  défriche  un«lerre|  le  premier 
arbre  qu'on  y  vpit  repousser  est  toujours  un  pin^ 
quoique  peui-cire  il  n'y  en  eut  point  auparavant. 
La  vigne,  au  contraire^  croît  plus  îioureusement 
sur  les  coteaux  ;  sur  le  gravier ,  et  dans  le  voisinage 
des  fontaines.  Or ,  les  vignes  qu'on  a  plantées  à  la 
Caroline  ont  été  placées  nea-seulement  près  de 
i'eau  salée,  qui  leur  est  mortelle;  maisi  pour 
comble  de  méprise,  sur  des  terres  basses,  Oii  le 
pin  se  multiplie  bientôt.  L'essai  quisaac  Jamart| 
négociant  français,  avait  fait  d'abord  en  Virginie, 
au-dessous  de  l'anse  nommée  Archers  Hojye  creeeh, 
avait  manqué  de  succès  pour  avoir  éië  sujet  à 
tous  ces  désavantages;  et  son  exemple  n^empécfaa 
point  qu'on  ne  commît  la  même  faute  à  la  Caro- 
line, en  plantant  des  vignes  le  long  des  rivières  sa- 
lées et  dans  des  lieux  bas,  ou  l'on^avait  arraché  les 
pins. 

Une  sixième  sorte  de  raisin,  plus  agjréablc  que 
toutes  les  autres,  et  de  la  grosseur  du  muscat  blanc^ 
ne  se  trouve  que  sur  les  frontières  de  la  Virginie, 
vers  les  sources  des  rivières.  Le  cep  qui  le  porte  est 
fort  petit,  et  ne  monte  pas  plus  haut  que  la  plante 
ou  le  buisson  qui  leur  sert  d'appui.  L*avidité  des 
oiseaux,  et  même  des  bétes  sauvages  qui  y  peuvent 
atteindre,  est  si  grande  pour  le  raisin  de  cçtte  es- 
pèce ,  qu'il  s'en  trûuve  rarèment  de  mur;  mais 
l'auteur  est  persuadé  qu'on  en  ferait  du  vin. 

Les  Anglais  n'ont  pas  toujours  manqué  d'atten* 
tioQ  pour  ces  présens  du  ciel.  Dés  l'année  1622^ 
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on  fit  passer  d'Angleiem  en  Virginie  qoelijues 
▼igneroDS  français  pour  faire  l'essai  d'une  bonne 

culture.  ïls  furent  si  frappés  des  avantages  du  cli- 
mat, que,  dans  leurs  lettres  à  la  Compagnie  an- 
glaise f  ils  assuraient  qu'il  l'emportait  beaucoup  sur 
leur  province  de  Languedoc;  que  les  vignes  y 
croissaient  partout  en  abondance;  quil  s'y  trou« 
lait  des  raisins  d'une  si  étrange  grosseur»  qu'ils  les 
avaient  pris  pour  un  autre  fruit,  avant  que  d'en 
avoir  vu  les  pépins;  qu'après  avoir  taillé  les  vignes, 
iisen  avaient  planté  de  simples  branches  à  la  Saint* 
Michel,  cl  qu  elles  avaieni  donné  du  irait  au  prin- 
temps d  après  ;  ^nûn  qu'ils  n'avaient  entendu  par- 
ler de  rien  d'approchant  dans  aucun  autre  pays  du 
monde.  Mais  depuis  le  temps  qu'on  a  marqué,  ou 
il  faut  croire  que  la  négligence  a  fermé  les  yeux  aux 
Yirginiens  sur  leurs  intérêts,  ou  bien  l'expérience 
les  a  détrompés  sur  cette  tentative. 

L'arbre  qui  porte  le  miel ,  et  celui  qui  donne  du 
sucre,  croissent  en  Vii^inie,  vers  les  sources  des 
rivières.  Le  miel  est  contenu  dans  une  gousse 
épaisse  et  fort  euilée,  qu'on  prendrait  de  lom  pour 
une  cosse  de  pois  ou  de  fèves*  Le  sucre  d'arbre 
n'est  qu'une  liqueur  qui  découle  du  trône  d'une  sorte 
d'érable,  et  qu'on  fait  bouillir  au  feu.  De  huit  livres 
de.  cette  liqueur,  on  en  fait  une  de  sucre  ;  il  est 
humide,  mais  brillant ,  d'un  beau  grain,  et  sa  dou- 
ceur approche,  de  celle  de  la  cassonade.  On  ne  sut 
pas  d'abord  que  cet  arbre  se  trouvait  en  Virginie. 
Quelques  soldats ,  qu'on  avait  envoyés  sur  les  fron<* 
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t'ièrcs ,  étant  à  se  reposer  dans  un  hois  à  quarante 
milles  des  quartiers  habités  de  la  rivière  de  Poto- 
mskf  aperçurent  un  suc  épais  ^  qui  distillait  de 
quelques  troncs  d  arbres ,  et  dont  le  soleil  avait 
même  fait  eandir  une  partie*  La  ooriosité  leur  en 
fit  goûter,  et,  le  troui^nt  fort  donx,  ils  conçurent 
qu  on  en  pouvait  faire  du  sucre.  Malheureusement 
ces  arbres  sont  trop  éloignés  des  lieux  habités  pour 
devenir  fort  ntiles  an  commerce. 

On  trouve  vers  1  embouchure  des  fleuves ,  le 
long  de  la  mer  et  de  la  baie  y  et  dans  le  voisinage 
de. plusieurs  anses,  un  arbrisseau  dont  les  baies 
donnent  une  cire  d'un  très-beau  vert ,  dure ,  cas- 
sante, propre  à  faire  de  la  bougie  qui  ne  salit  point 
les  doigts ,  qui  ne  fond  point  dans  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  qui  jette  une  odeur  fort  agréable.  On 
attribue  cette  découverte  a  un  chirurgien  de  la  Nou«^ 
velle^AngleterrCi  qui,  ayant  troové^  le  secret  de 
fondre  des  baies,  en  fit  aussi  un  emplâtre  d'une 
singidière  vertu*  Pour  l'un  ou  lautre  de  ces  usa» 
ges ,  on  les  fait  bouillir  dans  Teau  jusqu'à  ce  que 
le  npjau  qui  est  au  milieu,  et  qui  fait  à  peu  près 
la  moitié  de  leur  grosseur,  soit  détaché  de  la  sub-» 
stance  qui  le  couvre. 

L'églantier  de  la  Virginie  ressemble  un  peu  à  la 
salsepar^le ,  et  porte  des  baies  de  la  grosseur  d'un 
pois,  rondes,  d'un  cramoisi  fort  luisant,  dures,  et 
si  polies,  qu'elles  peuvent  servir  à  divers  orne-* 
mens.  On  y  trouve  plusieurs  bois  de  teinture,  et 
quantité  de  plantes  et  de  terres  dont  on  tire  les  plus- 
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Mies  coolears.  Le  sotnak  et  le  sassafras  donnent 
un  jauDe  foncé.  La  serpentine  (^Yaristolochia  ser- 
pentaria),  antidote  û  Tanté  contre  toute  sorte  de 
venins  et  de  maladies  pestilentielles,  n'est  meilleur 
nulle  part  quen  Virginie.  On  fait  le  même  éloge 
d  une  racine  qu'on  nomme  racine  de  serpent  à 
sonnette  (pofygalà  ienega) ,  parce  qu'elle  guérit  la 
iiiorsure  du  redoutable  serpent  de  ce  nom.  £lle 
opère  dans  Fespace  de  deux  ou  trois  heures»  par 
le  vomissement  et  les  snears.  La  plante  nommée 
pomme  de  James-ton? n  est  une  pomme  épineuse 
ou  stramoine*  Quelques  Anglais  nouvellement  arrn' 
vés  ayant  jugé  qu'on  pourrait  la  manger  euite,  eu 
firent  une  salade  bouillie  à  leau,  qui  produisit 
d  étranges  effets  :  cr  lis  devinrent  tous  imbécUles 
pendant  plusieurs  jours  :  Fun  passsit  le  temps  à 
souOler  des  plumes  en  Tair^  wi  autre  à  dardei*  des 
pailles;  un  troisième ,  se  tapissant  dans  un  coin, 
faisait  les  grimaces  d*un  singe;  un  quatrième  ne 
celait  point  d'embrasser  ceux  qu'il  rencontrait ,  et 
leor  riait  au  nés  avec  mille  postures  bouffonnes.  On 
fut  obligé  de  les  enfermer  l'espace  de  onae  jours , 
qui  fut  la  durée  de  celte  frénésie  ;  et  pendant  ce 
tempSf  ils  prenaient  plaisir  à  se  rouler  dans  leurs 
exerteens.  L'usage  de  la  raison  leur  revint ,  mais 
sans  aucun  souvenir  de  ce  qui  leur  était  arrivé.  )i 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  les  , 
plaines  et  les  vall^  de  la  Virginie  sont  couvertes 
de  Heurs  :  on  n  approche  point  d'un  bois  sans  être 
frappé  de  la  variété  des  odeurs  qu'il  eibale.  Entre 
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les  fleurs  I  on  vante  la  beauté  extraordinaire  des 
cardinales  et  de  plusieurs  mauves. 

Les  lauriers  tulipiers ,  ou  magnolia  i  le  hignonia 
radicans,  ou  jasmin  de  Virginie,  et  divers  arbres, 
paf*ftineient  les  bois,  ou  les  ornent  par  la  beauté  de 
leurs  ileurs. 

On  ne  parle  point  ici  des  racines  et  des  grains 
qui  servent  d'alimens  aux  Indiens  ^  ni  des  animaux 
et  des  poissons  du  pays,  parce  qu'ils  ditiérent  peu 
de  ceux  des  autres  parties  de  FAmérique  septen- 
ti^onale ,  dont  on  remet  à  traiter  dans  un  même 
article.  Mais  quoiqu'on  se  propose  aussi  de  rassem- 
bler sous  an  même  point  de  vue  ce  que  la  plupart 
des  habitans  de  cette  vaste  région  ont  de  commun 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  plusieurs  diffé- 
rences observées  dans  ceux  de  la  Virginie  et  des 
autres  colonies  anglaises,  demandent  ici  quelque 
explication. 

*  XjCS  naturels  de  la  Virginie  sont  communément 
de  la  plus  haute  taille  des  Anglais.  Ils  sont  droits  et 
bien  proportionnés  ;  la  plupart  ont  les  bras  et  les 
jambes  d'une  beauté  merveilleuse.  On  ne  leur  voit 
pas  la  moindre  imperfection  sur  le  corps  ;  et  les 
Anglais  nen  ont  jamais  connu  de  nain,  de  bossu 
ou  de  contrefait.  Leurs  femmes  se  retirent  seules 
dans  les  bois  pour  se  délivrer  de  leurs  enfans,  et 
,  Ton  assure  qu  elles  enterrent  sur-le-champ  ceux  qui 
viennent  au  monde  avec  quelque  défaut. 

La  couleur  des  deux  sexes  est  un  brun  cbAtain 
qui  est  beaucoup  plus  claie  dans  1  enfunce,  mais 
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que  l'ardeur  du  soleil  et  la  graisse  dont  ils  s'en- 
duisent le  corps  rendent  plus  foncé  par  degrés. 
Leurs  cheyeux  soni  d*nn  noir  de  charbon  :  ib  om 
aussi  les  yeux  fort  noirs,  et  ce  regard  qu'on  ob- 
serve dans  la  plupart  des  Juiik.  Presque  toutes  les 
femmes  sont  d'une  grande  beauté  :  elles  ont  la 
taille  fine,  les  traits  délicats  ;  en  un  mot,  il  ne  leur 
manque  qu'un  beau  te^t. 

Les. hommes  se  coupent  les  cheveux  en  diffé- 
rentes, formes,  et  s'arrachent  le  poil  de  la  barbe 
avec  une  coquille  de  moule  ;  mais  les  plus  distin- 
gués gard^^  un^  longue  tresse  derrière  la  tête. 
L'usage  commun  des  femmes  est  de  porter  leurs 
cheveux  ibrl  longs»  ûottans  sur  le  dos  ou  noués  en 
une  seule  tresse,  avec  un  filet  de  graïUé  Dans  lun 
et  Fautre  sexe  »  les  chefi  ne  paraissent  jamais  sans 
une  espèce  de  couronne  large  de  cinq  ou  six  pouces , 
ouverte  au-dessus ,  et  composée  de  coquilles  et  de 
baies  qui  forment  plusieurs  figures  par  un  mélange 
curieux  de  traits  et  de  couleurs.  Ils  portent  aussi 
autour  de  la  téte  un  morceau  de  fourrure  teinte* 
Les  Indiens  du  commun  vont  téte  nue;  mais, 
sans  autre  règle  que  le  caprice,  ils  la  parent  de 
grandes  plumes*  L'habit  des  che^  est  une  sorte  de 
manteau  fort  ample,  dont  ils  s'enveloppent  hégli* 
gemment  le  corps,  et  qu'ils  lient  quelquefois  d'une 
ceinture  autour  des  reii;i5*  Le  haut  prend  juste  sur 
les  épaules,  d'où  le  reste  pend  jnsqu'au->dessons  des 
genoux.  Ils  ont  sous  ce  manteau  une  pièce  de  toile, 
ou  une  petite  peau^  attachée  autour  au-dessous  du 
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ventre  y  qui  s'écead  jusqu'au  niUiett  de  la  caisse,  Le 
peuple  n  a  qu  un  cordon  iialoor  dm  reins ,  et  passe 

entre  les  cuisses  une  baude  de  toile  ou  de  peau , 
dont  chaque  bout  devant  et  derrière  est  soutenu 
par  le  cordon.  Ceux  qui  portent  des  souliers 9  usage 
ijiu  lia  nen  de  fixe  et  qui  dépend  des  occasions, 
les  font  de  peau  de  daim,  à  laquelle  ils  joignent 
une  seconde  pièce  par-dmsous  pour  rendre  k  se^ 
melle  plus  épairàe  :  cette  chaussure  est  serrée  au- 
'dèssus  du  pied  avec  des  cordons ,  comme  on  ferme 
une  boarse>  et  les  cordons  sont  nooës  atttonr  de  la 
chevilki  On  lait  observer  qws  les  femmes ,  fori  diP 
férentes  ici  de  celles  des  autres  pays  de  i  Amérique, 
ont  le  sein  petit,  rond,  et  A  ferme,  que  dans  la 
TtetlIeBse  même  on  ne  lenr  voit  |msque  jamais  les 
mamelles  pendaiiies  :  elles  soni  d'ailleurs  pleines 
desprit,  toujours  gaies,  et  leur  sourire  est  d*uh 
agrément  qu^on  ne  se  lasse  point  de  ?amer.  Il  ne 
TnaTKjuc  rien  non  plus  à  leur  sai^^osse ,  cl  l'historica 
de  la  Virginie  reproche  k  ceux  qui  les  accusent  de 
libertinage,  d'être  sans  goût  pour  les  agrëmens 
d'une  liberté  honnête. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  et  des  pajs  voisins 
forment  entre  eux  des  eommoiimtés,  qui  lont  quel- 
quefois de  cinq  eents  familles  dans  une  même  bour- 
gade :  ordinairement  chacune  de  ces  habilaiions  est 
un  royaume,  cesi^nlira  que  le  pouvoir  du  roi  on 
du  chef  ne  s'étend  point  au^èlà.  Mais  quelques** 
uns  de  ces  petits  inoiKu  ques  régnent  sur  plusieurs 

bourgades  I  qui  se  trouvent  réunies  sons  ses  loi^ 
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par  droit  de  oooqaéce  ou  de  sooceasioD.  Us  ont 

dans  cliacune  des  vice-rois  ou  des  lieutenans  qui 
payent  un  tribut  au  maître,  et  qui  sont  obligés  de 
le  suivre  à  la  guerre  avec  leurs  propres  sujets.  Les 
maisons  de  ces  Américains  se  ]);Uissciit  à  peu  de 
irais  :  ils  coupent  de  jeunes  arbres ,  dont  ils  en- 
foncent le  gros  bout  eu  terre  ;  et',  repliant  le  som- 
met, ih  attachent  Tun  à  Tautre  avec  des  bandes 
.d'ëcorce  d  arbre*  Les  plus  petites  de  ces  cabanes 
sont  de  figure  conique ,  à  peu  près  comme  une 
ruche  d*abeilles  i  mab  les  grandes  sont  oblongues , 
et  les  unes  comme  les  autres  sont  couveites  de 
grands  lambeaux  d'écorce  d*arbre.  Ou  y  laisse  de 
petits  trons  qui  donnent  passage  à  la  lumière ,  et 
xjni  se  ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer 
est  toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  babitans 
ne  s'^oignent  pas  beaucoup  de  leur  demeure,  ils 

île  lerment  leur  porle  que  d'une  simple  nalte  ; 
mais,  pendant  un  long  voyage ,  ils  la  barricadent 
^vec  de  gros  troncs  de  bois.  Chaque  maison  n*a 
iqu'une  seule  chambre  :  ils  s*y  couchent  le  long  des 
murs,  sur  des  lus  de  cannes  et  de  branches,  sou- 
tenus paf  des  fourchettes  k  quelque  distanoe  de 
terre,  et  couverts  de  nattes  et  de  peaui.  Eu  hiver, 
ils  se  placéni  autour  du  feu,  sur  de  bonnes  four- 
rures. Dans  leurs  voyages  >  Us  n'ont  pas  Tusage 
des  hamacs ,  et  llierbe  leur  sert  de  lit  Mus  le  pre- 
mier arbre.  Les  fortîficaliotis  de  leurs  bour;:^':ides 
consistent  dans  une  palissade  de  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  ;  dont  ik  tiîplent  les  pieux  quand 
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iU  se  croient  menaces  de  quelque  danger;  maïs 
en  paii  ils  négligent  entiéreoient  celle  défense, 

excepté  pour  la  cabane  royale,  qui  n'est  jamais 
nue,  et  dans  lenceinte  de  laquelle  ils  oui  toujours 
un  certain  nombre  d'édifices  qui  suffisent  pour 
contenir  tout  le  monde  dans  le  cas  d'une  surpi  isc. 

Ces  usages  sont  fort  éloignés  de  la  barbarie,  qui 
semble  augmenter  à  mesure  qu*on  avance  vers  le 
nord.  On  passe  sur  tout  ce  qui  regarde  leurs  mœurs , 
et  leurs  cérémonies  de  guerre  et  de  paix  ;  deux 
pointe  sur  lesquels  ils  diffèrent  peu  des  Indiens 
plus  septentrionaux;  mais  leur  religion  et  leur 
cuite  mcnteui  d'aulaiit  plus  d  observations,  qu'où 
ne  connaît  rien  de  semblable  dans  la  même  partie 
du  continent  xI^Âmérique ,  si  l'on  en  croit  le  té^p 
iiioignage  du  Virginien. 

fc  Use  croit  oblij^u,  dit-'il,  de  rapporter  naïve- 
ment ce  qu'il  a. vérifié  par  ses  yeux.  Dans  plusieurs 
voyages  qu'il  fit  aux  bourgades  indiennes,  il  se 
procura  Toccasion  de  converser  familièrement  avec 
quelques-uns  des  principaux  habitans ,  et  jamais 
il  ne  put  rien  'tirer  de  leur  bouche ,  parce  qu'ils 
regardent  la  révélation  de  leurs  principes  comme 
un  sacrilège  I  mais  une  aventure  imprévue  lui  en 
fit  découvrir  quelque  chose.  UnjourquHI  se  pro-> 
menait  dans  le  bois,  accompagué  de  quelques 
amis,  le  hasard  le  fit  tomber  sur  le  Qut4Mun>san, 
ou  le  temple  des  Indiens ,  dans  le  temps  où  iovAe 
la  bourgade  était  assemblée  pour  tenir  conseil  sur 
les  bornes  de  terres  que  les  Anglais  leur  avaient  ce* 
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dées.  L'ocoarion  ne  poaVatit  être  pins  favorable,  il 

résolut  de  la  saisir  à  toutes  sortes  de  risques,  et  de 
prendre  une  parfkiie  connaissance  de  ce  Qmocco- 
aani  dont  ik'  cacheni  acnçneusement  la  aituatioii 
aux  Anglais.  Après  avoir  dégagé  la  porte  de  douze 
OU  quinze  troncs  d  arbres  dont  elle  était  bouobée^ 
il  y  entra  lui  et  ses  compagnons»  Ân  premier  ooap 
d'oeil  ils  n'aperçurent  que  des  murailles  nues  avec 
un  foyer  au  milieu ,  ce  qui  les  ûi  douter  s*ils  n'a^ 
^ient  [)»s  pris  une  cabane  Ordinaire  pour  un  tëth*^ 
pie.  Sa  forme  n  était  pas  différente  de  celle  des 
«anirea;  elle  avait  environ  dix-huit  pieds  de  tàtgt 
9ur  trente  de  long ,  un  trou  eia  toit  pour  le  pasMge 
.de  la  fumée  ,  et  la  porte  à  i  un  des  bouts.  En  de* 
hors,  à  quelque  distance  du  bâtiment^  il  y  -avait 
inie  enceinte  de  pieux  ,  |lont  ka  sbmttiets- étaient 
peints ,  et  représentaient  des  visages  d'hommes  en 
relief;  mais  kacurieux  Anglais  ne  découvrant  dans 
itoul  le  temple,  aucune  fenêtre,  ni  d'autre  endroit 
que  la  porte  et  le  trou  de  la  cheminée  par  où  la 
lumiÂre  pàt  entrer,  commençaient  à  perdre  Tes** 
pérancey  lorsqulls  remarquèrent  à  l'extrémité  op^^ 
'  posée  à  la  porte,  une  séparation  de  nattes  fort  ser- 
rées^ que  renfermait  un  espace  où  Ton  ne  voyait 
pas  la  mdlndre  dârté.  Ils  eurent  d'abord  quelque 
répugnance  à  s'engager  dans  ces  affreuses  ténèbres; 
mais  ils  y  •entrèrent  en  ikonnant  de  côté  et  d'autre. 
VerS'le  milieu  de  cet  enclos ^ qui  <a>vait  environ  dix 
pieds  de  longueur,  ils  trouvèrent  de  grandes  plan- 
ches so««anttk»'par  des  pieux  $  et  aiir  ces  planches, 
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trois  naiies  rouiees  et  cousues»  4|u  ils  se  hâlèreni 
de  perler  au  jour  pour  vdr  ce  qu  elles  contenaient. 
Sans  peidre  de  temps  à  les  déJ..cer,  ils  coupèrent 
fiU  avec  leurs  CQuieaux ,  et  leur  unique  soin  fut 
4e  ne  pas  endommager  les  nattes.  Dai^s  Tune ,  ils 
trouvèrent  quelques  ossemens,  qu'ils  prirent  pour 
de9  o^d'boinmes;  et  l'os  d'une  cuis^  .quils.me- 
surerent  avait  deux  pieds  de  long*  Dans  Tantrc  »  il 
y  avdif.  qi;(5)lqu^s  iornahaukes  à  i  iudienue^  Jjieu 
peints ^tt^ienscuilptés;  ils  ét^iient  d'uii  bois  dur  et 
pesant  f  et  n'avaient  point  de  garde  ponr  couvrir 
]a  pi(aii|.  A  1  un ,  ou  avait  atlaciié  de  Ja  barbe  d  ua 
dindoif  »  les  d/sux  plus  longiv»  d^  ses  ailes  pen* 
daieni  au  bout  par  un  cordon  de:Cinq  ou  six  pouces, 
liill  troisièpske  natte  contenait  diverses  pièces  de 
rapport,  que  les  Anglais  prirent  pour  Tidole^dea 
Indiens  :  c  était  d'abord  une  planche  de  trois  pieds 
Êtjdemi  de  long,  aju  haut  dalaquelJe  jon  voyait  une 
ejQtaillui^e  pour  y  enobéaser  la  téte,  et  des  demîf 

cercles  vers  le  milieu,  cloués  à  quatre  pouces  du 
bord*  qui  servaient  à  reprcsei^ier  la  poitrine  et.le 
ventre  de  la  statue.  Au-dessous  il  y  avtit  yne  autre 
plancLc ,  plus  courte  de  la  uioitié  que  la  précé- 
dente ,  et  qu'on  y  pouvait  joindre  svck;  d«a  |nor- 
ceaux  de  bois,  qui ,  encbtesés  de  part  et  d'autre^ 
s'étendaient  à  quinze  ou  seize  pouces  du  c«  rps:,.  et 
pa|n^is$9ient  destinés  à' fonder  la  oQurbur^  ^v»  ge^ 
noux.  DVlleurs  il  y  avait  d^ns  la-  méuiie  natfe  des 
rouleaux  qui  seniblaietit  devoir  tenir  Ij^u  4^  bras 
et  de  jasobes ,  et  des  pièces  de'to»ies.,d^  «9$Pi|  bleu 
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el  rouge.  Les  Anglais  mirent  ces  habits  sur  les  cer* 
des  pour  ea  iaire  le  corps  ;  iU  iixèreni  les  bras  et 
jambes  f  et  dan»  cet  éiat ,  ils  ae  firent  une  idée 

assez  jiihle  de  la  ^^taïue;  mais  ils  ne  Irouvèrent  fieii 
qu'ils  pussent  prendre  pour  la  téte.  Après  avoÙP^ 
employé  plus  d'uae  beure  k  SMÎsIkire  leor^urio^ 
site  ,  la  crainte  d  être  surpris  leur  ih  remettre  tous 
œs  mat«rtaa&  dans  les  nattes ,  et  les  natM  dan^ 
le  lieu  otr  tb  les  avaient  trouvées^  » 

L'auteur  jugea  que  cette  idole  ,  revêtue  de  ses 
ornemeDs^  àait  capable  dlimpriiaer ^tu*  respect, 
dans  milieu  obscur,  i»à  le joar'ne <pe«ivmt<éti«  in* 
troduàt  (}u  ù  la  faveur  des  nattes  de  la  cloison  ^ 
tfa^m  ponvait  relever  facilement.  D'un  «utpe  côté  ^ 
il  ne  douta  point  qiie  les  prêtres  y  entrant  semis , 
ne  pussent  remuer  les  jambes  et  les  bras  de  la  sta-^ 
tue  sans  que  leur  ruse  (ùt  aperçue.  Il  ajouie  que 
tous  les  Indiens  ne  donnaient  pas  le  mi^ef  nom  è 
leur  idoJk  :  les  uns  i  appelaient  Okos ,  d'autres 
(^lioko  ou  Kwusa*  .  ^  • 

On  Kt  dans  la  relation  du  P.  Hennepin ,  religieux 
ûamand,  que  les  sauvages  de  1  Amérique  septentrio- 
nale I  qu'il  eut  oceasion  4le  connaître  dans  ses  lon- 
gues courses ,  ne  reconnaissent  aucnne  divinité,  el 
qu'ils  sont  incapables  de  raisonnemens  communs  à 
respèoe  hnmiitae  :  il  assure  qn'tls  n'ont  aucune  oë- 
rémonie  extérieure  d'où  Ion  puisse  conclure  qu'ils 
pecodimiissent  quelque  diviniié,  et  qu'on  ne  voit 
parmi  eux  ni  sacrifiées^,  ni  temples,  ni  prêtres.  Au 
Goniiaire ,  le  baron  de  la  liontan  leur  attribue  des 
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notions  raflinées  et  des  argumeus  sublils.  Le  Virgi-* 
Dteo^  a'écartantderun  et  de  l'autre ,  accuse  le  pre-» 
inier  derreuri  et  l'autre  dVxagération.  Comme  on 
ne  peu!  supposer,  dit-U ,  que  les  Indiens  de  la  Vir* 
^BÎe  et  des  autres  colonies  anglaises ,  soient  pins 
ou  moins  éclairés  que  ceux  de  la  même  partie  du 
continent  avec  lesquelles  ils  ont  de  fréquentes  com«' 
munications  ^  il  juge  des  lumières  de  toutes* ces  na* 
tions  barbares  par  celles  quil  trouva  dans  un  In- 
dien f  des  plus  honnêtes  et  des  plus  sensés  de  sa 
colonie.  Ces  qualité ,  qu'il  lui  connaissait ,  lui 
ayant  fait  désirer  de  Tentretenir,  il  trouva  le  moyen 
de  l'altirejr  seul  dans  sa  plantation;  il  lui  fit  boire 
beaucoup  de  viflui  cidre ,  près  d'un  bon  feu ,  pour 
le  faire  parler  avec  francbise;  et,  lorsqu'il  le  crut 
bien  échauffé  par  la  liqueur,  par  le  feu  et  par  le 
bon  traitement,  il  lui  demanda  quel  était  le  dieu 
des  Indiens»  et  quelle  idée  ils  en  avaient^  «  Il  me 
répondit  nAturellement,  raconte  Tauteur,  qu'ils 
croyaient  un  Dieu  plein  de  bonté  ,  qui  demeurait 
dans  les  cieux  ,  et  dont  les  bénignes  influences  se 
répandaient  sur  la  terre»  Je  lui  dis  qu'on  les  accu- 
sait d'adorer  le  diable  ;  et,  le  voyant  balancer,  je  liti 
demandai  pourquoi  ils  n  adoraient  pas  plutôt  ce 
Dieu  bon ,  qu'ils  reconnaissaient  anteur  de-  tous  les 
biens.  Il  me  répondit,  qu  à  la  vérité  Dieu  était  l'au- 
teur de  tous  les  biens,  mais  qu'il  ne  fie  naélait  pas 
de  les  dbtribuer  attx  hommes  ;  que  les  abandon- 
liant  à  eux-mêmes,  il  leur  laissait  la  liberté  d'user 
des  biens  qui  étaientson  ouvrage,  et  de  s'en  pro- 
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curer  le  plus  qu  ils  pouvaient  ;  que  par  conséquent 
il  élait  ÎQulile  de  le  craindre  et  de  l'adorer;  an  lieu 
que  s*il6  n'apaisaient  le  mauvais  eéprit  que  j*appe« 
lais  le  diable,  il  leur  enlèverait  tous  oes  Inens  que 
Dieu  avait  donnés  à  la  terre ^  et  leur  enverrait  ia 
guerre  y  la  famine  et  la  peste  ;  que,  pendant  que 
Dieu  jouissait  de  son  bonheur  dsns  le  oiel ,  ce  më- 
f^ant  esprit  était  sans  cesse  occupé  de  leurs  affai- 
res,  qu'il  les  visitait  souvent,  et  qu'il  était  dans 
lair,  dans  le  tonnerre  et  les  tempêtes. 

f<  Je  lui  parlai  ensuite  de  l'idole  qu 'iis  adoraient 
dans  leur  quioooosan ,  et  je  l'assurai  que  c'ëuit  un 
morceau  de  bois  insensible,  fait  par  la  main  des 
hommes  y  qui  ne  pouvait  entendre ,  ni  voir,  ni  par* 
1er;  incapable»  par  conséquent,  de  lenr  ikire  ni 
bien  ni  mal.  Il  parut  embarrassé  :  il  hésita.  J'eiH 
tendis  quelques  mots  entrecoupés,  tels  que  :  ce 
sont  nos  prêtres...  ils  nous  disent....  ils  wms  font 

croire         ce  sont  nos  prêtres.  Alors  il  m  assura 

que  sa  conscience, ne  lui  permettait  pas  de  m'en 
«lire  davantage.  » 

L'application  que  le  Virginicn  apporta  lonf^r.;. 

temps  au  même  sujet,  lui  ûi  obterver  que  les 
devins  ont  beaucoup  de  pouvoir  eur  ws  Indiens , 

qu'ils  leur  tiennent  Ucu  de  prêtres  ,  qu'ils  font 
leur  service  religieux  et  leurs  encbantcmens  dans 
une  langue  générale,  qu'il  croit  celle  des  Âlgon-e 
quins;  qu'ils  n'épargnent  point  les  sacrifices  au 
mauvais  esprit;. qu'au  commencement  de  chaque 
saison  ils  lui  offrent  les  prémioetf  de»  ftuits,  des 
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oiseaux  y  du  bélail,  du  poisson,  des  plantes,  des 
raoia«6»  e|  de  tout  ce  qui  peut  causer  quelque  pro- 
fit ou  quelque  pJaisip»  Us  renouTelknt  leurs  offran* 
des  lorsqu'ils  reviennent  avec  succèi  de  la  guerre, 
ib  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Sj9kh,  anti^e  éortma  anglais  ^  fiiit  le  récit  d'un 
enchantement  dont  il  (îit  témoin  à  Pamonki,  pen-» 
dant  quil  y  éiaii  piisounier.  ((A  la  pointe  dujour, 
•  ditnUi  f  ont  aUuma  un  grand  feu,  dans  iiiie  maison 
longue,  et  Ton* y  éseadlt  des  nattes ,  sur  Fune  des* 
quelles  on  me  ùl  asseoir.  Alors,  mes  gardes  ordi- 
naires reçisrani  ordre  de  sortir.  Je  vis  entrer  aussi- 
tôt un  grand -bomme,  d'nn  air  rude^  dont  le  corps 
était  peint  de  non  ,  cl  qui  avait  sur  la  téte  un  pa- 
quet de  peaux  de  serpens  et  de  belettes-,  fercies  de 
nMkiIsse  ,.dont  les- queues ,  attachées  ensemble,  for- 
niaient  au-dessus  une  espèce  de  houppe,  et  dont 
les  corps .9  âoJtlant  sur  ses  épaules,  lui  cachaient 
presque. entiévement  le  visage.  Une  oonronne  de 
plumes  soBtenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait  à 
la  main  une  sonnette  qu'il  fit  retentir  long-temps, 
ei|  frisant'  mitie'. postures  grotesques.  Ensuite  il 
commenea  son.  invocatioa  d'une  voix  forte ,  et  se 
mit  à  tracer  un  cercle  autour  du  lèu  avec  de  la 
fatnDOk  Alors  trois  autres  devins,  peints  de  noir  et 
de  ronge,  à  lexcepiion  de  quelques  parties  des 
joues,  qui  l'élaient  de  blanc,  viiiieut  sur  la  scène 
avec  divecsfis  gambades.  Ils  commencèrent  tous  à 
danaer>aiilonr  de  Baoi;  ^  bientôt  il  en  parut  trois 
autres,  aœsi  diflbvmes  <}ue  les  premiers,  mais  les 
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jeux  peints  seulement  lie  voïk^e,  avec  plusieurs  traits 
blancs  sur  le. visage.  Apm  nne  assez  longue  danse, 
ih  s'assireni  tons  vî»4i>^vÎ8  de  moi ,  trois  de  cliaque 
côté  du  chef  ;  cL  tous  sept,  ils  entonnèrent  une  chan- 
son f  qui  foi  accompagnée  du  brait  des  somietles. 
Lorsque  ôetae  étrange  nkuaqne  fut  finie»  la  chef 
mit  à  ivive  cinq  grait»  de  Iilé;  il  uiivrll  les  bras , 
et  les  étendit  avec  tant  de  vioiencey  que  ses  veines 
pararent  senflsr.  il  fit- alors  «me  courte  prséire  V 
après  l.tqueile  ils  poussèrent  tous  un  soupir.  En- 
suite, il  Femit  trois  grains  de  blé  à  quelque  di^nce 
des  autres,  et  le  même  eieiVsîçe- Att  répété  jusqu'à 
ce  que  iesfs^ratnjs  fbraïassent  trois  cercles  autour  du 
feu.  Ils  prirent  alors  un  paquet  de  petites  branches 
apportées  pour  œt  tisage,  dont  ils  mirent  une  «dena 
chaque  iafenralle  des  grains.  Cette  opération  d«rap 
tout  le  jour  :  ils  le  passèrent  ,  comme  moi  ,  sans 
prendre  auçune  sorte  d aliment;  mats  à  Teotrée 
de  la  nuit,  ils.se  traitèrent  de  ce  qu'ils  ataient  do 
meilleur.  La  uiènie  cercnionie  fui  recommencée 
trois  jours.de  suite,  sans  que  je  pusse  deviner  à 
qnoi  elfe'  devait  aboutir.  Enfin ,  ils  me  diveat  '4(ne 
la  nation  avait  voulu  savoir  si  j'étais  bien  ou  mal' 
disposé  pour  elle;  que  le  cercle  de  farine  signifiait 
lenr  pays:,  les  cdrclès  de'  grains  les  bornes  de  hi 
mer,  et  le^  petites  Branchés ,  ma  patrie.  Ils  sHnM^* 
gineut,  ajoute5uiitb,  queia  terre  ést  plate  et  ronde, 
et  qtteleiir  pays  esc  au  milieu,  m 

Bird,  coloiiel  anglaîs',  a  rendu  solennellement' 
témoignage  d'un  fait  qui&  étaii  passé  sous  ses  yevL%, 
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On  éprouvait  tous  les  maux  d'une  grande  s^ebe^ 
resse  vers  le$  sources  des  rivières ,  surtout  dans  la 
partie  baute  du  James^river,  où  Bird  employak. 
qafliililé  de  nègre»  à  ses  plantutions.  Il  était  si  res- 
pectë  de  tous  les  Indiens  voisins ,  que  son  seul  nom 
auffisaii  pour  les  contenir  dans  le  respeot^  Und'entre 
eui  piarut  touché  de  voir  périr  le  tabac  d'un  homme 
si  aimé ,  et  vint  offrir  à  Finspecteur  de  faire  tomber 
de  la  |4uie ,  s'il  voulait  lui  promettre ,  au  nom  du 
colonel  9  qui  était  absent  y  deum  bouteilles  de  li« 
queur  anglaise.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  la  moindre 
apparence  de  pluie ,  et  que  l'inspecteur  n'eût  pas 
beaucoup  de  confiance  i  la  magie  indienne»: le» 
deux  bouteilles  furent  promises  au  retour  du  mattre. 
Aussitôt  rindien  commença  ses  conjurations,  ce 
qui  s  appelle  poomaoud  dans  la  laligue  du  pays  f 
en  moins  d'une  demioheure,  on  vit  paraître  w 
nuage  épais,  qui  amena  une  grosse  pluie  sur  le 
grain  et  le  tabacdu  colonel ,  sans  qu'il  en  tombât  sur 
lés  terres  voisines.  L'inspecteur,  eitrememcntisnrt* 
pris ,  pai  tii  aussitôt ,  et  fit  plus  de  quarante  milles  „• 
pour  ie  seul  plaisir  de  l'informer  lui-même  de  cette 
aventure«  Bird,  quoique  naturellement  peu  cré»' 

dule^  ne  put  rien  opposer  au  teniolgna^^(î  d'im 
homme  sensé.  Cependant  ses  doutes  le  ramenèrent 
aux  planiations»  où  ils  lurent  levés  par  la  déposi- 
tion unanime  de  toua  les  Anglais.  La  conduite  qu'il 
tint  avec  l'Indien  fut  si  sage#  qu'elle  semble  don^ 
ner  .un  nouveau  poids  à  son  récit.  Il  Inî  accorda 
les  deux  boat^illca^  mais  en  lê  Instant  d'imposr» 
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leur,  et  lui  soutenant  qu'il  avait  vu  ïe  nuage^  saoa 
quoi  il  nfanrMt  pu  amener  la  pluie  ^  ni  la  prédire. 

«  Ponrqrioi  donc,  répondit  l'Indien,  vos  voisins 
«  nen  ont-ilâ  pas  eu  ?  pourquoi  ont41&  pprdu  leur 
ce  réeoUe  ?'le  voua  aime»  et  je  n'ai  pas  eu  diantre 
If  motif  pour  sauver  la  vôtre,  m  Chaque  lecteur • 
jugera  de  cette  relatiou  selon  ses  connaissances  et 
aea  préjugés» 

Ces  barbares  sont  accusés  de  sacrifier  quelque- 
fois de  jeunes  enfans  :  mais  ils  s'en  défendent  y  et 
si  Toa  voit  disparaître  ces  jeunes  victimes  «  ils  assu- 
rent que  leurs  prêtres  les  écartent  de  là  société , 
pour  les  former  à  leur  profession.  Suiiili  donne  la 
relation  d'un  de  ces  sacrifices,  «r  On  peignit  de 
blanc  I  dit>il,  quinse  garçons  des  mieuE  faits  y  qui 
lî'avaieni  ^las  plus  de  douze  à  (punzx'  uns.  Le  peu- 
ple passa  une  matinée  entière  à  danser  et  à  chanter 
autour  d'euE  »  aveedes  sonnettes  à  la  main.  L'après» 
midi,  ils  furent  placés  sous  un  arbre,  et  l'on  (it 
aiUour  d  eux  une  double  haie  de  guerriers  armes 
de  petites  cannes  liées  en  ^isceaii.  Cinq  jeunes 
hommes ,  vifs  et  robustes ,  prirent  tour  à  tour  une' 
des  victiuieSi  la  couduisirent  au  travers  de  la  Laie, 
la  garantirent»  à  leurs  dépens ,  des  coups  de  canne 
qu'on  fiiisait  pleuvoir  sur  euE.  Pendant  ce  cruel 
<  exercice,  les  mères  pleuraient  à  chaudes  larmes ,  et 
préparaient  des  nattes ,  des  peaux  ^  de  la  mousse 
et  du-bois  sec ,  pour  servir  aux  funérailles  de  leurs 
eufans.  Après  celle  scène  (que  l'auteur  compare. 

au  supplice  des  baguettes  )p  Qti  abattit  l'arbre  aveq 
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furie;  on  mit  en  pièces  le  tronc  et  ie^  branches, 
on  en  fil  des  guirlandes  pour  couronner  les  victi- 
mes y  et  leurs  dieveui  furent  parés  de  ses  feuilles.  » 
Snntli  ne  peut  iliro  ce  qu'elles  devinrent.  «  On  jetu^ 
diL-il^  ces  quiazie  malheureux  les  uns  sur  les  autres^ 
dans  une  vallée ,  oomme  s'ils  eussent  été  morts^  er 
toute  Tiisseniblée  y  fit  un  festin.  » 

Le  Virginien  doute  de  la  vente  d'un  fait  dont 
Smith  ne  dit  pas  quil  ait  été  témoin*  Sims-raocuser 
de  manyaîse  foi ,  il  le  sonpçonne  de  s'être  trompé 
sur  quei<£aes  circonstances  d'une  cérémonie  in- 
dienne qui  se  nomme  JutseoMouiment',  parce  qu'elle 
ne  se  célèbre  qu'une  fois  en  quinze  ou  seîase  ans» 
et  que  les  jeunes  gens  ne  se  trouvent  pas  plus  tôt 
en  état  d  y  être  admis.  C'est  une  épreuve  par  la- 
quelle ils  doivent  passer ,  avant  que  d'être  reçu»  au 
nombre  vies  braves  de  la  nation ,  qui  sont  distingués 
par  le  nom  de  cokarouses.  On  a  vu  quelque  ohose 
d'approchant  disms  la  description  du  Mexique*  En 
Viri;lnie,  les  chefs  indiens  choisissent  les  jeunes 
hommes  de  belle  taille  qui  se  sont  déjà  distingués 
à  la  chasse  oti  dans  leurs  guerres.  Geni  qui  se  re- 
fusent au  choix,  sont  dcslionoréc»,  et  n'osent  plus 
se  montrer  dans  leur  patrie.  On  leur  fait  faire 
d'abord  quelques-unes  des  folles  oérémonies  qu'on 
a  rapportées  d'après^Smith^^  maïs  la  principale  est 
une  longue  retraite  dans  les  bois  oti  ils  sont  ren- 
fermés^ sans  aucune  communication  >  et-sans  autre 
nourriture  que  la  décoction  de  quelques  racines 
qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau.  Ce.breu- 
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vage ,  qu  lis  appellent  ouUaecanf  joint  à  la  sévérité 
de  la  diaciplttte,.  les  jette  daot  une  espèee  de  fblie 
qui  dore  dix-hoii:  ou  vinp^t  jours.  L'édifice  oh  ils 

sont  gardés  est  cnyiroQné  d'une  forte  palissade. 
Notre  auteur  en  vil  un  en  1694  $  dans  les  terres  des 
Indiens  de  Pamonkj  ;  sa  forme  était  eellé  d*fin  pain 
de  sucre;  et,  percé  de  trous  comme  il  était,  pour 
donner  pasiage  à  l'air ^  on  laorait  pris  pour  une 
cage  d'oiseacn.  Lorsqu'on  leur  a  fait  assez  boire  de 
leur  liqueur,  on  en  diminue  la  (io^e,  pour  les  ra- 
mener par  degrés  a  ti  hon  sens;  mais  avant  quiis 
soient  totttra-fàit  rétablis,'  on  les  conduit  dans  toutes 
les  bourgades  de  la  nation.  Ensuite  ils  n'osent  pas 
dire  qu  ils  conservent  le  moindre  souvenir  du  passé, 
dans  la  crainte  d'être  buséanOués  une  seconde  fois , 
parce  qu  alors  le  traitement  est  si  rude ,  qu'il  finît 
ordinairement  par  la  mort.  Il  faut  qu'ils  deviennent 
qomme  sourds-muets,  et  qu'ils  paraissent  avoir 
perdu  toutes  leurs  connaissances ,  pour  en  acquérir 
de  nouvelles.  L'auteur  en  vit  plusieurs  exemples. 
i<  Je  ne  sais,  dit^il,  si  leur  oubli  est  feint  ou  réel  ; 
mais  il  est  sàr  qu'ils  affectent  de  ne  rien  savoir  de 
ce  qu'ils  ont  su ,  et  que  leurs  guides  les  accompa- 
gnent jusqu'à  ce  qu'ils  aien  i  repris  les  idées  com- 
munes;. L'opinion  que  Smith- s'élhit  formée  du  sa- 
crifice, venaiL  .ipj>;tremment  de  ce  qu'il  eu  njeurt 
toujours  quelques-uns  dans  celte  pénible  éprcmve.  » 

Lesoffrandes  qiiHIs  présentent  à  leur  idole  sont 
des  fourrures ,  la  graisse  et  les  meilleures  pièces  de 
gibier  /quils  prennent  à  la  chasse,  des  fruits,  et 
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pariiculièremeut  du  lâbac^  dont  la  fumée  kur  tienc 
lieu  d'encens.  Leurs  fêtes  sant  réglées  par  ks  sai- 
sons :  ils  célèbrent  un  jour  à  Farrivi^  de  leurs 
oiseaux  sauvages,  cest-à-dîre,  des  oies^  des  ca- 
nards, etc.  ;  un  autre  p  au  temps  de  leur  cha«e  ;  un 
troisième,  à  la  maturilé  des  fruits;  mais  le  plusse*^ 
Icnnci  est  celui  de  la  mcnsson,  à  laquelle  ils  tra*- 
vaillent  tous  sans  exception  de  rang  et  4^  sexe^ 
comme  ils  contribuent  tous  à  la  culture  des  terres. 

Us  comptent  par  unités^  par  dixaines  et  par  cen- 
taines; mais  le  calcul  des  années  se  fait  par  celui 
des  hivers,  qu'ils  nomment  calwnqs,  du  cri  des 
oies  sauvages  9  qui  n'arrivent  que  dans  cette  saison. 
Ils  distinguent  l'année  en  cinq  parties  :  celle 
où  les  arbres  bourgeonnent  el  llcurissent;  2^.  celle 
où  les  ëpis  sont  fermés  et  bons  à  rôtir;  3°.  Tété, 
ou  la  moisson;  4^.  la  chute  des  feuilles;  S**,  cahonq 
ou  riiiver.  Leurs  mois  répondent  au  cours  de  la 
lune»  et  prennent  leurs  noms  des  choses  qui  re- 
viennent périodiquement  dans  cet  espace  ;  la  lune 
des  cerfs,  la  lune  du  grain,  Ja  première  et  la  se- 
conde lune  de  cahonq,  etc.  Au  lieu  de  diviser  le 
jour  en  heures ,  ils  mt  font  tit>is  portions,  qu'ils 
n  uni  ment  le  lever,  le  mon  tant  et  le  coucher  du 
soleil.  Us  tiennent  leurs  registres  a  peu  près  comme 
au  Pérou ,  par  divers  nceuds  qu'ils  font  à  deaeor^ 
dons,  ou  par  des  coches  taillées  sur  le  bois. 

Ce  n'est  pas.  seulement  leur  qmoteosm,  ou  leur 
temple,  qui  est  environné  de  pieux  dont  le  sommet 
représente  des  visages  d  gommes  en  relief  et  peints  ; 
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ils  en  pLiment  dans  quelques  «utres  lieux  »  sacrés. 
on  oélébres  pour  leur  natimi^  autour  desquels  ils 
dansent  à  certains  jours.  Souvent  ils  élèvent  des 
pyramides  et  des  eoloniies. de  pierre,  qu'ils  pei* 
gnent  et  qu'ils  ornent,  poîiir  leur  rendre  ensuite 
une  soqte  de  culte ,  non  comme  à  la  divinité  su- 
préflcief  qu'on,  a  deja  dît  qu'ils  n'adorent  point/ 
mai»  comme  TembUihe  de  sa  durée  èt  de  son  im- 
mutabilité. Leurs  cabanes  offrent  des  paniers  de 
pierre,  qu'ils  gardent  dans  Ja  même  we;  ils  ren- 
dent «aussi  déa  honneurs*  aux  riyiéres^t  aux  fon-^ 
taines,  parce  que  leur  cours  perpétuel  représente 
1  éternité  de  Dieu,  fin  un  mot^  ils  élèvent  des  au-^ 
tels  à  la  moindre locéasion ,  et  quelquefois  pour  des 
raisons  mystérieuses  ;  tel  était  ce  cube  de  cris^i 
dont  Smith  pairie  avec  admiration,  et  que  phisienra 
de  leurs  nations  honoraient  également.  Ils  le  nom- 
maient pacorance^  par  allusion  au  nom  d'un,oîseau 
des  bois,  dont  la  chant  exprime  œ  mot,  qui  va 
toujours  seul ,  et  qui  ne  paraît  qu'à  l'entrée  de  la 
nuit.  Ils  croient,  dit-on ,  que  ce  petit  oiseau  est 
Tâme  <l'lin  de  leurs  princes,  et  le  respect  qu'ils  lui 

portent  csi  extrcme,  '  ' 

On  nous  apprend  la  manière  dont  ils  conservent 
le  corps  de  leurs  roîa.  Ils  fendent  la  peau  le  long 
du  dos,  et  la  lèvent  avec  tani  d'adresse,  qu'ils  nYii 
déchirent  aucune,  partie.  Ensuite  ils  décbarnent 
les  os ,  sains  offenser  les  nerfs ,  afii\  que  tontes  le» 
jointures  demeurent  entières.  Après  avoir  fait  uu 
peu  sécher  les  os  au  soleil  |  ils  les  remettent  dans  la 
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peau,  qu  iis  OUI  eu  soin  de  leiiir  humide,  avec  une 
huile  qui  là  préserve  aussi  de  corruptioii*  Les 
étant  rétablis  dans  leur  situation  natupeUe;,  ils  rem- 
plissent les  intervalles  avec  du  sable  li^4in.  Alors 
la  peeuest  reoousue  »  et  le  coips  ne  paratt  pas  rnoms 
entier  que  si  la  diair  y  était  encore;  Oli  le  porte  #n 
lieu  de  la  sépulture,  ou  .il  est  étendu  sur  une  grande 
plauchenattée,  un  .pea  au-dessus  de  serre,  et  cou- 
vert d'une  natte.  La  chair  qu*on  a  tirée  du  corps 
est  exposée  au  soleil  sur  une  cl^aie,  et  lorsqu  elle 
est  toutf  à-fiiit  sèche ,  on  la  met  ani  pieds  du  cbda" 
vre,  renfermée  dans  un  panier  bien  cousu.  Les  na- 
tions un  peu  anciennes  ont  ainsi  d'assez  longues 
mngéesde  tombeaux,  ou  plutàtdecanrps,  étiendus 

sous  la  njrmc  voûte.  Elles  y  placent  pour  garde, 
Bon-seulcmcsnt  un  ^uioccas  ,  c'est-à-dire ,  une  idole  , 
nais  enioore  un  fxrétre ,  cpii  est  chàr^  tO0t  à  la  foi» 
de  Tentretien  de  l'autel  et  du  soin  des  corps. 

Avant  1  ar>rivée  des  Ang^is  ^  les  Indiens  de^  1» 
Virginie  avaient  u|ie  espèce  dlê.iDomiaie  ipii  servait 
également  pour  leur  parure  et  pour  leur  com*« 
nusrce.  G'étaijsiit  plasieors  aoitesde  coquilles  enfi« 
lées,  qu'ils  nomment  pik,  rualis  et  rokmoim. 
Lorsque  ces  barbares  eurent  appris  des  Anglais  à 
.fiiire  plus  de  ebs  de  leurs  pem  et  de  kurs  faiir<- 
rnres ,  par  J'avantage  <pi'ils  en  tîraieat  danj  les 
échanges,  leur  aiacien  goût  parut  un  peu  refroidi 
pobr  les>eoc[uiUes  :  cepefidaot  ils  les  refoivent  eii«« 
eorotdansle  comoieDee^jeuiesaHégooiaiis  anglais  y 
donnent  une  valeur^  ' 
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Le  nombre  des  naturels  est  exlrêraemeni  dimi- 
nué, ajouie  riiislonen.  Quoiqu'il &y  trouve  encore 
plusieurs  bourgades  qui  conservent  leurs  anciens 
noms ,  elles  n'ont  [)  j  s ,  toutes  ensemble  ^  cinq  cents 
hommes  capables  de  porter  les  armes.  Ces  peuples 
yiveut  dans  la  misère  et  dans  une  crainte  continuelle 
de  la  pari.des  Indiens  du  ▼(Hsi^age»  Par  uh  traiîé 
conclu  en  1677,  chacune  de  leurs  habitations  doit 
payer  tous  les  ans  trois  ûèclies  et  vingt  peaui  de 
casiors  pp^r  la  prote€tioi)i  des  Anglais- 
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Ëiv  1602,  Barthélemi  Gosnod^  capitaine  anglais^ 
prit  terre  par  les  4^  d^g^rés  et  quelques  miimtesde 
latitude  du  nord  ;*  entre  ks  fies  qui fortnent  lè  c6ié 
septentrional  la  baie  dç  MassachuseU  Le  dégoût 
qui  lui  prit  pour  ce  canton ,  le  fit  tourner  au  sud» 
jusqu'à  la  vue  d'un  promontoire ,  qu'il  nomma  cap 
Cod,  ou  des  Morues,  parce  qu'il  y  prit  une  quantité 
prodigieuse  de  ce  poisson.  Il  descendit  dans  une 
petite  fie ,  qu'il  nomma  l'tle  ÈUsaheA,  et  dans  une 
autre  qui  fut  nommée  Figne  de  Marthe.  Sur  bon 
récit,  divers  particuliers  tentèrent  le  même  voyage  ; 
mais  ce  ne  fut  qu*en  t6o6  ,  qu'il  se  forma ,  sous  Tau- 
torité  de  la  cour  de  Londres ,  une  compagnie ,  qui 
fut  nommée  le  Conseil  de  Pljrmouthf  parce  que  la 
plupart  des  associés  étaient  de  cette  ville,  et  dont 
les  patentes  portaient  un  droit  spécial  de  s  établir  » 
entre  les  38  et  les  45^,  dans  les  .ternes  de  cette  la- 

liiude. 

Popliam  et  Gilbert,  deux  des  principaux  associés, 
partirent  avec  deux  vaisseaux  et  cent  hommes,  et 

coniniencèrent  à  s'établir.  Ils  furent  suivis  par  le 
capitaine  Jean  Smith,  le  même  qui  avait  eu  tant 
de  part  à  l'établissement  de  k  Virginie.  Le  plan 

qu'il  rapporta  du  pays  Tut  présente  au  prince  Cliarles, 
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fils  de  JacifUM  i**^,  qui  prit  plaisir  à  dônfret*  des 
DOiiJsaux  principaux  lieux.  La  nouvelle  colonie,  ou 
'pluloi  l'espace  qu'elle  devait  occuper ^  reçut  de  ce 
prince  celui  de  Nouvelle*Ângleterré. 

li  se  forma  une  nouvelle  compagnie  de  marchands 
de  Londres  et  de  Ply  mouth ,  secondée  par  un  grand 
nombre  d'honnêtes  genS'de  toutes  les  conditions ,  k 
qui  les  troubles  de  religion  faisaient  souhaiter  une 
tranquillité  quils  ne  trouraient  plus  dans  leur 
patrie. 

Ces  partisans  de  Findépendance  mu  ent  à  la  voile 
le  6  septembre  i6a  i ,  et  prirent  ten^  au  cap  €od  p 
le  9  de  novembre.  Ils  se  déterminèrent  à  former, 
de  leur  propre  autorite ,  un  corps  politique ,  en  se 
reconnaissant  y  par  nn  acte  solennel ,  sujets  de  la 
couronne  d'An|wleterre  :  cette  fameuse  association 
jfut  signée  de  toute  i  assemblée.  £n$uite  ils  choi-> 
airent  pour  lenr  goaverneury  Car?ery  riche  partie 
culier,  qui  avait  apporté  toute  sa  lurtunc  pour 
remployer  à  leur  entreprise. 

On  jeta  les^ndem^ns  d'une  ville.  La  colonie  fnt 
divisée  en  dix-neuf  parties,  auxquelles  on  assigna 
le  terrain  néoeasaire  pour  des  maisons  et  des  jardins^ 
Ensuite  le  premier  soin  fut  d'environner '  tout  :ce« 
espace  d'un  fossé,  bordé  d'une  bonne  palissade^ 
pour  mettrc'le»  ouvriers  k  couvert* -On  convint  ansii 
de  quelques  règlement  civHsy  edclésiastiques  et  nii*^ 
lîtaires.  La  ville  naissante  reçut  le  nom  de  New-; 
Fiymoiitb«  '  ' 

On  lie  vUpai^AttrÎB.  anctiA  Iiid^tfli'peildMit  toua 
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rbiver  ;  diverses  maladies  qui  se  répandirent  parmi 
les  Anglais  diminuèrent  beaucoup  leur  nombre.  Ils 
commençaient  à  man(}uer  de  viyres,  lorsqu'un  In- 
dien ,  nommé  Sqnanto ,  qai  avait  appris  quelques 
mots  de  leur  langue  dans  les  premiers  roytt^  de 
leur  uaùoD|  vint  se  présenter  fièremeni  au  milieu 
d'eux  f  armé  de  son-  aix:  el  de  ses  flèches.  C'était  un 
des  ségamoreSy  où  des  princes  du  pays ,  mais  dont 
la  demeure  élait  éloignée  de  cinq  ou  sii  journées. 
Il  était  nu  y  excepté  vers  le  miKeu  du  corps ,  où  il 
était  couvert  d'une  pièce  de  cuil*.  Sa  taille  était 
droite  et  d'une  aiogulière  hauteur  ;  ses  cheveux 
noirs  et  fort  longs.  Quelque^  explications  qui  le 
firent  assez  entendre  pour  ne  laisser  aucun  doute 
die  son  amitié ,  lui  aLUrcreut  tant  de  caresses  de  la 
part  des  Anglais  »  qu  étant  parti  mé  de  grande» 
marques  de  joie,  il  revint  huit  jours  apn  s^  accom- 
pagné de  plusieurs  autres  Indiens.  Ou  ne  les  traita 
pas  moins  civilement  ;  et  leur  sati^ction  fiit  ai 
vive,  qu'après  avoir  Lu  et  m^iii^H?  long-temps,  ils 
se  levèrent  avec  transport,  et  se  micent  à  danser. 
On  apprit  d'eux  qu'ils  étaient  sujets  du  roi  dea 
Massa&soits,  distingué  par  le  litre  de  GrandSachenty 
et  que  ce  prince  était  résolu  de  venir  lui-même  pour 
lier  oonliaîssance  avec  les  étrangers.  En  effet ,  il  ar^ 
riva  le  2:2  mars,  suivi  de  Quamdebencb,  son  Irère, 
et  dHine  escorté  de  soixante  homines.  Il  lut  reçu 
par  It  niilioe  de  la  colonie ,  et  conduit  à  la  maison 
du  gouverneur,  où  il  s'assit  sur  trois  coussins  3  qu'on 
avait  imt»  pr^ts  pour  soa  arrivée»  âa  pmre  éuit 
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pea  ditferaiite  lié  etàie  de  ses  gens,  ii  la  réserve 

xl'une  chaîne  de  peais  os  qu'il  poriait  auioiir  du 
coa,  ci  d'an  grand  couiew        lui  pendait  sar 
resionac.  Il  arait  d'aiUears ,  comme  tous  les  autres» 
ua  petit  paquet  de  tabac  derrière  le  dos,  une  pièce 
de  coîr  à  la  ceiotupe»  el  le  visage  peint  de  diverses 
^sonleurs.  Carver  entra  dans  la  dhaftibre,  procédé 
d  uo  tambour  et  d'un  trompette.  Le  luunarque  in- 
dien se  leva  tfoor  lui  faire  rhodneur  de  l'embrasser. 
.Us  a'assir«H  -toas  deax«  Oa  apporta  des  Kqoeurs 
Jbrtes,  dont  le  grand  sachem  avala  tout  d'un  coup 
utt  si  grand  ivecre,  quHlen  eut  la  fièvre  pendaUt  le 
•reste  du  jour.  Squanto»  qui  raccompagnait ,  et  dont 
le  zèle  ne  se  dëmeutit  point  pour  les  Anglais ,  servit 
4'inierpràte  entre  lui  ee  le  gouvémeor ;  On  fit  une 
alliance  qui  renfematt  *  des  en  «,'agrtuens  mutuels 
d*affection  et  de  service.  Le  grand  sachem  donna 
aux  Anglais  ^'paur  eut  èfpdiir  leurs  snceesàteUrA, 
loiiies  les  terres  voisines  de  leur  ville ,  et  leur  laissa 
Squauio  pourleut^  apprendre  la  culture  du  maïs ,  et 
la  inaniàre'de  pAcher »  eli  uiage  dans  le  pays. 

La  mort  de  Carver,  qui  iin  iva  d;ins  le  cours 
d*avril»  nechangeaiien  It  ces  heureuses  dispositions, 
firadfcrt ,  oboisi  «poitr  iui'suocéde^/efihrdjra  liussitdt 
deux  de  ses  prin€i[)aux  bobiians  au  grand  sachem, 
avec  la  qualité  d'ambai(^deurs  de  la  colonie*  Entre 
ksihimMM  quïkreçunenlt  dans  Phatbitation  fbyale 
des  Massassoits,  on  compte  celui  d'avoir  couché 
daos^le  lit  B>eme  du  roi  et  de  la  reine;  lïiais  on 
sjontei  kUvimé,  quHtneiioilsiiltail  que  dans  quek 
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ques  planches  élevées  d'un  pied  au-dessus  8e  rez- 
dc^chaussée  de  la  cabane ,  et  f  ue  deux  ou  trois 
grands  de  la  nation  partagèrent  a^c  eux  cette 
veur.  Le  grand  sachem  et  sa  femme  étaient  d'un 
côté ,  sur  une  natte  fort  mince  »  et  les  ambassadeurs 
de  rautre^  aVec  les  grands.  D'ailleurs,  la  cour  éiak 
si  mal  pourvue  de  vivres ,  que  les  deux  Anglais  fti*» 
rent  menacés  d'y  mourir  de  faim.  Bientôt  il  fallut 
employer  la  force*  On  fit  marcher  un  corps  de 
troupes,  auquel  rien  ne  résista ,  et  nenf  seigneur» 
signèrent  uu  u  aité  de  dépendance  et  de  soumission. 
Après  cet  engagement  ^  la  colonie  ne  tarda  point  à 
s'étendre;  et  les  troubles  de  la  métropole  conti* 
uuèrent  de  lui  fout  uir  uti  ^rand  nombre  de  fui^l-, 
tifs»  surtout  de  sectaires;  qui  cbercbaient  une  re-* 
traite  qu'on  l^ur  refusait  dans  le  reste  de  Tiinivera, 
el  qui  s'établirent  dans  les  diverses  provinces  dont 
la  Nouvelle-Anglqtorire  est  composée. 

Ce  pays  s'étend,  au  moins  à  trois  cents  milles  sur 
la  côic  maritime ,  ^atts  Compter  les  détours.  On  ne 
lui  donne  i^ulle  part  plus  de  cinquante  milles  de 
largeur.  situaâop  esA  entre  les  4o  et  les45  de- 
grés de  la^tude  4^  nord  ;  et  ses  bornes  sont  le 
Canada  au  nord,  le  New -York  à  louest,  et  lo- 
céan  à  l'est  e^au  sud.  Quoiqu'aulmilieu  de  la  zone 
tempérée  y  son  dimat  n'est  pas  ai  doux  ni  si  régu* 
lier  que  celui  des  pays  parallèles  en  Europe,  tels 
qpie  plusieurs  provinces  d'Italie  et  de  France*  On 
assure  que  le  dimat  de  la  NoUvelle^Angleteriie  est 
à  celui  M  1a  Virginie     ^ue  la  climat  d'Ecosse  est 
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il  celui  d^Angleterre.  Les  étés  j  sont  plus  coarls  et 

plus  cbauds  qcM  les  nôtres  ;  les  hivers  plas  long[s  et 
plus  i'roids.  Cepeodant  lair  y  est  sain  ,  aveo si  peu 
de  variété ,  qu'on  y  jouit  souvent  du  temps  le  plué 
pur  el  le  plus  serein  pendant  deux  ou  trois  mois 
causécutUk.  A  Bostoa^  le  soleil  se  lève,  dans  le 
cours  du  aoiade  juin»  à  quatre -beures  vingt-six 
minutes,  et  se  couche  irenie  six  minutes  après  sept 
heures.  Le  jour  djui  solstice  d^ hiver  »  il  se  lève  à  sept 
heures  trente-cinq  minutes,  et  se  couche  vingt-sept 
minutes  api  es  quatre  lieures. 

province  de  Massachusel  fut  bientôt  la  plus 
grande ,  la  plus  peuplée  de  la  Nonvelle^Angleterre. 
proprement  dite.  Elle  s  étend  de  Test  à  l'ouest,  îe 
long  de  la  côte,  prés  de  cent  dix  milles  depuis 
Scituate  daAs  le  comté  de  Plymouth ,  jusqu'au 
Saco  dans  celui  de  Main  ;  et  près  de  soixante 
milles  y  du  même  point  ^  .  jusqu  à  Enfield .  dans 
New-Hampefaîre» 

Cambridge  eut  pour  premier  nom  New-Town, 
c'est«i-dire»  VilW^eave.  £Ue  est  située  sur  k  bras 
septentrional  da  Cbaries-river^  k  quelques  milles 
de  Boston.  Elle  prit  le  nom  de  Cambnidge f  en  de- 
venant le  aiége  d'une  univetsiié.  ,11.. 

.  Charles-Town ,  qu'on  nomm^la  mère  de  Sostorti 
est  située  entre  le  Mistisk  elle  Charles-river  qui  la 
sépare  de  Boston*  Elle  coifimaiiique  à  ceMc^fiiiale 
par  un  bac  si  commode ,  qvfïl  tient  lieu  du  meilleur 
pont,  excepté  pendant  rhiver,  où  la  quantité  de& 
glaces  ne  kisse  ancnn  pasi^tge  pp1^'  k  natîgatîon« 
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La  vîUe  est  assez  grande  pour  ooeopef  toùtrtspace 
entre  les  deux  rivières,  il  parlait  tous  les  ans  de 
Cbarles-Town  et  de  Boston  ^  mille  mitires  de  plus 
que  de  touies  le»  autre»  colonies  d'Amérique  qui 
n'appartienneui  point  aux  Anglais.  Readin^'  est  une 
petîie  fille  asses  peuplée ,  mais  fort  mal  bâtie, 
quoique-dans nue  Mtaalion commode,  le  bord- 
d'un  grand  Jac.  Waterlown  est  renommé  pour  les 
foires  qui  s'y  liemMnt  irai  mois  de  joiq  et  de  sep* 
tenJbre.  .... 

Les  rivières  sont  si  muliipUées  dans  les  feftVi^diïS- 
de  Boston  »  qnèy  répandant  de  toutes  parts  Ip  fraî- 
cheuf ,  elles  en  font  un  des  pins  ag^é^Ue^»  et  dést 
j^us  fertiles  cantons  do  la  Nouve^lé^AngleUpri-e.* 
ILes  pâturages  y  sont  renapiis  de  Jtoute  sorte  de  bes- 
tsBin  ,  ei  ne  townifsseni  pas  moina  à  eaporiaiiôn 
qu'à  la  consommation  tntérteurèi  11  il  y  a  point  de  . 
eoUinesqui  ne  soient  couvert^  de  nombreux  irou- 
peaiix.  Enfin  les  Anglais  comparent  eette  jMromco 
à  leur  ï>evo^  sbire  d'EttrcPpe#  ' 

Boston  fut  long-temps  la  plus  grande  viile  d*Aujé- 
riqtae ,  •  à  l'eicepiio»  de  deux  ou  trois  villes  espa- 
gnoles du  coniineîit. 

Boston  y  que  les  Anglais  prononcent  Basion  ,  est 
agféaUe^eni  sitliée  dafts  utoe  péninsule  de  quatre 
milles  de  long ,  «i^ïbil^  delalîiie  de  M^&a^usèt. 
Elle  es!  défendue  j:onire  1  impéiuosilé  des  (lots  par 
quantité  de  roes  qui  se-fonivoir  au-dessus  de  1  eate^ 
et  par  une  douzaine  (*e  pelités  ttes ,  la  plupatl 
.Ùles  et  habitées,  l^a  baie  na  qu uue  enlrce  sûre. 
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Cl  (le  si  peu  de  largeur,  qu'à  peine  trois  vaisseaux 
y  peuveat  pamr  de  front;  mais  rintéri^ur oûre  un. 
niouîliaDe  commode  pour  cinqœnu  voiles.  La  plo» 

] (JHi.irquable  de  acs  îles  se  noiiune  Casde-lsland ^ 
ou  lliedu  CbttKaUi  et  prë&ente  «âîsoiivemeni  ua 
château  ou  ou  Ibit  si  finrorsUcnutnt  situé  à  me 

îieue  de  la  ville,  dans  le  canal  meuie  qui  y  con- 
duit, qu  aucun  vaisseau  n'y  pourrait  paiser  sans 
se  mettre  eu  hasard  d*être  «iblmé  par  Tartillerie* 
Sous  les  régnes  de  Charles  ii  et  de  Jacques  ii|  les 
IbrttfioatiaM  de  Castle^lsland  éuieat  fort  irrégu*- 
Itères;  et  ces  dauz  prinoea  Voocopèrent  peu  de  ia 
sûreté  d*uQ  peuple  qui  avait  mi^ux  aimé  se  retirer 
parmi  tes  sauvages  de  l*Àniérsf}ne)  quede  vivre  en 
Angleterre  aons  la  f>roieeiiicMi  Am  lois  ;  mais  Guil- 
laume ju  prit iepartid  envoyer  a  iioslon  le  colonel 
Roœer»  ingéaieurd'on  mérite  distingué  >  quioem* 
mença  par  deiraire  tous  les  anciens  ouV^a^es, 
pour  faire  de  riic-^iu-Cliâleau  la  forteresse  la  plus 
régulière  de  lootes  les  colonies  anglaises,  èl  qui 
lui  donna  le  nom  de  Fort  Guillaume.  Il  y  a  à  deux 
grandes  lieues  de  la  ville,  un  tknal  ibn  élevé,  dont 
les  signaux  peuvent  être  aperçus  de  la  fottereèse  ; 
qui  les  répète  aussitôt  pour  la  cote;  et,  dans  le 
besoin  y  Boston  donne  aussi  les  siens  pour  ré*- 
pandre  rakrme  daiïs  toutet  les  habitations  void A^fts  ; 
de  sorte  qu'à  1  exception  d'une  brume  Ibrt  épaisse, 
à  la  ûiveur  de  laquelle  quelques  vaisseaux  ennemis 
jKmrraient  se  glisser  entre  les  Iles,  il  n*y  a  point 
4e  cas^  dit«<m,  où  la  ville  n*aii  cinq  ou  six  heurés 
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pour  <6 disposer  à lefl  recevoir.  Mais,  supposé  qu*ib 

passassent  impunément  sous  1  ai  Lillerie  du  château, 
irouveraient^  au  aord  et  au  sud  de  Boston,  de* 
b»|lQries<|ui  oominaiideni  toute  lu  baie,  et  qui  ar- 
relieraient  les  plus  grandes  forces,  tandis  que  lesbâ- 
Um^na  commerce  pourraient  se  retirer  dana  ie 
CbarJesnriver ,  hors  de  la  portée  du  caaoo. 

La  baie  de  Boston  est  assez  vaste  pour  contenir 
tpi^^eja  narine  militaire  des  Anglais*-  Aussi  les  mâts 
da^  vaisseaux  y  forment-ils,  dans  la  saismi  du  oom-»^ 
mprce,  une  espèce  dé  foret ,  comme  dans  les  ports 
d*Aai^^rdam  et  de  Londres  ;  oe  qu'on  peut  s'ima- 
gjln^r  aisément,  Vi' Ton  èonsidèro  que,  suivant  ka 
negistres  de  Ja  douane  «  on  j  charge  ou  déchargo 
annuellement  viii^-quatre  mille  lomiCBux-de'  niar*^ 
4$bandises«  Le  fond  de  la  baie  offre  un  môle  d'en-^ 
\iroi)  deu^  mille  -fueds  de  long,  couvert,  4n  coto 
du  npfd ,  d^une  rangée  de magasins^^il  savanoe  si 
loin  dnns  la  baie  »  que  les  plus  grands  vaisseaux 
|/puvent  décharger  sans  le  recours  des  chaloupes  et 
des  allC'gess*  La  principale  rue  de  la  ville ,  qui  vient 
jusqu'à  rextrémité  du  môle,  ofTre  en  face,  à  lauire 
boqt,  1  hôtel  de.  ville,  grand  et  bel  édifice  où  Ton 
a  réuni  la  bpurse  marchande,  la  «ibambre  du  con^ 
seil,  celle  de  l'assemblée  générale,  cl  toutes  les 
cours  4c  justice.  La  bourse  esi  jenvirounéa  de  li«f 
braire^  qui  a^enricbissentde  leur  commerce. 

La  ville  ,  clisposéo  en  fonne  de  croisisani  aufour 
du  por(,  Jurme  une  belle  perspective*  On  ajoute 
que  le  qQaVçst  assez  fasiiu ,  que  les  rtieasoiit  larges^^ 
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et  qu'il  ne  manque  rien  ;i  l;i  Ix  auié  des  maisons. 
PencUni  iong- temps  il  fut  défendu ,  sous  peine 
d  amende  f  de  fiiire  galoper  U»  chevaux  dans  le» 
rues,  parce  qu'elles  étaient  très-mal  pavées. 

Les  noms  des  église  de  Boston  uiart^uenl  ia  va- 
riété de.  sectes  dont  celle  cohmie  est  composée  : 
telles  sont  V é^iisé  ahgUcane,  I  vi^Wse  française  ^ 
réglise  anabaptiste,  l'église  quaker^  elc.  Ce  mé- 
lange n'empêche  point  que  la  soâélé  n  y  soie  aussi 
douce  que  dan»  les  meilleures  viHes  cl'Àngleterre. 
La  plupart  des  négocians  faisant  le  voyage  de 
l'Europe  f  en  f  apponeni  les  tnodes  et  les  usages.  Un 
ÂajgUi  qui  passe  de  Londrca  à^Boston  ne  s'a  perçoit 
point  qu'il  ait  changé  de  derrienre;  il  y  truuvt  le 
même  air , la  niciuieconvers.'i ilon  y  iesliiémes  babil- 
leraens,  la  même  propreté  dans  lté  meubles,  les- 
inenics  goùu  dans  1rs  al  miens  et  leurs  pn'pa  râlions; 
en  un  mot,  Boston,  ajoutait -on  vers  le  milieu  du 
dix^huitiéme  stcele«  est  la  plus,  âoriisante  ville  de 
1  Amérique  anglaise.  On  en  a  vn  partir,  dans  une 
seule  année,  six  cents  voiles  pour  l'Europe  et  d'au* 
très  lieuKt.  Cest  la  résidence  dtt  gouverneur ,  le 
si<  des  cours  de  justice,  celui  de  rassemblée  gé- 
nérale,  el  le  centre  de  toutes  les  ailatres  du  pays* 
On  donne  à  la  ville  envirofi  dem  milles  de  long» 
et  près  d*un  mille  dam*  sa  plos£*rande  largeur.  La 
baie  de  Massacliuset,  au  fond  de  laquelle  elle  csl 
s^toée,  s  étend  d'environ  huit  miAlesdans  les  terres* 

Dorcbester  est.sîtuée  à  lerabouchure  de  deux 
rivi^es,  fort  près  de  1^  côte.  Roibtiry  occupe  le 
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fond  d*mie  baie  qiii  a  fort  peu  d'eau ,  el  qui  n  oflre 
pas  la  moindre  retraite  aux  vaisseaux >  muas  la 
canton  est  arrosé  d'un  grand  nombre  de  sources  « 
et  la  ville  est  remarquable  par  une  école  ouverte 
h  toutes  les  sectes.  Braintry  jouit  du  même  avan- 
tage. Weymoutb  est  la  plus  ancieane  vUle  de  fai 
province,  mais  elle  est  fort  déchue  de  sa  première 
splendeur  y  c^tioâque  son  bac  soit  ua  passage  très-* 
fréquenté* 

Le  conili'  de  Suffolk ,  où  est  situe  Boston ,  n*a 
pas  de  grands  fleuves;  mais  il  est  si  bien  arrosé  par 
quantité  de  petites  rivières^  que  sa  fertilité  et  ses 
agrémens  le  font  nommer  le  paradis  delà  iN  ouvelle- 
Angleterre.  On  ne  trouve  pas  moins  de  dquie  oii 
quinze  jolies  boiirgades  antour  de  1«  baie  de  Blassa^ 
obuset,  avec  qnantitc  de  belles  vallées. 

A 1  ouest  dfisoomtés  de  6uffoik  et  de  Middksex^ 
on  entre  dhns  eolni  deJfampsbire,  qui,  étant 
montagneux  dans  Tiritérieurdu  pays,  napprodbe 
point  de  la  fertilité  de  ceux  des  côtes,  quoiqu'il 
soit  arrosé  par  le  fleuve  de  Gonnecticut  ^  sur  lea 
bords  duquel  toutes  ses  bourgades  sont  situées.  La 
principale,  est  Nortiiampton  • 
■  Le  comté  voisin  ,  sur  la  cAte  et  vers  le  snd,  est 
celui  de  Plymouth ,  premier  établissement  des 
Anglais  dans  la  Nonvelle^nglelerre^  Ce  comté  a 
deux  ou  trois  petites  rivières ,  et  difiere  peu  de 
celui  de  Sutlolk  pour  la  qualité  du  terroir.  Lo  cap 
Cod  est  paiement  remarquable  par  sa  hautenr  et  ^ar 
Tàbondanee  des  morues  qu  on  y  pêche.  Il  former 
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avec  la  côte,  une  baie  lar^e  et  commode  qui  con— 
lâendrait  mille  grands  vaisseaux  ,  ci  dont  l'entrée  a 
quatre»  milles  de  large.  £lle  étak  environoée  antre-* 
ibisjmqirà  la  mer,  de  chênes,  de  pins,  de  sassa- 
fras et  de  plusieurs  sortes  d'arbres  aromatiques  ; 
maïs  la  loi  on  a  fropOBée  dans  la  Nouvelle^An-* 
gleterre  pCRsr  AeleiHlre  de  ocrapcr  dd  bois  à  mcnns 
de  dix  lieues  des  cotes,  fait  juger  qne  le  teni|>s  on 
a  dinrinoê  l-aboadaaoe»  Ce  qu'on  a  dit  des  baiein^'a 
qttW>  troumt^R  ^raiu)  «omlire  dans  la  baîe,  no 
parait  conveiur  qu'à  lancic» temps.  Mais  la  poolie 
des  morues  s^  fait  toujonra  avao  tant  d'avantages , 
qne ,  malgré  k  sil^rilild-do  te^oii^,  les  environs  dn 
cap  sont  Hdssi  peuplés  qu'aucune  autre  pai  ticac  la 
NoivrelJe-Angleterre<  ( 

Sur  lo  bord  du  Taunton  »  rîvi^ne  où  la  maréb 
iîiuiH<  ,  on  trouve  un  rônluT  ilont  le  côté  perpen-» 
diculaire  est  gravé  de  sept  ou  bail  lignes  decn-^ 
ture,  d'un  caractère  auquel  on  ne  connaît  rien  de 
ï'essL'inblanl.         *  *       •  ■  < 

àu-Uelà  du  mont  Iio|^y  on  trouve  Rhode*lsland 
«m  rUe  de  Rbodes«  Sa  longueur  esi  de  quatorae  où 
quinze  imMes,  sur  cpiatr©  ou  cinq  de  lart(eur.  Elle 
était  babitée»  des  l'an  >659  ^  par  des  Anglais  d  une 
^rtkolsèrtyiâont  on  ptékmâ  q«e ,  faute  de 
minisirea  et  d'iosirnitttoci ,  la  postérité  ett  devenue 
aussi  barbare  que  les  Indiens.  Cependant  elle  a  su 
eottsenrer  ses-  prtviidges  f  qui  'eidnsist«|)t  à  se  gou«« 
verncr  Me-^m^me)  w-dù  Moins-  par  un  conseil 
quelle  cboisit^  saQS  aucune  dépendance  de  la  cou- 
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Fonne  el  de  ses  officiers.  EUe  ùÀi  m»  pro{>res  loisf 
avec  celte  seule  restriction  qu'elles  ne  doivent  riea 
avoir  de  contraire  à  celles  d'Angleterre.  lie  terroir 
de  cette  Ile  est  d^iine  rare  fertilité ,  «I  le  séjour  en 
est  si  agréable,  qu'on  la  nomme  le  jardin  de  ccue 
côte.  Ces  avantages  y  avaient  attiré  un  si  grand 
noinbre.d*ha!iitans ,  tp'une  partie  d'entre  eux  fot 
forcée  de  retourner  au  continent,  où  ils  bâtirent 
.deux  Villes. nonamées  la  Providence  et  Wanviclc^ 
qui  jouissdni  de  tous  les  privilèges  do  rtle.  £llo 
entretient  un  commerce  considérable  de  chevaui , 
de  moutons.^  de  beurre,  de  fromage  ef;  d autres 
provîsioîiSy  avcfc  Ies> Antilles  anglaises:  «Set  de  ses 
richesses  naturelles,  qui  ne  manqueront  poi«t  d'y 
rappeler  quelques  jours  la  politesse.  On  compte 
dans  Tile  de  Rhodes  deux,  villea  ou  dea«  bour-» 
des  :  Newport ,  qui  estlacftpitaley  et  Portsmoull». 
Sa  distance. de  l(ostoa  est  d'environ  soixante-six 
milles* 

La  Providence  et  Warwick,  deux  villes  fondée»^ 

connue  ou  vient  de  le  remarquer,  par  des  colonies 
de  lîle  de  Ehndes»  sont  non-seuleuieot  grandes  el 
rlcliesy  .niais  heureuses  dans  Ijeur.^Qtnlenieinenty 
quf^ique  (!om^)osees  de  sectaires  qui  vivent  sans 
magistr^l^  •«i.s^ns  xnini&tres.  «11^  se  ^aiodiennent^ 
^  dit-on^  en  .botine  iiftelli^siioe.'SMa  ilenrs  voiumi 

La  lil»erlé  qu'ils  ont  de  satisfaire  tous  leurs  désirs 
nV'nipcciie  puilU  que  les  criine&  .ne  soient  rares 
parmi  eux  { ee  qu'on  atttihue  à  iani^piofoiide  vénér 
ration  pour  TÉcriti^re-Sainte^  qu  ils  lisent  et  quils 
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eipUqoent  tons  à  leur  gré.  Ils  ont  une  morielle 
aversion  pour  toutes  sortes  de  taies  :  leur  charité 
ne  se  dément  jamais  pour  les  étrangers.  Un  voya- 
geur €fâ  passe  par  fune  ou  Tautre  de  ces  deux  villes 
peut  s'arrêter  dans  la  première  maison  avec  autant 
de  liberté  que  dans  une  hôtellerie ,  et  s'assurer 
d'y  être  bien  traité.  La  principale  occupation  des 
liabitans  est  de  nourrir  tlei>  bestiaux,  et  de  faire 
du  beurre  et  du  fromage  »  deux  marchandises  qui 
les  ont  enrichis.  » 

Les  prodiicliorjs  uaturciJei  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ne  différent  pointasses  de  celles  de  la  Virginie 
pour  demander  un  article  pardculier  ;  mais  on  ne 
se  dispensera  point  de  quelques  éclaircibsemens  sur 
son  administration  :  elle  paraîtra  curieuse,  si  Ion 
considère  la  variété  ,  de  religions  et  dmtéréts  qui 
règne  dans  luuie  la  colonie. 

On  a  vu  que  le  premier  établissement  setait 
formé  avec  une  sorte  d'indépendance,  et  ssns  autre 
rapport  à  la  couronne  que  celui  d'une  souniissioii 
vague»  qui  consistait  à  reconnaître  les  rois  d'Angle« 
terre  pour  souverauis.  Cependant  denx  chartes  ou 
deux  ordonnances,  envoyées  successivement  par  la 
cour,  furent  reçues  avec  respect,  parce  qu'elles 
furent  trouvées  favorables,  et  devinrent  les  fonde* 
mens  d'une  administration  plus  réguiière.  Le  gou** 
verneur,  qu'on  nomme  général,  quoique  les  colo- 
nies de  Connecticut  et  de  Rhode-Island  ne  soient 
pas  renfermées  dans  sa  commission ,  son  lieute- 
nant^ les  oSàfGiûn  militaire  et  ceux  de  justice ,  sont 
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nommes  [)ar  la  couronne;  mais  la  nominalion  de 
la  cour  de  raimiraulé  appartieni  au  gouverneur.  Le 
conseil  y  qu'on  peut  nommer  oelni  de  k  colonie  y 
plutôt  que  celui  du  gouverneur,  est  choisi  annuel*^ 
]cmeat  par  uae  aMemblee  générale  des  principaux 
iiabitans.  Le  pouvoir  de  oeite  aasembiée  9H  iràs- 
étendu.  Toute  Ja  partie  executive  du  gouYemement 
dépend  de  son  approbation ,  et  la  législature  ncn 
dépend  guère  moins.  £lle  se  tient  tons  le*  ans  a 
Boston,  vers  la  fin  de  mai  :  tous  les  membres coint. 
mencent  par  prêter  le  serment  de  âdélité  à  Tordre 
actuel  de  la  succession  royale  ;  et  le  cèle  de  la  Noq« 
Telle-Angleterre  est  si  ardent  pour  la  maison  d'Ha-» 
novre,  qu  on  s'y  vante  de  n'avoir  point  un  Jacobitc 
dans  louie  la  colonie.  Ensuite  le  gouverneur  dé-* 
chre  et  signe  de  sa  main-  <|é*il  apfmnve  et 
confirme  les  élections  ;  mais  malgré  cette  forraa- 
lLlé|  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  ail  droit  des  j  appo- 
ser, non  plus  quà  celle  de^  «onseiliers  qui  aoMt 
choisis  par  l'assemblée,  x^près  les  avoir  éJu»,  elle 
procède  à  ia  création  des  coAirs  de  jM&uoey  à  la  levée 
dies  taxes ,  et  de  temps  en  temps  porte  des  lais  tfûi 
ne  doivent  jamais  être  opposées  à  celles  d'Angle- 
terre. Elles  demandent  détre  envoyées  à  la  cour 
pour  être  confirmées  par  le  roi  p  mais  si  ia  cottfijr*- 
msttoa  n'arrive  point  dans  lespace  de  trois  ans, 
elles  ont  leur  plein  effet. 

Tout  particulier  qui  jouit  d'un  revenu  de  4  acbel- 
lings  en  terres,  ou  qui  posaède  uti  fonds  de  5o  liv. 
sterling,  m  répuié  Qitojçu  bbr«,  et  parucipe  au 
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droit  (1  élire  les  membres  de  rassemblée  :  ils  sont 
au  nombre  de  oeni.  On  publie  un  recueil  des  lois 
de  1b  Nouv^Ue^Angleterre,  dont  il  suffira  de  déta<* 
cher  ICI  quelques  traits  pour  faire  coiiiJaitre  l'esprit 
dans  lequel  fut  d  abord  fondée  cette  colonie,  jâéul* 
tère  ;  puni  d«  mort  dans  Thomme  et  dans  la  femme* 
Bâtardise  ;  le  père  obligé  de  fournir  à  1  entretien 
.de  i  eniânt  :  décbacgé  û  ie  ùXi  est  douteux.  Blas^ 
phème;  la  mort.  Prix  constant  du  hïé^  3  scheU 
ijDi^.s  le  boisseau.  Membre  d'une  église;  on  n'est 
point  censé  tel  si  Ton  n'y  a  point  reçu  la  commu-* 
nion.  Enfàni;  la  mon  pour  ceux  qui  ont  maudit 
ou  battu  leur  père  ou  leur  mèro.  Faux  témoignage; 
la  mort^  s'il  met  eu  danger  la  vie  d'autrui.  Jeu 
pùut  de  largBnt;  amende  du  triple.  Amende  de 
5  scbelHn^s  pour  s*étre  servi  de  caries  oo  de  dez. 
Amendé  de  5  livres  sterling  pour  en  avoir  vendu 
ou  gardé  provision.  Amende  on  k  fimet»  sm  gré 
du  juge,  pour  atoir  dansé.  Hérésie ^  pour  avoir 
nié  le  quatrième  commandement  ^  le  baptême  des 
enians,  lautorité  des  magistrats»  etc.  Jésuites  ei 
pfttres  remains  ^  le  bannissemMiti  €t  stb  revien- 
nent^ la  mort.  Quakers ^  pour  en  avoir  amené  un, 
payement  de  loo  livres;  pour  en  avoir  amené  un 
qui  n'est  point  habitant ,  bamti  ;  pour  l'avoir  ra-* 
mené  y  la  mort.  Le  quaker  étranger,  fouetté ,  mar- 
qué de  la  lettre  Q  sur  1  épaule  gauche  et  bamai 
^il  revient  y  la  mort.  Indiens;  pour  leur  avoir  venda 
des  liqueurs  fortes,  amende  de  2  livres  sterling  la 
pinte }  pour  kur  avoir  vendu  uae  bvpe  de  plomb. 
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I»  livre»;  une  livre  de  poudre,  5  livres,  lia  Indien 
qui  ne  cukive  point  sa  terre  en  perd  la  proprîélii{# 

,  Ivrognes  i  fouettés  en  plein  marché.  Meistmirs  a» 
préjudice  d'autrui^  fouettés.  Mariage point  de 
mariage  reconnu  s'il  nW  fait  par  le  magistrat.  Ua 
mari  qui  bat  sa  femme,  ou  une  lèmme  qui  bat  sou 
mari  y  lo  livres  d'anxende.  Dimancliesj  violation 
dn  dimanche,  5  livres  d'amende.  Samedis ^  pour 
avoir  darjsé  le  saitj(;(li  nprès  le  couclicr  du  soleil, 
5  scfaellings  d  amende  ou  le  fouet.  Juremensy  jurer 
ou  maudire  y  i  schelling.  FUer^  tout  particulier 
qui  est  sans  emploi  ou  sans  travail,  obligé  de  filer. 
Sorciers  i  la  mort.  Loups  ^  pour  avoir  tué  un  loup 
dans  les  plantations ,  ou  dans  la  circonférenoe  à 
dix  milles,  2  livres  sterling  de  récompense.  Culte i 
pour  le  culte  des  images  et  Tidolâtrie,  la  mort. 
Plusieurs  de  œs  lois  ont  été  abrogées  ou  modifiées  : 
plusieurs  sont  tombées  en  désuétude. 

Avant  la  fondation  du  collège  de  Cambridge^  lea 
livres  étaient  aussi  rares  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre qu  ils  le  sont  encore  dans  la  plupart  des  au- 
tres colonies  anglaises  ;  mais  par  les  libéralités  d  nu 
grand  nombre  d*amatenrs  des  sciences,  il  s^  est 
formé  une  bibliothèque  publique,  qui,  dès  le  temps 
de*  la  reine  Anne/  contenait  environ  quatre  mille 
volumes.  On  regrette  seulement  qu'elle  ne  soit  com- 
,  posée  que  de  livres  d'érudition ,  et  que  la  partie 
des  belles-lettres  y  ait  été  négligée^  quoiqu'elle  fht. 
la  plus  propre  à  répandre  et  perpétuer  la  polilesse^ 
dans  toutes  les  babitations  de  la  colonie* 
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Il  reslc  si  peu  d'Indiens  duiis  la  jtii  idu  iioa  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  et  ceu?t  qui.  s  y  ti*ouvent 
établis  ont  pria  si  géfiéralemoDt  l'habit  ^  lesmœtir»»- 
le6  usages,  ia  reUgiou  et  lu  Jiuigiie  des  Anglais, 
quoaae  i^dUtiague  plu^  dans  Je  dénoinbfeinent* 
total  des  hahitans.  Cependailt  ils  consenrent  leurs 
anciqas  noms.  • 
Qii»nti  aux  forcei  des  Indiens:  de  k  Nouvelle*»' 
Angleterre^  m'sissiire'qae  là  dixième  partie '.de 'fct' 
milice  anglaise.suûirait  pour  les  précipiter,  t6lli^ 
dans  leurs  lacs  »  ou  pour  les  détruire.  jmqu^aordeN' 
nier.  Ils  ne.  sont  qiie  les  valets,  des  plantations  , 
vivanucomme  les  pauvres  dans  nos  paroisses,  du 
payenmitde  ieur^  services  ou  dest  libéralités  gtà* 
tuiles  de  ceax  qui  les  emploient.  La  plupart ,  sans 
excepter  ceux  qui  ont  eiubrassé  le  christiaaisiiie , 
sont.d'.uuQ  paresse  .qui  les  rend  Ibrt' ennemis  dii< 
travail.      •    -    '  '   .  '       «  ^ 

A  oieâure  queFÉgiise  anglicane  a  pris  le  dessus* 
sur  les  antres  religions  ;  elle  s'éstKwéeà  toute  sorte 
d'emporlemens  contre  les  non -Gonfornnsies ,  et 
les  effets  eu  qaI  quelquelois  été  sanglans.  Les  qua- 
kers,  surtout,,  les  puritains  et  les  antinatoîniens 
ont  éié  persécutés  avec  fureur.  Ce  zèle  anglicau 
s  est  étendu  jusqu'aux  sorciers.  Les  o^onumens  de- 
ceue  déaienee  sont  ^^Uthëntiques  et  ineontestab{e$^ 
et  il  faui.  en  rapporter  quelques-uns  pour  félieiler- 
les  Aoglttîs  de  ce  c^u'ils  »mt,  eu  leur  montrant  ce< 
qu'ils  ont  àté«  , 

En  iÇgi I  .un  ministre  de  Salem;  nommé  Paris, 
XIY.  7 
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fut  le  premier  qui  ouvrit  une  scène  également  ri« 
dicule  et  tragique  ,  en  déclarant  que  sa  fille  et  sa 

nièoe^âgée  Tune  et  Tautredc  dix  à  onze  ans,  étaient 
SDUS  le  pouvoir  de  la  sorcellerie  |  il  faisait  tombeir 
ses  soupçons  silr  Tomba  f  femme  indienne  qui  étail 
à  son  service.  On  la  fouetta  rigoureusement  pour 
tirer  d  elle  un  aveu  ;  elle  coDfessa  qu  elle  était  sor- 
cière. Un  ordre  du  magistrat  la  fit  resserrer  dans 
uneétroite  prison  ,  où  elle  demeura  fort  lonj^-iemps. 
lûjiân,  par  honte  delà  tenir  renfermée  sans  pi^uve^ 
on  kû  lai|Me  voir  le  jour,  mais  ce  lut  pour  être 
vendue ,  el  le  prii  fut  employé  à  payer  les  frais  de 
m  détention.  Le  gouverneur  -  généra  1 ,  qui  était 
alors  sir  William  Phipps,  ferma  les  yeux  sur  cetle 
étrange  aventure» 

£lle  commençait  à  tomber  dansToubli,  lorsqu'au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante,  George  Burrough  r 
ministre  de  Falmouth  ,  dans  le  comté  de  Main , 
fut  accusé  d'avoir  jeté  un  charme  sur  une  femme 
de  Salem ,  nommée  Marie  Wolcor,  et  sur  plusieurs 
antres*  Son  procès  fut  instruit  dans  les  formes ,  et 
&ÎX.  femmes  déposèrent  contre  lui.  Leurs  imputa-» 
tions  choquent  le  bon  sens;  mais  le  malheureux 
ministre  n*en  fut  pas  moins  condamné  au  gibet , 
et  la  sentence  eut  son  exécution*  Tous  les  détails 
du  procès  ont  élé  recueillis  dans  la  collection  du 
docteur  Matheo«  Quatre  des  mêmes  femmes  fbi^ 
mèrent  la  même  accusation  contre  une  Anglaise 
du  niéiiie  lieu,  qui  fut  condamnée  au  même  supr 
plice.  Deux  hommes  accusèrent  tme  autre  femme  ^ 
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flionimëeSaBaniie  Mârlin.  Lauieur  àofnte  une  par- 
tie (le  son  dlalo«5U€  avec  le  juge  de  ymx,  qui  la  fit 
meture  eu  pn&oQ« 

Le  jugé  T  Étet-votis  sorcière?  L'aceùtéë  :  Non. 
Le  juge  :  Expliqueï-iiioi  donc  d'où  viennent  les 
plttinies  du  peuple.  L'aec.  Je  n'en  sais  rien.  Le 
juge  :  Mais  d^où  penscx-vous  qu'eOes  tiennent? 
L*acc,  Je  ne  veux  point  exçrcer  là-dessus  mon  ju- 
geaient. Le  juge  :  he  croyea-vous  pas  que  ceuË  qui 
se  phiîgiieni  sont  ensorcelés?  L'ace*  Non ,  je  n'en 
crois  nen.  Le  juge  :  Dites  donc  ce  que  vous  en  pen- 
ses. L'mec,  Non;  mes  pensées  sont  à  moi  aussi  long- 
temps qu'elles  demeurent  en  mot -même;  mais 
lorsqu'elles  sont  dehors ,  elles  sont  aux  autres.  Leur 
maître.  ...Le  juge  :  Qu  enteiides-vous  par  tent 
màftre?  L'ace,  Si  quelqu'un  a  commerce  avec  Ten- 
fer  y  vous  devez  m'entendre.  Le  juge  :  Fort  bien  ; 
mais  qaeXk  part  aves-^vous  ii  ce  qu*on  en  dit? 
L'ace,  Je  n'en  ai  aucune.  Le  juge  :  C'est  vous  néan- 
moins qu'on  accuse  d'avoir  appdru ,  et  c'est  pour 
le  même  jprime  que  d'aolres  ont  été  oondatenéa. 
L  ace.  Je  ne  puis  empêcher  ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on 
fait.  Le  juge  :  Le  maître  dont  vous  parlez  est  sans 
doute  le  vôtre;  autrement  comment  pourries-vous 
avoir  paru?  L^acc,  Je  n'en  s  ns  rien.  Celui  qui  ap- 
parut autretbis  sous  la  forme  de  Samuel  peut  avoir 
pris  toute  forme. 

L'auteur  demande  si  ce  langage  est  celui  d'une 
femme  ^igne,  du  supplice.  Elle  ne  laissa  point  d'y 
être  condenuiée  ;  et ,  par  la  même  procédure,  vîngt« 
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liuk'pQrsoxmes  reçurent  ]a  senience  de  morl.  Um^  - 
S^mfûe  pieuse  et  respectable, 'nommée  Rebecca 
Nurse  ,  qui  avait  joui  jusqu^alors  d'une  excellente 
r^puiaiiou>  et  qui  lavait,  miériice  par  de  grands 
^zeojiples  de  vertu  ^  se  voyant  aceusée,  et  trouvant 
aussi  peu  d*aitelition  que  de  .&veur  pour  ses  rc.<* 
ponses,  prii  le  parti  de  4»e  disposer  à  la  mon,  cl 
de  la  recevoir  en  silence,  a?ec  les  plus  hautes  .mar- 
ques de  patience  et  de  religion.  Le  récit  de  «on 
exécution  ne  peut  être  lu  sans  horreur.  Sa  sœur, 
condamnée  pour  le  même  crime ,  S9m,  avoir  éié 
plus  entendue,  présenta  aux  juges  un  -mémoire 
qu'on  n'a  pas  fait  (lifîicnlic  d'insérer  dans  le  re- 
cueil, quoiqu'il  semble  Us  couvrir  de  honte.  XI 
%i  court  et  si  singulier,  qu*on  ne  se  plaindra  point 
d'en  trouver  ici  la  traduction,  w  Votre  humble  et 
malheureuse  suppliante,  connaissant  sa  propre  in- 
nocence, et  voyant  les  basses  subtilités  de  ses  accu- 
sateurs, ne  peut  juger  que  iavorablemeni  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  ie  c^s  dont  elle  gémit  pour 
dle-méme«  Je  me  suis  yt^e  ijenfermée  l'espace  d'un 
moissur la  mémeaccusation  qui  m'attire  aujourd*btâ 
votre  sentence.  Cf.  j  ai  été  décliargée  par  div€ii;ses 
personnes  qui  m'avaient  accusée.  Deux  jours  après, 
de  nouvelles  dispositions  vous  ont  encore  portés  à 
me.faire  arrêter,  et  je  me  vois  aujoui  d  hui  cqn4am- 
née  à  mourir.  Le  ciel  connaissait  alors  mon  inno^ 
cence,  et  ne  la  connaît  pas  moins  aujourd'hui. 'Elle 
sera  connue  de  mcmc  au  grand  jour  à  la  lace  des 
hommes  et  des  anges.  Je  ne  voths  demande  point  la 
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Vie ,  car  je.Tois  que  ma  mort  est  résolue ,  et  que  le 
temps  en  est  arrivé;  maïs  je  souhaite,  ei  Dîeo  con- 
naît mes  internions,  quon  meue  fin  à  leflusion 
du  sang  innocent,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
continuée.,  si  les  choses  ne  prennent  point  un 
autre  cours.  Quoique  je  sois  persuadée  que  vous 
employez  tons  vos  efforts  à  découvrir  la  vérité ,  et 
que  pour  le  monde  entier  votis  ne- voudriez  point 
treïiiper  vos  mains  dans  le  sang  innocent ,  cepen- 
dant le  témoignage  de  ma  propre  conscience  m'as* 
sure  que  votts  êtes  dans  la  plus  malheureuse  de 
toutes  les  erreurs.  Puisse  la  miséricorde  infinie  du 
ciel  vous  conduire  et  vous  dessiller  les  yeux  I  Per- 
mettez que  je  vous  supplie  trés*humblement  d  exa-* 
miner  de  plus  près  quelques-uns  des  mallionreux 
accusés,  que  la  faiblesse  de  leur  esprit ,  ou  d  autres 
raisons  /  ont  &it  consentir  h  se  reconnaître  coupa- 
bles. Vous  verrez  qu'ils  vous  trompent  ou'  qu'ils  se 
trompent  eux-mêmes  :  je  suis  sure  du  moins  qu  ou 
Je  verra  dans  l'autre  monde  ^  où  vous  êtes  prêts  à 
me  faire  passer  ;  et  je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il 
n  arrive  tôt  ou  tard  un  grand  changement  lians  vos 
idées.  On  m'accuse^  moi  et  d  autres,  d  avoir  fait  une 
ligue  avec  l'esprit  de  perdition  :  nous  ne  pouvons 
avouer  un  crime  dont  nous  sommes  innocens.  Je 
sais  qu^ou  m'accuse  injustement,  et  jeu  conclus 
qu'on  ne  fait  pas  .moins  dlnjustice  aux  autres. 
Dieu  y  je  le  répcic  ,  Dieu,  qui  pénètre  au  fond  des 
cœurs  et  devant  le  tribunal  de  qui  je  vais  paraître  y 
m*esttéihotn  que  je  ne  connais  et  que  je-n'entend» 
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riea  à  tout  ce  qui  regarde  le$^  sorùléges.  Comment 
pourraifr-je  finemir  k  ]ui*méme  »  'et  livrer  volontat-^ 
rement  mon  âme  à  la  vengeance  éternelle?  Je  vous 
conjure  de  ne  jm  rejeter  cette  humUfe  supplique 
de  la  part  d'une  malheureuse  innocente  qui  touche 
au  dernier  moment  de  sa  vie.  » 

Une  pièce  si  forte  et  si  touchante  ne  fit  aucune 
impression  sur  les  ju^es.  Celle  femme ,  qui  se  nom- 
mait  Marie  Égly,  dit  adieu  d*un  air  ferme  à  sou 
mm  >  à  tous  ses  en&ns,  à  tous  ses  «mus  ^et  se  laissa 
conduire  an  supplice  avec  une  candeor  d'âme  qui: 
Xk^  ci^usa  pas  moins  d'attendrissement  que  d'admi- 
ration aui  assistana.  Quoique  la  crainte  e&t  porté 
plusieurs  des  accusas  à  se  confesser  coupables,  Néal 
observe  qu  il  ny  en  eut  pas  un  qui  ne  se  rétractât 
en  mourant»  et  qui  ne  demandât  au  ciel  que  son 
sang  retomMt  sur  ses  accusateurs  ei  ses  juges.  Quel- 
ques femmes  ayant  obtenu  un  rëpit»  les  unes  parce 
qu'eU^  é^mmi  enceintes;  d'autres ,  parce  qu'elles 
étaient  trop  jeunes  (il  s'entronvaii  une  de  dix  à  onze 
ans)»  leur. bonheur  voulut  que  dans  cet.in^ervaUe  le 
gouvernement  ouvrft  les  yeui.CechaDgeânent  leur 

sauva  la  vje,  et  ïie  fut  pas  nioiiis  heureux  pour 
euviroa  cent  cinquante  personnes  qui,  étaient  alors 
en  prison  pour  k.méme  cause.  Mus  ce  qui  paraî- 
trait incroyable ,  sur  des  témoignages  moins  cer- 
tainsy  c'est  que  les  juges  de  pais^  qui  refiisèreni 
enfin  leur  ministère  aux  accusateurs  ;  se  virent  ac- 
cusés à  leur  tour,  et  forcés  de  quitter  la  colonie  pour 
se  dérober  âuK'&reuni^da  peuple.  Qn  parla  divers 
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sèment  du  gouverneur  ;  c  esl-à  dire  ,  qu'étant  d'un 
caractère  faible ,  quoique  ami  de  ia  justice,  il  fui 
tantôt  vonible ,  et  untôt  a>Qtr8Îre  à  la  perBÀm-* 
tion  :  mais  il  paraît  que  Ja  sotu  ce  du  mal  vint  par- 
ticulièrement de$  puritains  y  et  qu  oo  etit  obligation 
du  remède  à  rwienJbiée  générale. 

Ou  ne  sort  de  la  INouvelie-Angleterre  que  pour 
entrer  dans  la  colonie  ooimue  attjoiird'btii  mm 
le  nom  de  If^w^Yori  y  apri»  atoir  port^  IOiif*teiiips 
celui  de  Nouvelle-Belge  sous  ies  Hollandais ,  ses 
premier»  mattrea.  Rien  9'amt  pu  caiiaer  tant  de 
chagrin  aux  Anglais  que  d^aToir  vu  passer  entre  dea 
mains  étrangères  la  possession  d'un  pays  qui  avait 
été  découvert  par  un  navigateur  de  leur  nation*  Le 
fameux  Henri  Hodson  »  qu*on  verra  paraître  avec 
plus  d'éclat  dans  larticle  des  Voyages  au  Nord , 
ayant  Ait  dlnnibles  efforts,  sous  les  auspices  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales ,  pour 
trouver  dans  les  parties  septentrionales  de  T Amé- 
rique un  paasage  aux  mers  de  Test  ou  de  roueai, 
retourna  au  sud  le  long  du  continent ,  passa  devant 
le  Canada,  et  vint  aborder  par  les  41  degrés  43  mi- 
nutes f  sur  une  côte  qu'il  prit  d  abord  pour  ceUe 
d'une  île.  Il  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Hollande, 
à  rtumneur  de  ceux  qui  avaient  employé  ses  ser- 
vices. Après  avoir  reconnu  les  propriétés  dti  pays 
et  les  dispositions  des  habitanS|  il  remit  à  la  voile 
pour  la  Hollande,  doit  il  était  parti;  et,  dans  un 
temps  où  Fambition  n'échauffait  pas  moins  les  Hol- 
landais que  le  commerce  ;  sqii  récit  excita  plusieurs 
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vaûseaux  d'Âmsierdam  à  prendre  anssit^  la  même 

'route.  Les  Aiif^^lais  confessent  cjiriludsoii  vendit 
aux  Élats-Généraux  Je  droit  qu'il  tirait  de  sa  do- 
'«ouverte,  et  prétendent  qu^ils y  formèrent  opposi- 
tion, parce  que  ce  marché  s'ctaii  conclu  sans  la 
parlicipaiioD  du  roi  Jacques.  Mais  on  ne  voit  point 
quel  droit  ce  prince  pouvait  s'att^bucr  aux  frais 
d'une  entreprise  à  laquelle  il  n'avait  pas  eu  la  moi n*» 
•<^re  part;  ets*il  avait  à  faire  ([ik  Iquc  plainte ,  ce  ne 
^uvait  être  que  de  Tiniidëiité  dun- sujet  qatisem* 
Jblak  avoir  oublié  sa  patrie.  Ân  surplus  Icfis'  AnglafS 
se  trompaient  en  attribuant  à  iiudson  la  première 
*déoouverte  de  cette  côte,  Verazaiii  et  Cabot  y  avaient 
'abordé  avant  lui,  et  les  Suédois  y  avaient  formé 
des  élablisseincns  long-tenips  avant  tous  1rs  aulrcs 
.peuples de  FËurope;  mais  Us  les  avaient  abandoii'»* 
Âési^noi  quHlen  soit,  des  marchands  d*Anisterdam 
obtinrent,  des  Tannée  1610,  une  commission  des 
•États-Généraux  pour  aller  jeter  les^  foodemens  de 
leur  commerce  à  la  Nouvelle«Ho)landf .  Dans  le 
<  ours  ài)  l'année  i()i5,  ils  y  bâtirent  un  fbrl  par 
l'ordre  des  mêmes  étals ,  qui  firent  prendre  alors  au 
pays  le  qom  de  Nouvelle-Belge.  Ensuites  divenses 
colonies,  transportées  successivenient ,  y  fondèrent 
quelques  villes,  dont  la  principale  lût  nomiiiée 
J^iewwe^Amsterdain* 

Malgré  la  jalousie  des  Anglais  ,  cet  éiabli^senicDi 
se  soutint  sans  troubles  jusqu'à  ia  première* guerre 
que  la  Hollande  eut  avec  eux,  sons  te  règne  do 
•Cbarles  II  ^  cpir fit  partir Kobert  Carr  avec  (^es  forces 
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auxquelles  il  y- avait  peu  d'apparence  que  les  Hol- 
landais se  trooTassent  capables  de  résister. 

Carr  se  rendu  à  lembouchure  du  Hadsoo-rlver 
vers  la  fin  de  1664»  dans  un  temps  où  la  colonie 
hollandaise  ne  pouvait  encore  être  informée  de  la 
rupture  de  l'Angleterre  avec  les  Etats-Généraux.  Il 
débarqua  trois  mille  hommes  dans  Tile  Monobatun. 
On  n*avait  jamais  envoyé  tout  k  la  (bis  dans  PÂmé* 
rique  uu  si  grand  nombre  d'Anglais  armés.  Ils 
marehèrent  droit  à  I^ieuwe-Amslerdam.  Carr  avait 
ordre  d'annoncer  la  paix  et  la  protection  de  la  cou* 
ronne  d  Angleterre  à  ceux  qui  la  recevraient  avec 
soumission.  Tous  les  habitans  acceptèrent  cette  loi* 
On  trouva  les  raaivsons  de  la  ville  fort  bien  bâties  de 
pierres  el  de  briques ,  et  couvertes  d*uu  muiange 
de  tuiles  rouges  et  noires,  qui ,  sur  un  terrainasses 
haut,  formaient  une  a«;réable  perspective  du  côte 
de  la  mer«  Plus  de  la  moitié  des  lioiJandais  demeu^ 
rèrenty  et  ne  firent  pas  difficulté  de  prêter  serment 
au  roi  d'Angleterre.  Cvn\  qui  i>e  refusèrent  au  joug 
des  vainqueurs  obtmrent  la  liberté  de  se  retirer 
avec  leurs  effets;  et  leur  place  fut  bientôt  remplie 
par  les  Anglais,  qui  donnèrent  le  nom  de  New^ 
York  à  la  ville  et  à  la  province,  parce  que  le  roi 
Ctiarles  en  avait  fait  présent  au  duc  d^York,  son 
frère. 

Le  duc  d'York  ne  se. vit  pas  plus  tôt  mattre  du 
pays,  qu'il  en  céda  une  partie  considérable  à  des 

propriétaires  subalternes ,  qui  la  divisèrent  en 
Jersey  oriental  et  occidental  ^  jq>paremment  pour 
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faire  honneur  au  chevalier  Georges  Carlerel ,  un 
de  leurs  collègues,  originaire  de  1  île  de  Jersey.  Le 
Jersey  fait  aujourd'hui  les  limités  du  New-York  à 
"l'ouest  et  au  sud ,  et  en  est  séparé  par  le  Hudson* 
river;  une  ii^ne  tirée  du  nord  au  sud  y  sépare  de  la 
Ifouvelie-An^eterre  le  New^York ,  qui  est  situé 
dans  ua  dtmat  plus  tempéré  que  celui  cette 
colonie. 

Toutes  les  colonies  anglaises  de  rAmérique  ont 
affecté  de  diviser  ienr  pays  en  comtés ,  peuplés  on 
non;  et  les  voyageurs  de  leur  propre  nation  trou-* 
vent  euï-mémes  cette  vanité  ridicule. 

New-York,  cajntale  du  pays,  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ue  1  cuit  sous  le  nom 
de  Niewwe^Atnsierdam ,  et  forme  une  perspective 
plus  agréable.  Les  édifices  y  sont  fort  beaux  ;  ici  ^ 
comme  dans  la  Nouvelle-Anglelerre,  Fcnlrée  est 
ouvertes  toutes  les  sectes  chrétiennes.  Les  habitans 
d'origine  hollandaise  font  une  partie  considérable 
de  la  ville;  mais  la  langue  ant^ltise  Icîit  eiant deve- 
nue naturelle  y  ils  ne  fréquentent  guère  d'autre 
église  que  celle  de  la  même  nation ,  surtout  cens 
qui  prciendent  aux  emplois  municipaux.  Il  jie  reste 
presque  aucune  partie  des  anciens  murs. 

L'île  de  Monohatkm,  où  cette  capiule  est  située, 
a  quatre  milles  de  long.  Elle  est  fertile,  agréable, 
et  le  Hudson-river ,  qui  Tarrose,  en  litit  un  déli- 
cieui  séjour.  Enfin ,  ponr  la  vue ,  pour  le  plaisir  et 
rulîlité ,  la  ville  et  «îs  environs  ne  le  cèdent  à  au- 
cune ville  d'Angleterre. 
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Au  sud-est  de  New- York  est  située  Long-hland  ou 
l'Ile-Loogoey  nommée  autrefois  ïlle  Nassau^  qai 
s'étend  presque  jusqu'à  l'embouchure  du  Hudson-- 
river.  On  vante  la  bonté  de  son  terroir.  Sa  longueur 
est  da  œnt  einqqanle  milles ,  sar  douze  de  iar^e. 
Cent  familles  anglaises,  venues  du  comté  d'Rssex 
dana  ia  Nouvelle  -  Angleierre ,  en  habitaieui  une 
partie  avant  la  conquête  da  New^Yorfc  ;  mais  les 
Hollandais  de  Nleuwe-Amslerdam  ne  cessant  point 
de  les  chagriner  y  elles  s'étaient  retirées  à  la  pointe 
orientale  de  Ttle,  où  elles  avaient  bâti  une  ville» 
nommée  Southampton ,  qui  s'était  érigée  d'elle- 
méme  en  gonveroement  partienlier,  sous  la  pro<- 
tection  de  la  eoionie  des  Massaobnset.  Elle  se  sou* 
tient  encore  sous  le  même  nom^  et  ses  habiians 
sont  devenus  asses  uombroun  pour  avoir  formé 
dans  le  voisinage  la  boofgade  de  Bridge*Hanipton. 

Les  productions  du  New-York  di fièrent  pende 
celles  de  la  Nouvelle-Angleterre.  On  n'y  compte 
pas  plus  de  mille  Indiens,  et  le  nombre  des  Anglais  ^ 
vers  la  fin  du  dix -septième  siècle  ^  montait  à  huit 
on  dix  mille  y  dont  le  principal  oommerce  était  en 
pelleterie,  en  poisson  sec,  et  surtout  en  merratn  , 
qu  Us  fournissaient  à  1  iie  de  Madère  et  aux  Açores. 
Ils  portent  aussi  aux  Antilles  diverses  sortes  de 
viandes  fumées ,  du  lard  ,  de  la  farine^  des  oi- 
gnons^ des  pois  et  -des  pommes^ 

Quoique  Charles  ii  e&t  compris  le  New-Jersey 

dans  la  donation  quil  avait  laite  au  duc  d  \u:L  . 
les  Anglais  ne  con(imeiicèrent  à  s'y  é(al>iir  que 
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plusieurs  années  après  avoir  étendu  )eurs  planta- 
tions dans  les  autres  parties  du  New -York.  Ils 
dîstingaéretit  par  la  suite  lo  New^Jersey  de  Fesi,- 
et  le  jNew-Jersey  de  Touesl;  et  celle  division  forma^ 
pendant*  plusieurs  années  i  dem  provinces,  dis-» 
tinctes. 

Les  deux  Jersey  ont  pour  I  jornes  Foccan  au  sud- 
est,,  la  Delamre  à  Fnaest ,  le  Mndson^river  à  l'est ,  et 
riniérieur  du  continent  au  noi  d.  La  posilion  de  ce 
pays  est  entre  les  59  et  les  40^  do  latitude<sepleutrio" 
nale.  En  longisear  ^  il  s'étend  d'environ  ceiit  vingt» 
milles  sur  les  cotes  uiantinies  et  le  loi^i^  du  (ludson- 
river;  et  les  Anglais  .ne.  lui  donnent  guère  moins 
d'étendue  dans  sa  pins  grande  largeur* 

C'est  à  Burlington  que  se  tenaient  les  assemblées 
de  la  province  »  lqrsqu'eile4étaitsœis  un  gouverne- 
ment régulier;  niais  divers  trouUes  ayant  aigri  les 
liabUaiis,  \\s  ont  jugL  que  le  seul  moyen  de  parve- 
nir à  la  paix  était  de  rendre  à  la  eour  toutes  les 
Chartres  de  leurs  .privilèges,  pour  vivre  dans  ime| 
sorte  d'anarchie,  qui  approche  de  l'indépendance. 
Les  maisons  de(fiitrlângion>  toutes  de  briques ,  ne 
sont  point ' inférieures'  à  oellos-  de  TEurope,  et 
ses  marchés  sont  fournis  d'eKcelientes  provisions* 
L'Ésopiis  se  jette  dan&  UiHiidson-riviei; ,  proche  de 
Ktngstown*  U userait'  aisé  ée  fktre  communiquer 
aussi  le  Nev^-Jer^ey  occidenlai  avec  Je  Maryland , 
par.une.rivièjle  qqi  ne  coule  pas  à  plus  de  huit 
milles  du  fond  de  la  baie  de;Chesapeak  ;  mais,  par 
des  raisons  qu'on  n'explique  point,. la  Yir^'iiuu  et 
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Harylasitd  se  sont  toujours  opposes  à  la  proposi- 
tion d'ouvrir  un  canal. 

Les  deux  Jersey  oflrauL  de  toutes  parts  un  terrain 
fertile  y  il  est  'Snrpveaant  qu'elles  aient  été  si  long^ 
temps  à  se  poliqcr.  On  ii  y  comptait^  dit-on,  que 
i6yOoo-âmes  au  comoieacenïfiQt  du  dix-huitième 
siècle;  ei#que]que  soin  qu'on  y  ait  rtpporté  à  gagner 
r.ifleclioii  des  indiens,  àl  u  en  restait  alors  qu  en- 
viron ^o  dans  une  si  grande  .étendue  de  pays. 
Cependant  on  assure  que  les'premiers  Anglais  pous- 
sèrent  Je  serupule  jusqu'à  n'afoîr  voulu  commencer 
lenrs  plantations  qu'après  avoir  acheté,  des  habi» 
tans  naUirels ,  les  terres  k  fort  haiut  prn. 

La  Pennsylvanie  est  regardée  par  les  Anglai.s 
comme  un  de  leurs  principaux  éiaUissemens  eu 
Amérique,  et  n'en  a  point  en  effet  dont  les  progrès 
aient  été  si  pruujpls.  Quoique  la  découverte  de  ce 
pays  fài  au^i  ancienne  que  celle  de  la  Vilenie,  il 
était  demenré  presque  désert  jusqu'en  l'annéeiôSo, 
ou  le  goiu  delà  liberté  porta  de  nouveaux  sectaires 
à  s  y  établir.  On  ne  remontera  point,  ici  à  laaaisr 
ssnce  du  quakérisme;  cette  étrange  secte  avait 
déjà  fait  connaitre  ses  bizarres  principes ,  Jors^ 
qu'elle  cheroba;  une  asile  en  Amérique;' mais  il 
faut  dire  un  oùiot  du  chef  de  celte  fameuse  trans- 

Diig  ration.  ' 

.11  était  fils  du  chevalier  Guillaume  Peon,  qui 
avait  commandé  une  escadre  sous  le  gouvernement 
de  Cromwell ,  et  qui ,  malgré  son  ëioignemeuL  pour 
rÉ^lise  anglicane,  avait  fait  sa  paix  avec  la.maîson 
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royale  f  lorsqu'il  lavait  ?ae  rémonter  mr  le  Irène. 
Ainsi ,  le  jeune  Penn  avait  comme  sucé  »  en  nab- 

San  lesprit  d'indépendance  ;  et,  loin  d  être  ébranle 
par  rexemple  de  son  père,  il  ne  trouva ,  dans  les 
ordonnances  de  Charles  ti ,  que  de  nouveanx  moUfa  . 
pour  se  révcdcer  contre  la  forme  établie.  Ce  prince 
ajaot  vonla ,  dèa  le  eommeneemeni  de  son  règne, 
que  le  service  ecclésiastique  se  fti  en  surplis ,  sui- 
vant Tusage  des  anciens  temps,  Penn ,  qui  étudiait 
à  rumversité  d'Oxford ,  prit  cette  ooeasio»  pour 
lever  le  masque.  Secondé  de  lord  Spencer,  son 
compagnon  d  étude ,  qui  devmt  ensuite  un  poli- 
tique célèbre  sons  le  nom  de  comte  de  Sunderland , 
il  insulta  les  premiers  ecclesi astiques  qui  parurent 
en  surplis.  Au  bruit  de  cette  aventure ,  il  fut  rappelé 
i  Londres  par  sa  famille ,  et  forcé  de  passer  en 
France,  pour  voyager  penchint.  quelques  années; 
mais  il  reçut  à  Turiu  une  lettre  de  son  pere,  qui  ^ 
étant  nommé  viceramiraly  ne  voulnt  point  se  met- 
tre en  nrier  sans  laisser  à  son  fils  le  gouvernement 
de  sa  maison.  Le  chevalier  Penn  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  digoité  ;  il  mourut  au  retour  de  son 
expédition,  après  avoir  obtenu,  pour  récompense 
de  ses  services ,  la  promesse  d'une  donation  consi- 
dérable dans  le  continent  de  l^Amérique.  On  ne 
doute  point  qu'un  de  ses  parens ,  établi  à  la  Nou- 
velle-Angleterre ^  ne  lui  eût  inspiré  ce  dessein  par 
de  flatteuses  peintures  du  pays  ;  mais- le  jeune  Peim, 
plus  occupé  de  ses  idées  de  religion  ^  fut  long-temps 
aans  solliciter  la  faveur  promise  à  son  père  >  jusqu'à 
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ce  TOyant  sa  secte  persécutée  eo  Angleterre 
par  tomes  les  cours  spirituelles  9  il  résolût  de  s'offrir 
pour  ciief  à  ceux  qui  voudraient  le  suivre,  et  d'aller 
prendre  possession  avec  eux  des  terres  qui  lui  fu** 
TOUl  accordées.  Ses  lettres-pstentes  sont  du  4  niars 
1680  :  elles  lui  donnaient,  sous  le  nom  de  Penu- 
sylvanie^  qui  est  formé  du  sien ,  tout  Fespace  situé 
entré  les  4^  degrés  de  latitude  nord,  et  la  mer, 
avec  leaUes  qui  appartiennent  à  celte  étendue;  de 
sorto  que  fe  pays  dont  il  devenait  propriétaire  était 
bordé  àTest  par  la  baie  et  la  rivière  de  Delaware  ; 
an  nord,  par  le  New-Jersey  occidental,  ou  plutôt 
le  Kra^York)  car  il  s'étend  bien  loin  au-dessus  des 
deux  Jersey  ;  h  roncsi ,  {km-  les  nations  américaines  , 
vers  1|8S  sources  des  rivières  de  Siisquabanalig  et  de 
fielaiiVBre;  au  Sud»  par  Maryland^  depuis  le  Penns*» 
berry,  proche  des  Sauis,  jusqu'à  Henlope,  vers 
lemlioucbure  de  la  baie,  ce  qui  fait  plus  de  cent 
cinquante  avilies  en  ligne  droite,  mais  d'une  lar« 
geur  resserrée  par  le  Maryland. 

Telles  sont  les  bornes  qui  se  trouvent  assignées 
datta  les  lettres  de  concession  ;  mais  Penn  ayant 
ensuite  obtenu  du  duc  d'York  une  partie  déserte  de 
rancieaoe  Belge,  k  fil  joindre  au  premier  acte,  el 
divisa  «ont,  sous  le  même  nom  de  Pennsylvanie, 
en  six  comtés,  dont  les  trois  premiers,  qui  forment 
la  partie  haute ,  furent  i^inmés  Bnokingham,  Phi" 
ladelphieei  Chester;  et  les  trois  autres ,  ou  la  partie 
basse,  Newcastle,  Kent  et  6iusex.  La  partie  haute 
se  termine  à  MÈtcu$4^t ,  quatre  liiilles  au-dessous 


lia  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

de  la  viiic  de  Chester,  et  la  bâsse  s  eiend  eaviron 
cent  vingt  milles  le  long  de  la  cote,  sur  quamnte 
milles  de  proPondeur  vers  le  Maiyland.  Ainâ,  umie 
la  province  de  Pennsylvanie,. depuis  les  Sauts'dii 
Peiuisberry  Josqu*aa  cap  Guillaume,  vingi  milleis 
au-dessous  de  Henlope,  n^a  pas  moins  de  trois  cent 
trente  milles  de  long  sur  deux  cents  de  lai^e.  >  * 

On  convient  qu'il  n'y  a  pas  un  vingtième  db:ce 
grand  pays  qni  soil  habile;  mais  il  est  plus  géné- 
raleiueru  déf  riché  qu'aucune  autre  des  colonies  an- 
glaises de  FAmérique.  Dans  la. distribution. des 
tencS;,  Penu  se  réserva  quatre  belles  poii.essions 
dans  chaque  pomté.  La  partie  has^e  de.  Pennsylva- 
nie est  la  plus  capable  de  culture  et  la  plus,  propre 
au  commerce.  La  haute  est  si  mal  peuplée,  que  la 
plupa^rt  de  ses. villages  noiit  point  encore,  paru 
dignes  de  recevoir  des  noms.  . 

La  principale  ville  du  comté  de  Buckingham 
est  BmtçL  Ë^le  est  située  à  vingt  milles  de  Piiila- 
delphie.  On  lui  donne  pour  fondateur  Samnel.Car-. 
pent^r^  riche  partisan  du  quakérisme.  Cette  ville 
ii*a  rien.de  plus  remarquable  que  différentes*  sortes* 
de  moulins.  Pennsherry  est  une  bourgade  située 
dans  une. petite  9nse  ,  et  Tune  des  possessions  que 
Penu  se  réserva.  Il  y  bâtit  une  fort  belle  maison , 
accompagnée  de  jardins  et  de  vergers ,  où  les  fruits 
sont  excellens,  avantage  quils  paraissent  devoir  à. 
la  rivière  d«Delaware:^,qui     fail  trois  fois  le  tour*. 
On  compte  d^ailleurs ,  dans  ce  comté  ^  dix  ou  douze 
autres  petites  bourgades,  qui  .envoient  siji  députés 
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a  ]  ahseiiiblée  générale.  Le  comlc  de  Phllath  Ipliie  , 
doni  iâ  capitale  ,  du  même  noa%,  est  aussi  celle  de 
toute  ia  provioce»  ofii*e ,  de  toutes  parts ,  un  ter- 
rain  fort  agréable.  Sa  plus  ancienne  honi^acJe  est 
Francfort ,  qui  est  asse£  Lieu  baliq ,  et  de,  la  gran* 
deur  de  BristoL  Ce  canton  fut  dabord  habité  par 
des  Suédois  y  ensuite  par  des  Ilollaudais;  mais  les 
uns  et  les  autres  s'étaient  renfermés  dans  les  anses 
des  rivières,  comme  s'ils  n'eussent  point  connu  les 
agréniens  qu'ils  auraient  pu  trouver  plus  au  sud  du 
Hadson*river.  Les  IjLollaadais  avaient  une  planta^ 
tion  vers  la  baie,  dans  te  lieu  qui  est  occupé  à  pré* 
sent  par  la  bourgade  d'Oxford.  £nsuue  on  trouve 
Philadelphie,  plus  digne  du  nom  de  capitale  par 
)e  plan  de  sa  fondation  que  parle  nombre  actuel  dç 
SCS  maisons  et  de  ses  habitans.  Da ns  les  vues  de  Penn, 
elle  aurait  mérité  dëtre  celle  d'un  grand  empire. 
Quoiqu'elles  n'aient  point  été  rem  plies,  on  ne  laisse 
pas  delà  représenter  comme  une  grande  ville ,  fort 
avantageuseinent  située  entre  deux  rivières  navi- 
gables ,  la  Delaware  et  le  Skuylkill  ;  mais  elle  était 
tracée  pour  former  un  carré  long  d'environ,  deux 
milles^  d'une  rivière  à  laiitre.  Elle  devait  avoir 
Imii  rues  de  celle  lorii^iieur,  coupées  à  angles  droits 
par  seize  autres  rues  d'uu  miliey  toutes  d'une  l>elle 
largeur  y  et  bordées  de  magnifiques  maisons.  Ou 
avait  laissé  des  espaces  convenables  pour  les  nj ar- 
ches et  d'autres  places  publique^,  pour  les  églises | 
les  écoles  »  les  hôpitaux ,  les  quais  et  les  mi^asins. 
Il  parait  même  (^ue  ce  plau  u  a  pas  été  tout-à-fait 
xiv#  8 
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négligé  dans  les  édifices  qu  on  y  a  faits ,  et  qui  se 
multiplient  de  jour  en  jour.  On  assure  du  moins 
que  deux  des  faces  de  la  ville  sont  achevées  ,  Tune 
à  Test ,  vers  la  rivière  de  Skuylkill ,  et  lautre  à 
Fonest ,  vers  la  Delaware ,  qui  est  large  ici  de  deux 

milJes.  La  rue  qui  borde  le  Skuylkill  a  déjà  trois 
quarts  de  mille  de  long;  les  maisons  y  sont  belles , 
les  magasins  en  grand  nombre,  et  les  quais  com- 
modes. On  juge  aisément  que  le  reste  de  resparc 
est  employé  en  beaux  jardms.  ^ais  le  principal 
avantage  de  Philadelphie  est  la  rivière  de  Dela- 
ware ,  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  sur  un 
bon  fond ,  avec  six  ou  sept  brasses  d*eau. 

Ses  premiers  babitans  furent  des  quakers.  On  fut 
même  assez  lonjsf-temps  sans  y  voir  une  éfi^îise  an- 
glicane; mïi\s  sous  le  roi  Guillaume ,  il  s'en  forma 
une  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Chnst-Churh  « 
et  qui  compose  une  paroisse  de  pins  de  douse  cents 
personnes.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  qua- 
kers consentirent  à  cet  établissement  et  se  familia- 
risèrent avec  des  voisins  qui  n^avaient  pas  pu  les 
souiTrir  en  Europe.  Cependant,  comme  ils  tien- 
nent le  premier  rang,  non-»seuIementpar  le  nom- 
bre ,  mais  en  quaKté  de  fondateurs  de  h  colonie , 
ils  uni  reçu  avec  les  Anglicans  différens  sectaires  qui 
ont  aussi  leurs  églises ,  tels  que  des  presbytériens , 
des  luthériens  suédois  et  des  anabaptistes.  Oe  mé^* 
lanj^e  d'An^dais  et  d'élr  ui -ers,  joint  aux  fiicilîtés  de 
la  navigation  et  du  commerce ,  a  rendu  Philadelphie 
une  des  plus  opulentes  villes  de  VAmérique.' 
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A  peu  de  dislance ,  on  renconire  sur  les  bords 
dn  Skuylkill  an  très-beau  boM  qui  fait  les  délices 
des  iiabiuiDS.  Wioco  est  une  bo«r<»ade  ,  à  demi- 
mille  de  i^hiladelplnc  ,  où  plusieurs  tamilies  sué- 
doises sosont  établies.  La  même  nstion  possède  une 
antre  bourgade  ,  nommée  Tenucum.  Abingdon  et 
Dublin  sont  deux  jolies  petites  villes  peuplées  de 
quakers  anglais.  GermmnrTown  en  est  une  autre  » 
qni  nVst  composée  que  de  ipuikers  allemands  et 
lioliandttis«  On  observe,  comme  une  singularité, 
que  toutes  ses  rues  sont  plantées  de  pêchers. 

On  ne  compte  pas  moins  de  quaiie-vingt  mille 
Anglais  dans  les  six  comtés  de  la  Pennsylvanie, 
qninse  mille  Européens ,  Français  ,  Holfifndais  ^ 
Suédois  et  Palatins.  C'est  trois  luilies  au-dessous 
de  1  anse  de  Lewes,  que  commence  la  ligne  de  dé- 
marcation»  qui  sépare  la  Pennsylvanie  duMarylàiid. 
Pena  fait  observer^  dans  une  relation  de  Tétat  de 
sa  colonie,  que  cette  partie  de  TÀmérique  esc,  pa^ 
9S  latitude ,  a  la  même  distanoe  du  soleil  que  Na- 
pies  en  ilaiie  et  Montpellier  en  France,  c est-à- 
dire,  que  les  deux  cantons  qni  passent  pour  les 
plus  sains  et  les  plus  agréables  de  Tunivers.  Mais 
d'autres  ont  rem;irqué  que  les  climats  du  continent 
de  FÂmérique  diffèrent  beaucoup  de  <ieai  de  la 
même  latitude  en  Europe.  La  baie  de  Fludson  et 
la  Tamise  y  qui  sont  dans  la  même  position  à  Tégurd 
dn  soleil ,  n'en  éprouvent  pas  les  mêmes  influences  ; 
et  les  naiuraiistes  en  donnent  aisément  la  raison. 
11  est  cenain  qu'en  Pennsylvanie  1  air  est  doux  et 
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pur  ;  maïs  les  plaies  y  commencent  vers  le  20  oc- 
tobre, et  durent  jusi|u  an  coiuaieaceuient  de  dé- 
cembre» Le  froid  y  est  souvent  si  vif,  que  la  Dela- 
ware  se  glace  malgré  sa  largeur.  Le  printemps 
dure  depuis  mars  jusqu'à  juin;  niais  le  temps  n'est 
point  uniforme  dans  cette  saison.  Pendant  les  mois 
d'été ,  qui  sont  juillet ,  août  et  septembre  »  les  cha- 
leurs seraient  insupportables,  si  elles  n'étaient  tem- 
pérées par  des  vents  frais.  Le  vent  sud*ouést  règne 
en  été.  Celui  d'hiver  est  généralement  nord-ouest , 
qui ,  soufEant  des  luontagnes  glacées ,  des  neiges  et 
des  lacs  du  Canada ,  apporte  ici  tout  le  froid  qu'on 
éprouve  dans  cette  saison. 

Penn ,  après  avoir  obtenu  ses  lettres-patentes , 
ne  s'était  pas  contenté  d'un  titre  de  cette  nature  ; 
il  y  avait  joint  le  consentement  des  Indiens  qu'ils 
ne  Iv^i  iirent  pas  payer  fort  cher.  Ensuite  il  donna , 
pour  premier  gouverneur,  à  son  établissement, 
Guillaume  Markam,  un  de  ses  neveux  ,  auquel  les 
quakers  des  diâérentes  nations  ne  iirent  pas  diffi- 
culté de  se  soumettre.  Le  chevalier  Jones ,  célèbre 
juri^consuhe,  dressa  les  constiiutioiis  du  gouver- 
nement. Par  le  premier  article ,  le  pouvoir  législatif 
devait  résider  dans  le  gouverneur  et  rassemblée 
du  peuple,  faveur  fort  juste  pour  une  société  de 
gens  à  qui  l'amour  de  la  paix,  de  la  liberté  et  de 
la  religion ,  avait  fait  abandonner  leur  patrie.  D'att-> 
ti  cs  arlicles  éiabli^saient,  non-seulement  qu'on  ne 
ferait  point  de  loi  et  qu'on  ne  lèverait  point  d'ar- 
gent  sans  le  consentement  du  peuple ,  mais  encore 
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4jue  lous  les  privilèges  et  tous  les  droits  des  Anglais- 
d'Europè  auraient  lenr  pleine  Yaleiif  en  Pennsyl- 
vanie, et  qu'en  conservaut  beaucoup  de  respect 
pour  la  cour  et  le  gouvernement  d'Angleterre,  on 
n'attendrait  point  des  ordres  du  dehors  pour  tout 
ee  qui  concernait  le  bien ,  la  sûreté  et  la  tranquil- 
lité du  pays.  .Ces  règlemens  et  quantité  d'autres 
furent  confirmés  par  deux  assemblées  générales 
que  Penu  tint  pendant  son  séjour  daus  colonie. 
'  Il  créa  des  cours  de  justice  dans  chaque  comté  ;  et^ 
pour  diminuer  le  nombre  des  difïicullés  et  des 
procès,  il  établit^  sous  le  titre  de  peace-makers , 
c'est-à^lire,  de  pacificateurs,  des  offici<ers  parti- 
culiers qui  devaient  être  choisis  par  le  peuple  dans 
chaque  canton ,  et  prendre  connaissance  de  tous 
les  démêlés  avant  de  les  faire  parvenir  aux  tribu-^ 
naux  réguliers. 

Il  passa  deux  ans  entiers  dans  le  paya  pour  don«- 
ner  une' forme  constante  à  ces  établissemens;  mai» 
étant  retourné  en  Angleterre ,  et  la  liberté  natu- 
relle de. son  caractère  ne  lui  ayant  pas  toujours 
permis  de  ménager  ses  expressions,  il  y  devint  sus- 
pect après  la  disgrâce  de  Jacques  ii,  saus  qu'on  eût 
d*autre  reproche  à  lui  faire  que'son  ancienne  faveur 
auprès  de  ce  prince,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
duc  d'York.  Le  gouvemement  de  la  Pennsylvanie 
lui  fut  ôté;  et  laxour  profila  de  cette  occasion  pour 
clianger  la  forme  qu'il  y  avait  établie.  Quelques 
années  après,  d'aulres  conjonctures  servirent  à  Je 
mettre  mieux  dans  l'esprit  du  roi  Guillaume;  naais 
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il  n'en  lira  aucun  avantage  pour  rétablir  la  conslî- 
tution  de  $a  co'onir.  Le  gouvernement  de  cette 
province  est  aujourd'hui  le  méroa  que  celui  des 
iiiUres  posscssi(Mis  de  1  Aiîiilcterre  (I.mps  le  continent 
(le  TAnirrique.  Penn  inourui  en  1716,  et  laissa  un 
fils  fort  jeune,  qui  n  alla  prendre  possession  qu'en 
iy3o  (le  rijiuiii'i].se  hc'rir.ige  de  son  père. 

L'éloignenient  que  le»  quakers  ont,  dans  leurs 
principes ,  pour  toute  sorte  de  divisions ,  surtout 
pour  celles  qui  peuvent  conduire  à  Ja  guerre,  a  tait 
long-temps  régner  dans  la  oolonie  une  paix  €on« 
stante ,  et  ce  p;<ys  était  assez  heureui'pour  que  1  on 
n'y  connût  pas,  suivant  Teiprcssion  d'up  écrivain, 
«  le  moindre  événement  qui  pàt  servir  de  matière 
H  a  riiistoire.  »  L'aoteur  qui  s'eiprîmait  ainsi,  vers 
i^So,  était  sans  doute  bien  éloigné  de  prévoir  que 
cette  contrée  dût  bientôt  donner  au  monde  le  plus 
étonnant  spectacle,  et  fixer  une  des  époques  lea 
plus  remarquables  de  Thistoire ,  sous  Jes  auspices 
d'un  homme  (i)  qui  sera  à  jamais  oélebra  pour 
îivoir  fait  la  plus  grande  découverte  physique  de  ce 
siècle  et  la^pliis  grande  révolution  politique.  Cette 
révolution  y  commencée,  par  des  marchands  et  des 
cultivateurs,  a  été  soutenue  par  un  autre  homnie  (2), 
que  Fou  peut  appeler  le  Fabius  de  l'Anu'rique,  et 
qui  a  compris  que^  dans  la  caitae  qu  il  défendait ,  il 
suffisait I  pour  vaincre,  de  n  èire  [^as  vaincu.  Les 
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(i)FninkUii. 

(3}  Washington, 
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lois  constiiuûves  des  Ëtats-Uuis  de  rAmérique  sep- 
tentrionale, dont  on  a  publié  le  recueil  ^  forment 

un  code  aussi  reoiarquabie  daiib  ies  annales  de  Ja 
philosophie  I  que  févénement  qui  Vk  occasionné 
lest  dans  les  annales  de  la  politique.  Elles  consti* 
tuent  la  démocratie  la  plus  pure  qui  ait  encore 
eûstéi  et  sont  un  des  plus  l»eau&  moaumens  de  la 
sagesse  huQoâiine.  C'est  souvent  dans  les  révolutions 
violentes  que  se  font  les  lois  les  plus  sa^'es;  Tlionjuie 
qui  bri^  le  J^^ë  q^ croit  trop  pesant  est  assez 
lieureux  de  cet  effort,  et,  loin  de  Tappesantir  sur 
Jes  autres,  il  tlcsirc  tju  11^  sojcni  aussi  heureux  que 
lui.  D  ailleurs,  l'exemple  est  tout  près  y  et  avertit 
d'être  juste*  On  a  senti  les  abus,  et  ou  Jes  repousse. 
Enfin  y  les  législateurs  de  la  Pennsylvanie  doivent 
être  au-dessus  de  Lycur^ue  et  Je  boloa ,  comme 
notre  siècle  est  au-dessMS  4c  celui  de  Solon  et  de 
Lycurgœ*  * 


I20 

CHAPITRE  IV. 

Caroline. 

$ 

t 

XiA  Caroline  commença  a  de  peupler  en  i6t  i  par 

les  émigrations  de  la  Virginie  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ^  que  désolaient  les  courses  des  sau- 
vages y  avànt  qu*on  eût  asses  de  forces  pour  les  re- 
pousser. Eu  i663,  Charles  ii,  sollicité  par  plu- 
sieurs seigneurs  qui  fondaient  leurs  prëteniions 
sur  les  anciennes  découvertes  de  Sébastien  Cabota 
entreprises  au  nom  de  l'Angleterre ,  leur  accorda 
des  lettres*pa(iehceS|  par  lesquelles  il  leur  cédait, 
sans  autre  condition  que  de  payer  è  la  couronne 
un  tribut  annuel  de  vingt  marcs  d*or,  toute  la 
partie  du  domaine  qu'il  s'attribuait  en  Amériqui^ , 
depuis  le  56*  degré  de  latitude  nord  jusqu^à  la 
rivière  de  San-Matléo^  qui  e5t  renfermée  dans 
le  5 1^1  avec  tous  les  droits  royaux  sur  les  pêche- 
ries et  les  mines,  sur  la  vie,  les  membres  et  les 
possessions  de  leurs  vassaux.  Ua  auteur  anglais 
d'une  histoire  de  la  Caroline  avoue  qu  il  ignore  à 
quel  litre  le  roi  Charles  donnait  si  jiL('raIemcnt  de 
vastes  parties  de  I  Amérique  :  a  Mais  on  ne  saurait 
«  contester  9  dit-il ,  la  réalité  de  Tacte;  et  les  Fran^ 
((  çais  ou  les  Espajs^nols  aui aient  inaiivaise  grâce  de 
cf  prétendre  qu'une  terre  qu'ils  ont  cessé  de  cultiver 
fi  ne  doive  jamais  être  cultivée  par  d'autres,  » 
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Les  propriétaires  n  eurent  pas  plus  tôt  obtenu 
leurs  lettres 9  que,  suivant  une  méthode  que  le 

succès  a  partout  jusliiiée^  ils  commiMict  i  (  nt  par 
ouvrir  l'entrée  de  leurs  possessions  à  toutes  les  sec- 
tes» Cette  tolérance  était  même  autorisée  sans  res- 
tnction  par  l'acle  royal.  Le  premier  règlement  f|ni 
lut  publié  à  celte  occasion  portait  que  les  proprié- 
taires ayant  reconnu  les  avantages  de  la  tolérance 
pour  enrichir  et  peupler  une  province,  étaient 
résolu^  d  accorder  la  plus  grande  liberté  de  reli- 
gion qu'on  pût  désirer»  ou  dont  on  eût  jamais  eu 
ftxemple  dans  aucune  société  humaine;  que  les 
naturels  du  pays  n'ayant  pas  encore  la  moindre 
connaissance  du  christianisme ,  leur  idolâtrie  et 
leur  î^noranc»  ne  donnaient  assurément  aucnn 
droit  de  les  maltraiter  ;  que  les  chrétiens  qui  appor- 
teraient dans  la  colonie  des  principes  différons  de 
tsenx  de  TEglisé  anglicane >  s'attendraient  sans  doute 
à  n  être  pas  contraints  dans  leurs  opinions,  et  que 
par  conséqv^nt  ce  serait  manquer  à  la  bonne  foi 
que  de  letir  faire  la  moindre  violence  ;  qu'à  IV'î^'ard 
des  juifs,  des  païens ^  et  des  autres  ennemis  du 
christianisme,  on  ne  voyait  pas  plus  de  raison  de 
les  rejeter,  puisque  leur  malheur  ne  pouvant  venir 
que  d'un  tlriitui  de  lumière,  on  d*  vait  se  flatter 
que  la  connaissance  de  1  Évangile ,  et  l'exemple  des 
vertus  chrétiennes ,  pouvaient  servir  quekjue  jour  à 
leur  dessiller  les  yeux;  qu  ainsi  tout  le  monde  était 
invité  à  passer  à  la  Carotine ,  et  sur  d'y  jouir  d'une 
indépendance  entière  pour  les  sentimens  et  pour  le 
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culte;  quoa  ne  niellait  quune  cumUûon  à  celte 
tolérance  universelle  :  c'était  que  toutes  les  per^ 
sonnes  an- dessus  de  dh-sèpt  ans,  qui  prétendaient 
à  la  proieciion  des  lois  civiles,  fussent  attachées  à 
quelque  église  ou  à  quelque  corpa  de  religion  »  et 
que  leurs  noms  fussent  inscrits  dans  h  rcgbtre  de 
leur  scclc. 

Toutes  ces  idées  furent  rédigées  ea.œnt  vingt 
ariicleS)  sous  le  titre  de  constitutions  fondamentales 

de  la  Caroline,  et  signées  par  les  huit  seigneurs 
pixipriétaires,  avec  cette  addition  formelle  qu  elles 
seraient  à  jamais  le  fondement  inaltérable  et  la  règle 
sacrée  du  gouvcintment  de  la  colonie.  On  doit 
comprendre  que  les  ordonnancea civiles  eu.iaisaient 
partie.  C'était  le  célèbre  Locke  qn  on  avait  choisi 
pour  dresser  ce  code  de  legislaliou  ,  à  la  pî  ici  e  de 
mylord  Shaftesbury^  qui  devint  un  des  proprié* 
taires.  De  pareils  noms  semblent  nous  commander 

quelques  détails  hui  ce  gouverneaieût. 

Le  premier  ariicle  établissait  pour  gouverneur, 
sous  le  titre  de  palatin ,  un  des  seigneura  proprié-» 
lauc's,  dont  le  pouvoir  devait  durer  toute  sa  vie, 
et  pour  assesseurs,  trois  autres  d'entre  eux.  Le  suc- 
cesseur du  palatin«  devait  toujours  être  le  plus  âgo 
du  même  corps.  Celle  cour,  où  Ton  donnait  droit 
de  séance  à  tous  les  autres  propriétaires,  avec  le 
droit  de  suffrage  et  d  autres  privilèges ,  était  nom* 
mée  cour  palatine*  Le  pouvoir  légisUtif  apparte- 
nait à  la  cour  seule,  et  le  pouvoir  exécuui  au  seul 
palatin*  Les  députés  des  propriétaires  pouvaient  lea 
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représenier  avec  toute  Tauloriié  de  leurs  maîtres. 

La  cliarte  royale  accordani  aux  propriétaires  le 
droit  de  créer  la  noblesse,  avec  la  seule  restriction 
de  ne  pas  lui  lui  donner  les  mêmes  titres  qu'en  An* 
gleterre,  un  arlide  portait ,  qu  après  la  division  du 
pays  en  comtés ,  ils  créeraient  dans  chaque  comté 
trois  nobles  :  l'nn  ^  sons  le  nom  de  îondgrai^e  ;  les 
deux  autres ,  sous  celui  dt'  caciques ,  dont  les  lettres 
seraient  scellées  du  grand  sceau  de  la  colonie  i  et 
qui  composeraient  avecles  seigneurs  propriétaires, 
ou  leurs  députes,  la  chambre  haute  d'un  parle- 
ment :  rélectionde  la  chambre  basse  était  laissée «lu 
peuple.  On  comptait  (ialre  monter  le  nombre  des 
landgraves  à  vingt-cinq,  et  ccbii  des  caciques  à 
cinquante.  Les  landgraves  devaient  avoir  quatre 
baronnies  allachées  à  leurs  dii^iiilés  ;  cliacjuo  ba- 
ronnie ,  composée  de  six  mille  acres  de  terre.  La 
dignité  de  cacique  n'emportait  que  deux  baronnies, 
chacune  de  trois  mille  acres.  Lca  uni,  ei  los  autres  iw. 
'pouvaient  aliéner  ces  ioiids  par  donation  ni  par 
vente;  mais  ib  ne  pouvaient  en  louer  un  tiers  pour 
trois  vies.  Les  membres  de  la  cbambie  basse  du 
parlement  devaient  être  choisis  entre  les  tenanciers 
libres  de  chaque  comté,  comme  ceux  des  com- 
munes d'Angleterre.  Ce  parlemexit  devait  s  assem- 
bler nne  fins  en  deux  ans,  ou  plus  souvent,  si 
l'intérêt  public  demandait  des  convocations  extra- 
ordinaires. OuU*q  la  cour  palatine,  cpii  devait  être 
regardée  comme  le  i^nseil  suprême  de  la  colonie, 
on  devait  établir  des  cour:>  aubalternes  dejui>lice 
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dans  tous  les  comtés ,  des  juges  de  paix ,  des  con- 
stables,*  une  cour  de  chancellerie,  elc.  Chaque 
tenanciern  avaità  payerqu  un  sou  par  acre  aux  pro- 
priétaires, et  pouvait  même  racheter  ce  droit.  Tous 
les  habitans,  libres  ou  non  ,  depuis  1  âge  de  seize 
itns  jusqu'à  soixante  ^  étaient  obligés  de  prendre  les 
armes  au  premier  ordre  de  la  cour  palatine. 

Le  premier  gouverneur  ou  député  palatin  fut  le 
colonel  Guillaume  Sayle ,  et  les  premières  plan- 
tations, furent  celles  des  rivières  d'Albemarle  et  de 
Porl-iloyal.  Ensuite  la  beauté  des  pâturages  ayant 
attiré  plus  de  monde  vers  les  rivières  d*Ashley  et 
de  Cooper ,  cette  dernière  partie  de  la  province  se 
trouva  la  plus  peuplée.  Biculot  tout  le  pays  fut  di- 
visé en  comtés  y  qui  le  furent  en  carrés  de  douze 
mille  acres ,  autant  pour  le  partage  dés  proprié- 
taires que  pour  la  disimclion  des  landgraves  et  des 
caciques. 

On  ne  reconnut  point  dans  ce  plan  de  i^ouvcrnc- 
ment  la  sagesse  et  les  lumières  de  ceux  qui  l'avaient 
établi.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  Fauteur 

tlii  l  Histoire  philosophiijuc  et  polititjuc  des  Deux^ 
Jndes  : 

a  Le  vice  d'une  constitution  oit  les  ponvoirs 

étaient  si  mal  partagé»,  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Les  seigneurs  propriétaires ,  imbus  de  principes 
tyranniques ,  tendaient  de  toutes  leurs  forces  au 
despotisme.  Les  colons,  éclairés  sur  les  droits  de 
rhomme,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la 
servitude.  Du  choc  de  ces  intérêts  opposés  naissait 
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une  agllallon  inévitable,  qui  anolait  perpéiuclle- 
luenties  travaux  uliies*  La  province  entière ^  livrée 
aox  querelles,  aux  dissensions,  aux  tumultes  qui 
la  dëcliiraient ,  ne  iaisait  aucun  des  progrès  qu'on 
fi'était  promis  de&  avantages  de  sa  situation.  Ce 
n'était  pas  assez  de  maux ,  el  leur  remède  devait 
naître  de  leur  excès.  Granville  qui  seul,  comme 
doyen  des  propriétaires,  tenait  en  lyoS  les  rênes 
du  pouvoir,  voulut  asservir  au  rit  de  TÉglise  an* 
giicane  tous  les  non-conformistes ,  qui  faisaient  les 
deux  tiers  de  la  population.  Cet  acte  de  violence , 
quoique  désavoué  et  réprouvé  par  la  métropole  , 
souleva  les  esprits.  Durant  le  cours  des  suites  et  des 
progrès  de  cette  animosité ,  la  province  fut  atta* 
quée  en  1710  par  différentes  hordes  de  sauvages, 
qu'un  enchaînement  d'insultes  et  d'injustices  atro- 
ces avait  poussés  au  désespoir.  Ces  malheureux , 
battus  partout,  furent  partout  exterminés.  Mais  le 
courage  et  la  vigueui*  que  cette  guerre  avait  comme 
ranimés  dans  les  colons,  devaient  amener  la  chute 
des  oppresseurs  de  la  colonie.  Les  tyrans  ayant  re* 
fusé  de  contribuer  aux  frais  d'une  expédition  dont 
ih  prétendaient  recueillir  les  premiers  fruits,  fu- 
rent tous ,  à  l'exception  de  Carteret,  qui  conserva 
le  buitiés^e  du  territoire,  dépouillés  en  1718  des 
prérogatives  dont  ils  n'avaient  encore  su  qu'abuser. 
On  leur  accorda  cependant  540,000  livres  de  dé- 
dommagement. La  couronne  reprit  en  main  le 
gouvernement  pour  en  faire  goûter  les  douceurs  au 
peuple.  La  coioiiie  lui  as^yciée  à  la  même  consti- 
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tuliou  que  les  autres.  Pour  rendre  même  i  admi-- 
nistration  plus  aisée,  on  partagea  le  pays  en  deux 
gouvernemens  indépendans ,  sons  le  nom  de  Caro^ 
line  méridionale  et  de  Caroline  septentrionale*  C'est 
à  cette  heureuse  époque  que  commenoe  la  prospé*- 
rite  de  cette  grande  province,  j» 

Tout  ce  pays  conserve  la  longueur  il  a  reçue 
dans  la  charte  de  concession ,  c'est-à-dire  qu'il  n*a 
pas  moinsde  trois  cents  milles  entre  les  s  I  et  ks  36 
degrés  de  laiiiude  septentrionale.  Sa  situation  est 
des  plus  commodes  pour  le  commerce;  sa  côte  est 
fort  saine ,  sans  orages  ^  et  sans  glaces  pendant  tout 
riiiver.  A  l'égard  du  chiiiat ,  Ai  chdaic,  voy.ii;eur 
;mi^lais,en  fait  cet  éloge  :  «  La  CaroUne  est  la  partie 
de  la  Floride  située  entre  les  ^9  èt  les  36  degrés* 
C'est  le  centre  de  la  partie  liabilahlc  de  l'Iiémi- 
sphère  du  nord  ;  car  en  supposant  celte  moitié  du 
globe  habitable  jusqtt*aux  64  degrés ,  son  centre  est 
la  Caroline,  qui  est  par  les  52,  et  parallèle  à  la 
terre  de  Canaan.  On  peut  lui  donner  le  nom  de 
sone  tempérée ,  du  moins  comparativement^  parce 
qu'elle  neêt  point  sujette  anx  chaleurs  excessives 
des  colonies  plus  méridionales  ,  ni  aux  froids  vio- 
lens  des  établissemens  opposés  :  ses  productions 
répondent  au  nom  de  Floride,  n 

Sa  capitale,  Charles-Town,  ainsi  appelée  du  nom 
de  Charles  par  les  Anglais  9  çonune  les  Français 
avaient  donnécelni  de  Caroline  à  toute  la  province» 
en  considération  de  Charles  ix,  est  située  sur  une 
langue  de  terre,  entre  les  rivières  d'Ashley  et  de 
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Cooper^  et  jouit  deFavantai^e  d'avoir  deux  poris, 
Fun  au  nord,  et  Taulre  au  sud.  Sa  position  est 
par  les  53  degrés  4^  minnteB  de  latitude  septen-^ 
trionale,  à  deux  ]icues  de  la  mer.  C'est  le  seul  port 
libre  de  ia  province;  et  ce  privilège ,  qui  nuit 
beaucoup  au  commerce^  n*a  pas  manqué  deiciter 
les  plaintes. 

Charies-Town  est  le  centre  du  commerce  de  la 
Caroline.  Il  ne  manquerait  rien  à  sa  situation  ^  si 
son  port  pouvait  recevoir  des  navires  au-dossus  de 
deux  cents  tonneaux.  Tous  les  environs  sont  égale- 
ment agréables  et  fertiles.  On  vante  beaucoup  la 
beauté  des  grands  chemins  ,  surtout  de  celiii  qui  se 
nomme  Broadway.  Les  arbres^  dont  la  verdure  est 
oontinnelle  pendant  l'espace  de  quatre  milles ,  for- 
ment une  promenade  si  rcgulièrd,  que,  suivant  les 
termes  de  la  relation ,  tout  lart  des  princes  de  l'Eu- 
rope ne  fera  jamais  rien  d'approcbant.  fr  La  ville  a 
plusieurs  grandes  rues,  et  quantité  de  beaux  édi- 
fices, entre  lesquels  on  en  nomme  douze  ou  quinze 
d*une  architecture  distinguée.  L'église  paroissiale 
n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  beauté;  mais 
on  lui  reproche  d'élre  trop  petite  pour  le  nombre 
des  liabitansy  qui  ne  cesse  point  de  se  multiplier. 
On  trouve  à  Cbarles-Town  une  bibliotbéque  pu- 
blique fondée  par  le  docteur  Braj,  à  qui  la  plu*- 
part  des  bibliothèques  de  l'Amérique  anglaise  doi- 
vent aussi  leur  fondation,  et  dont  le  zèle,  tourné 
particulièrement  à  l'augmentation  du  savoir,  s'em^ 
ploya  constamment  à  solliciter  des  contribulions 


128  HI5TOIRS  GÉNÉRALE 

en  Angleterre.  Les  presbytériens  et  les  anabaptistes 
ont  leurs  églises  dans  la  ville ,  et  celle  des  presby- 
tériens français  laii  un  des  oriieiueos  delà  princi- 
pale rue*  Celle  des  quakers  eal  reléguée  dans  un 
làubourg  de  la  rivière  d^Ashley.  On  ne  compté 
pas  plus  de  deux  cent  cinquanic  familles  dans  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Charles-Tovrn  ;  mais  1  air 
y  étant  favorable  à  la  propagation ,  il  n'y  a  presque 
point  de  mariage  qui  ne  produise  dix  ou  douze  eu- 
fans«  Cette  capitale  est  la  résidence  du  gouverneur» 
général,  et  le  siège  des  principales  cours  de  justice; 
en  un  mot»  c'est  Tame  de  toute  la  province.  Tout 
le  pays  voisin,  est  rempli  de  belles  plantations  qui 
forment  comme  autant  de  petites  bourgades. 

((  Quoiqu  à  i  exception  d'un  peu  plus  de  douceur 
dans  l'air  y  et  d^une  plus  prompte  maturité  pour 
les  productions ,  ce  pays  n'ait  rien  qui  le  distingue 
beaucoup  des  colonies  précédentes,  on  remarque 
qu'il  produit  particulièrement  de  si  bon  riz  ^  que 
les  relations  anglaises  le  iiietlenl  au-dessus  du  riz 
de  rOricm.  Les  indiens  de  la  Caroline  étaient  plus 
féroces  que  ceux  de  la  Virginie  ;  mais  leurs  guerres 
muinclles ,  la  petiie-vérole  el  d'autres  maladies 
contagieuses,  en  ont  détruit  un  grand  nombre.  La 
dureté  naturelle  de  leur  caractère  ne  leur  ôte  point 
un  goût  passiuinn'  pour  la  danse.  Un  maîii  e  à  dan- 
ser français  s!étant  attaché,  dans  le  comté  de  Graven, 
à  leur  apprendre  des  contredanses  de  l'Europe ,  au 
son  de  la  flùie  et  du  hautbois,  y  iit  uue  fortune 
considérable» 
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te  On  ne  complaît  pas,  il  y  a  trente  ans,  plus 
de  douze  mille  âmes  dans  toute  la  colonie;  mais  les 
dernières  relations  assurent  que  ce  nombre  est  fort 

augmenté.  £n  général,  le  terrain  de  la  Caroline 
est  uni.  Dans  l'espace  de  cent  milles  de  long ,  sur  la 
même  largeur,  on  ne  rencontré  aucune  hauteur 
considérable  ;  cependant  il  s'en  trouve  de  toutes 
paris  d  assea  douces  qui  ont  depuis  cinq  pieds  jus- 
qu'à soiianie-diz«  Derrière  une  vaste  étendue  de 
pays  [)lat  règne  une  baute  cluiîne  de  niorua^nes  qui, 
commençant  par  les  24^  de  latitude^  environ  cent 
milles  à  Test  du  Mississipi  f  courent  presque  paral- 
lèlement avec  la  côte  maritime ,  derrière  la  Flo- 
ride,  la  Caroline,  la  Virginie  et  Maryland.  Cest 
ce  qtt'on  a  nommé  les  monts  u^palaches.  De  leur 
pied  jusquàla  mer,  on  compte  assez  régulièrement 
deux  cents  milles.  Les  sources  de  toutes  les  grandes 
rivières  qu*on  a  décrites,  sont  dam  ces  montagnes. 
.  ir  La  p  rovince  est  ca  pable  de  contenir  et  de  nour- 
rir soixante-six  fois  le  nombre  de  ses  iiabitans  ac- 
tuels. On  y  sème  le  maïs,  depuis  le  i*'  mars  jus*^ 
qu'au  10  juin.  Un  acre  de  terre  ordinaire  produit 
depuis  (iix-huit  jusqu'à  tien  le- trois  boisseaux.  La 
saison  pour  semer  le  m  est  entre  le  i*'  avril  et 
le  ao  mai*.  On  le  sème  dans  des  sillons ,  a  diiL>buit 
pouces  Tun  de  l'aulre.  Un  acre  donne  rarement 
moins  de  trente  boisseaux ,  et  queiqueiois  plus  de 
soixante  ;  mais  la  récolte  moyenne  monte  ou  baisse 
entre  ces  deux  termes ,  suivant  la  qualitédu  terrain. 
Cette  dernière  moiââoa  se  lait  eu  septembre,  Jus- 
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qu'au  8  octobre  j  elle  est  si  abondante  qu'elle  p»  o- 
<luit  à  FAngleterre  nn  commerce  auuuelde  pius  de 
8o;000 livres  sterling.  Les  Anglais  se  flattent  q  u'a vec 
ie  temps,  on  ne  verra  plus,  dans  les  marclu  s  de 
1  Europe^  d'autre  riz  que  celui  de  celle  province, 
u  Les  Ters  à  soie  n'y  comneocent  pas  moisis  à  pro' 

spércr  ;  ils  soi  iciude  Icuis  œiii's  vers  le  G  mars,  qui 
est  le  temps  où  les  ieuilles  du  mûrier  s  ouvreou  La 
résine,  le  goudron ,  et  la  poix^  sont  en  abondance^ 
danslouie  la  colonie.  On  lire  la  résine,  en  ouvrant, 
dans,  les  troncs  d'arbres ,  des  entailles  qui  descen- 
dent jusqu'au  pied,  où  il  se  trouve  des  bassins  pour 
la  recevoir.  Mais  cest  après  avoir  ôté  Tcoorce  du 
côtë  qui  regarde  le  soleil,  afin  que  le  me,  poussé 
par  la  chaleur,  tombe  plus  abondamment,  (te  le 
iait  cuire  ensuite  dans  de  grandes  chaudières ,  où  il 
se  change  en  résine*  Le  goudron  et  la  poix  se  tirent 
par  les  méthodes  eommunes* 

u  Avant  la  lin  du  dix-septième  siècle,  on  regardait 
comme  une  grande  richesse  d'avoir  trois  ou  quatre 
vaches  :  il  n'est  pas  rare  anjourdliui  d'en  avoir  mi  Ile, 
ei  la  plupart  des  particuliers  n'en  ont  pas  moins  de 
deux  cents*  £Mes  vont  pattre  dans  les  foréla*  On  les 
rassemble  le  soir.  Les  veaux,  retenus  pendant  le  jour 
dans  des  pâturages  bien  lermés,  viennent  les  tet* 
ter.  Quelque  temps  après,  o»  les  trait;  on  lea  ren- 
ferme pendant  la  nuit,  et  le  lendemain,  on  les 
trait  encore ,  avant  que  de  les  renvoyer  dans  les  bois* 
Les  porcs,  dont  k  nombre  est  encore  phis  grand , 
sont  nouni:»  de  mcme.  Ih  ^écartent  de  plusieurs 
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lieues,  pourcbcrchei  des  glands  et  des  racines;  mais 
éiant  aocoutumésà  trouver  un  abri  dans  les  planta- 
tions f  ils  ne  manquent  point  d'y  retourner  le  soir. 

r<  Le  commerce,  qui  est  le  même  entre  la  Caroline 
et  TAngleterre  que  dans  les  autres  colonies,  em- 
ploie tous  les  ans  vingt-deux  vaisseaux ,  et  l*on  n^en 
compte  pas  moins  de  soixante,  qui  viennent  an- 
nuellement à  Cbaries-TowQ^  de  divers  cantons  de 
rÂfrique  et  de  l'Amérique. 

tt  II  n'y  a  point  d'autre  impôt  h  la  Caroline  que 
les  droits  sur  les  liqueurs  fortes,  les  vins,  ks  sucres» 
la  farine,  le  biscuit,  le  poisson  sec  ,  les  pelleie- 
ries,  etc.,  qui  montent  chaque  année  à  4»âoo  livres 
sterling ,  et  qui  forment  le  trésor  public,  sur  quoi 
ïon  paye  1,000  livres  aux  ministres  anglicans  ,  qui 
ne  sont  que  dix  pour  toute  la  colonie,  1,000  pour 
i  achèvement  et  l'entretien  des  fortifications ,  600 
aux  militaires ,  200  au  gouverneur,  5oo  pour  les 
munitions  de  guerre,  et  4^0  pour  les  dépenses 
accndenlelles.  Il  en  reste  par  conséquent  1,000,  qui 
fonueiit  uu  iouds  d'amorlisseraent  pour  Jes  billets 
de  crédit  quon  n'avait  anciennement  créés  que  jus- 
qu'à la  somme  de  6,000  livres  sterling ,  mais  qui 
furent  ensuite  augmentés  jusqu'à  ro,ooo.  Outre 
ces  billets ,  dont  le  cours  est  bien  établi ,  les  moQ-* 
naîes  dont  on  ùlU  ici  le  plus  ^rand  usage  sont  les 
louis  de  France ,  les  pistoles  d'Espagne,  les  dallers 
de  Hollande ,  et  les  piastres  du  Pérou.  On  y  voie 
peu  de  monnaie  anglaise ,  parce  que  tout  le  com- 
merce avec  l'Angleterre  consiste  en  échanges.  » 


uyiii^ed  by  Google 


iia  liiSTOlRE  G£N£&AL 


CHAPITRE  V, 

Géorgie* 

La  plus  méridionale  et  la  plus  nouvelle  des  colo* 

nies  anglaises  de  FAmérique^  est  la  Géorgie,  qui 
a*est  formée  en  lySa;  et  le  vœu  des  fondateurs , 
tels  qu'ils  le  publièrent^  en  obtenant  des  lettres 
d'çtablissenient,  lut  de  procurer  uue  honnête  sub- 
sistance à  quantité  de  malheureux  citoyens  qui 
avaient  besoin  de  ce  secours ,  et  de  délivrer  en 
même  temps  1  Angleterre  d'une  charge  incommode. 
Ils  invitèrent  tous  lea  patriotes  bien  disposés  à  se- 
conder une  si  charitable  entreprise. 

Les  lettres  royales  leur  accordent^  pour  eux  et 
pour  leurs  successeurs ,  toutes  les  terres  qui  sont 
entre  le  Sav^annah^  le  long  de  la  côle  maritime,  t  t 
ÏAlaiamalia^  avec  les  îles  situées  devant  la  même 
côte  f  qui  n'en  sont  pas  éloignées  de  plus  de  vingt 
lieues.  La  Géorgie  est  séparée  de  la  Caroline  par 
le  Savaunajiy  et  bornée  au  sud  par  TAlatamaha, 
qui  est  grand  et  navigable.  D'un  fleuve  à  l'autre ,  le 
long  de  la  mer ,  l'étendue  de  la  Gc'orfj;ie  est  de  cent 
vingt  milles  ;  et  vers  l'ouest,  jusqu'aux  monts  Apa^ 
lÊUihes,  qui  s'éloignent  beaucoup  dans  cet  espace, 
on  ne  Im  donne  pas  moins  de  cciu  milles.  Tout  ce 
p^ys  tut  érigé  en  province  particulière ,  sous  le 
nçm  de  Oéorgie,  formé  de  celuidu  roi  d*Angleiervew 
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Dés  le  mois  d  août  1 76:2 ,  le  chevalier  Heathcole 
ayant  expliqué  aux  directeurs  de  la  banque  les 
deux  principaux  objets  de  celte  concession,  y  joi- 
gnît d^autres  avantages  qui  devaient  en  revenir  à 
rAngleterre^  tels  que  de  fortifier  ses  colonies 
d'Amérique ,  d'auj^menier  son  commerce ,  de  mul- 
tiplier ses  vaisseaux,  et  surtout  de  tirer  de  la  soie 
crue  de  son  pi*opre  fonds;  ce  qui  pouvait  lui  épar- 
gner annuellement  plus  de  5o,oo()  livres  sterling, 
qu  elle  iaisait  passer  en  Italie.  Ensuite  il  déposa 
une  somme  considérable  pour  jeter  les  fondemens 
de  Tenlrepriac ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  riches  particuliers,  entre  les-» 
quels  on  en  choisit  vingt*trois  pour  la  direction 
générale.  Le  rcsiiliat  de  cette  assemblée  ne  fut  pas 
plus  tôt  publié,  que  toute  l'Angleterre  s'empressa  de 
contribuer  à  l'exécution ,  et  le  parlement  donna 
10,000  livres  sterling  dans  la  même  vue. 

Le  6  novembre,  cent  personnes  de  Tun  et  de 
Fantré  sexe^  choisies  a?ec  plus  de  .soin  qu'on  n'en 
apporte  oïdinairement  dans  ces  sortes  d  aflaires, 
furent  embarquées  à  Gravesend ,  avec  toutes  sortes. 
d*instrumenS|  d^armeset  de  munitions.  Ogiethorpe, 
un  des  directeurs,  se  mit  à  la  tête  de  cette  troupe^ 
pour  régler  les  premières  mesures  à  prendre  et  pré- 
sider à  rétablissement  de  la  colonie.  Le  1 5  janvier 
suivant  ils  arrivèrent  heureusement  à  la  Caroline. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée ,  Oglethorpe  alla 
visiter  ]e  Savannàh ,  et  son  premier  choix  pour  la 
colonie  tomba  sur  tm  fort  beau  terrain  ,  à  dix  milles 
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de  l'embouchure.  Mais  c  est  à  lui-même  qu'il  faut 
laisser  ce  récit ,  dans  les  termes  de  sa  relation. 

«  Dans  le  lien  que  j*ai  chobi  t  le  fl«a?e  forme  on 
coude  y  dont  les  bords  ont  environ  quarante  pieds 
de  hantear  dans  sa  partie  méridionale.  Le  sommci 
est  fort  uni ,  et  ferme  une  plaine  qui  s'étend  de  cinq 
ou  SIX  milles  dans  le  pays ,  et  de  près  d'im  mille 
sur  la  rivière.  Un  navire  qui  tire  douze  pieds  d*eao 
peut  mouiller  à  quinze  pieds  de  la  rive.  J*ai  com- 
mencé la  fondation  d'une  ville  au  milieu  de  cette 
plaine ,  sur  le  bord  du  fleuve ,  vis-lnvb  d'une  Ile  oa 
le  pâtorage  est  excellent.  Le  fleuve  est  large  et  son 
eau  est  douce.  Bu  quai  de  ma  ville,  on  découvr^^ 
mer  et  Ttle  desTibigoqui  ^  qui  forme  rémboûebure  ; 
de  l'autre  côlé,  la  vue  s'ciend  à  soixante  milles. 
Hien  n  approche  de  la  beauté  de  ce  paysage ,  en- 
touré de  grands  bois  qui  forment  les  denx  rives  du 
fleuve.  Tous  mes  gens  arrivèrent  ici  le  i*'  février: 
leurs  tentes  furent  dressées  avant  minuit.  J'écris  le 
xg.  La  première  maison -fut  achevée  bier  après 

iiiidi.  Une  [)Olile  nation  nniencaine,  la  seule  qu'il 
Y  ait  autour  de  nous  dans  l'espace  de  cinquante 
lieues,  oiire  de  se  soumettre  au  rot  Georges ,  de- 
mande des  terres  parmi  les  nôtres,  et  que  ses  en- 
fans  soient  élevés  dans  nos  écoles.  Leur  chef  et  son 
i»vori  ^  qui  tient  le  premier  rang  après  lui  dans  la 
nation ,  sont  déjà  résolus  d*embrasser  le  christia- 
nisme. >i 

Oglethorpe  ne  chercha  point  d'antre  nom  pour 

sa  ville,  que  celui  du  fleuve  dont  elle  allait  faire 
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l'ornerncnt.  Voila  pourquoi  la  cnjjiiàlc  de  la  Nou- 
velle-Géorgie  se  nomme  ^ÙMtiwAh,  Une  lettre  du 
M  février  acshève  de  faire  connatlve  là  potitîon  de 
cette  ville  :  «  J*ai  choisi  remplacement,  non-seu- 
lement pour  1  agrément  de  sa  situation ,  mais  en- 
core perce  que  la  honié  du  ler ritoire ,  lâ  fratchear 
des  eaux  et  d'antres  particuiantés  me  persuadent 
que  Tair  y  est  fort  sain  :  elle  est  garantie  des  vents 
d'ouest  et  du  sud  les  plus  dangereux  de  ce  pays, 
'  par  de  vastes  forêts  de  pins,  la  plupart  hauts  de 
cent  pieds.  On  ne  voit  point  de  mousse  sur  leurs 
troncs  comme  sur  cem  de  la  Caroline.  J'ai  fait 
mesurer  la  largeur  du  fleuve  qui  est  d'environ 
luiile  pieds,  n 

Les  Indiens,  qui  cbercbatent  k  se  lier  avec  les 
Anglais,  se  nommaient  les  Tùtnakrës  :  ils  ftisaient 
partie  d'une  nation  consldéraMo,  qui  a  reçu  le 
nom  de  Loouer  criks  on  Indiens  de  l'anse  infé^ 
rieure  f  et  qui  est  divisée  en  huit  tribus ,  dont  cha- 
cune  a  son  i^ouvcrnem<'nt.  Ogleiliorpe  fut  instruit 
<|ue  tous  les  chets  demandaient  à  le  voir,  pour 
contracter  une  alHanoe  en  forme  avec  la  nouvelle 
colonie;  il  les  reçut  dans  un  de  ses  nouveaux 
édiûces.  Cette  audience  et  les  noms  des  tribus 
et  des  micos,  paraissent  avec  dignité  dans  sa  re- 
lation*  Mico  signifie  toi  dans  le  langage  de  ces  In«- 
diens. 

Tons  les  micos  et  leurs  capitaines  s'étant  assis 
Mtonr  d'Ogletliorpe,  Oueltèchompa ,  vieillard  re* 
«arr^uabie  par  la  hauteur  de  sa  taille  ^  ût  un  long 
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dÎ800ui*ft  <{fie  rinterprète  ràluSsit  auic  ardcles  9m* 
vans  :  «  Les  iribus  établirent  d'abord  leurs  aociena 
droit»  sur  le  pays  qui  est  au  sud  du  Savannah* 
Quoique  pauvres  et  sans  lumières,  celui  qui  avait 
donné  ia  respiration  aux  Anglais ^  leur  avait  accorde 
la  même  faveur.  Mais  elles  étaient  persuadées  qae 
le  grand  pouvoir,  qui  faisait  son  séjour  au  ciel ,  et 
\  qui  avait  donné  la  respiration  à  tous  les  hommes^ 

avait  envoyé  les  Anglais  pour  rinstruction  des 
Américains,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans; 
et,  dans  cette  confiance ,  elles  leur  cédaient  vo* 
lontiers  leurs  droits  sur  toutes  les  terres  dont  elles 

ne  faisaient  anciin  iisnf;;e.  Le  mico  assura  que  CC 
n'était  pas  seulement  son  propre,  avis,  mais  que. 
c'était  aussi  la  résolution  de  huit  tribus  des  Ânses^ 
dont  chacune  avait  tenu  conseil  à  part,  et  qui  s'é- 
taient accordées  toutes  à  envoyer  leurs  chefs  ^  char- 
gés d*un  présent  des  richesses  du  pays.  » 

Alors,  tous  les  Indiens  de  la  suite  apportèrent 
huit  paquets  de  peaux ,  qu'ils  étendirent  aux  pieds 
d'Oglethorpe.  Ouekachumpa  lui  dit  que  c'était  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux  et  qu'ils  TofFraient 
de  bon  cœur.  11  ajouta  qu'il  remerciait  les  Anglais 
de  la  bonté  qu'ils  avaient  marquée  au  mioo  Tomo^ 
Idchi ,  qui  était  son  parent ,  et  à  ses  Indiens;  qu'à 
la  vérité,  Tomokichi  était  banni  de  la  nation,  mais 
qu'il  était  homme  d'honneur,  grand  guerrier,  et 
que  c'était  son  courage,  sa  prudence  et  sa  justice 
qui  avaient  porté  d'autres  banniS'  a  le  chobir  pour 
leur  chef*  Enfin  ^  il  déclara,  que  les  tribus  n'igncH 
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raient  point  la  mort  de  (|uelques  Anglais  tués  par 
les  cherokis,  et  que,  si  Ogietborpe le  désirait,  elles 
étaient  prêtes  à  venger  cette  violence,  en  ponant 
le  carnage  et  la  désolation  dans  les  terres  de  ses 
ennemis.  Lorsqu'il  eut  fini  son  discours,  Tomo* 
kichi  entra,  taivi  dé  quelques  yamakras,  et,  fai- 
sant une  profonde  inclination ,  il  demanda  la  li- 
berté de  parler.  «  J  étais,  dit*il,  on  pauvre  banni; 
je  suis  venu  dans  cette  terre  pour  m*y  établir  aussi 
près  qu'il  m  était  possiblQ  du  tombeau  de  mes  an- 
cêtres. Lorsque  les  Anglais  sont  arrivés,  j  appré- 
bendais  qu'ils  ne  me  forçassent  d*en  sortir ,  car  je 
suis  faible  y  et  je  manque  de  blë;  mais  ils  m*OQt 
confirmé  dans  mes  possessions,  et  ils  me  four* 
aissent  des  vivres.  » 

Tous  les  chefs  des  autres  tribus  firent  successi- 
vement  leur  barangue ,  qui  revenait  «  celle  d'Oue* 
kachunjpa,-  ensuite  »  ils  conclurent  un  traité  d*kl- 
liance  perpétuelle,  qui  fut  signé  des  deux  parties. 
Ogleihorpc  fit  donner  k  chacun  des  micos  et  des 
capitaines,  un  ftisil  ét  un  manteau.  Les  hommes 
de  leur  suite  reçurent  quelques  pièces  d'étotïe  plus 
grossière,  et  d autres  présens.  Voici  les  articles  du 
traité  :  «  t**.  Les  Anglais  promettaient  de  porter 
dans  les  habitations  des  huit  tribus  toutes  sortes 
de  marchandises,  et  de  les  y  vendre  au  prix  dont 
on  conviendrait,  a**.  La  restitution  des  biens  en- 
levés ou  perdus,  et  la  réparation  des  injures,  se 
feraient  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre ,  et  les  cou- 
pables seraient  juges  ci  punis  suivant  les  lois  an- 
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glaises.  5"^.  Niille  habitation  indienne  ne  serait  ex- 
ceptée du  commerce.  4^*  Les  Anglais  posséderaient 
toutes  les  terres  que  les  Indiens  laissaient  sans  cnl- 
tiire,  à  condition  néanmoins  que,  lorsqu'ils  fe- 
raient quelque  nouvel  établissement»  la  sépara- 
tion des  terres  serait  marquée  de  bonne  foi  par 
les  cliefs  des  deux  nations.  5^.  Les  nègres  fugitifs 
seraient  rendus  par  les  Indiens ,  et  conduits  k  quel* 
que  bourgade  anglaise;  et«  pour  chaque  nègre >  s'il 
était  pris  au-delà  de  la  rivière  d'Okorivi,  les  An- 
glais donneraient  quatre  pièces  d  étoffe  on  deux 
fusils.  6**.  Les  huit  tribus  s^engngeaient  à  aimer 
les  Anglais  comme  leurs  frères ,  et  promettaient 
de  ne  jamais  aider  aucune  autre  nation  blanche 
à  s'établir  dans  le  pays.  »  ^ 

li  paraît  y  suivant  les  comptes  rendus  par  Ogle- 
thorpe,  que  les  premiers  frais  de  rétablissement 
ne'monièrent  pas  à  plus  de  25,ooo  livres  sterling. 
Outre  les  passagers  qui  furent  embarqués  aux  dé- 
pens de  la  direction ,  vingt-un  mattres  et  cent  six 
domestiques  firent  le  voyage  à  leurs  propres  frais. 
Dès  la  première  année»  on  comptait  dans  la  colo- 
nie 618  personnes,  composées  de  5ao  hommes, 
1 15  femmes,  102  garçons  et  85  filles. 

En  1754,  Oglethorpe  revint  en  Angleterre, 
vers  la  fin  de  l*éié ,  accompagné  de  Tomokiclii , 
niico  des  yamacr.is;  de  Senanki,  femme  de  ce 
prince j  de  Tonacoui,  leur  neveu;  d'Hillispili,  ca- 
pitaine; et  d'Apakouski,  Stimaleki,  Pinguitkt  et 
Vanpiki ,  chels  indiens  de  bourgades,  »avec  leur  in- 
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lerprèle.  Ils  furent  logés  au  vieux  palais  de  TjOn- 
drea,  où  Ton  prii  soin  de  leur  faire  faire  dea  habiu^ 
pour  quib  parusaent  &  la  cour,  qui  était  alora  à 
Kensington.  Touiokiciù  présenta  au  roi  plusieurs 
belles  plumes  d  Mgieai  qui ,  dana  Tuaage  de  ces  bar* 
baresy  aont  le  plus  feapectoeor  de  tous  les  pré* 
sens  ;  et  fit  à  sa  majesté  britannique  un  discours 
dont  foules  lea  expfeaaioiia  furent  soigneusement 
reeoeillîea»  n  En  ce  jour ,  je  vois  la  majesté  de  votre 
«t  face,  la  grandeur  de  votre  maison^  et  la  muiti- 
m  tude  de  vos  sujets.  Je  aoia  venu,  an  nom  de  toute 
«f  la  nation  ,  qui  se  nomme  les  CriÂ's,  ponr  renou- 
er veier  la  paix  qu'ils  ont  avec  les  Anglais*  C'est 
«  dans  mes  vieux  jours  que  je  suis  venu;  mais, 
w  quoique  je  ne  puisse  espérer  de  reeueillir  moi- 
«  même  les  fruitsde  mon  voyage,  je  suis  veau  pour 
If  l'avantage  de  tons  lea  Amérieaina  des  bautes  et 
•f  basses  anses,  et  pour  tlcuiarulcr  qu'iU  soient  in- 
e  atruits  de  toutes  les  connaissances  des  Anglais» 
ir  €ea  plumes  aoot  celles  de  l'aigle,  qoî  est' le  plus 
cr  actif  de  tons  les  oiseaux,  et  qui  vole  sans  cesse  au- 
fr  tour  de  oos  nations.  Ces  plumes  sont  un  signe 
a  de  paix  dana  notre  patrie,  et  noua  les  avons 
«  apporteea  pour  vous  les  laisser,  o  grand  roi! 
a  comme  le  âgne  d'une  paix  étemelle.  G  grand 
«  rm  I  les  moindres  paroles  qui  me  seront  adres-* 
«  sées  par  votre  bouche,  je  les  rapporterai  fidèle- 
ic  ment  à  tous  leamicosde  la  nation  des  Griks.  » 

Le  lendemain,  un  Indien  du  cortège  de  Tomo- 
kichij  étant  mort  de  la  petite •  vérole  ^  on  prit  soin 
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de  le  faire  enterrer  dans  un  cimctu  rc  de  Londres, 
mais  à  la  manière  de  son  pays,  cesi-à-dire  ,  que  le 
corps,  enveloppé  de  deux  pièces  d'étoffe  entre 

deux  planches  liées  d'une  corde,  fiu  porté  dans 
une  bière  lieu  de  la  sépulture,  et  qu'on  jeta  dans 
la  fosse  non-seulement  ses  habits ,  mais  une  grande 
quantité  de  pfraiuii  de  verre  et  quelques  pièces  d'ar- 
gent. Tomokichi  passa  quelque  temps  en  Angle* 
terre  y  et  parut  prendre  plaisir  anx  amusem^s 
qu'on  lui  procura.  Il  partit  à  bord  du  Prince  de 
Galles,  vaisseau  qui  était  charge  de  transporter  en 
Géorgie  une  troupe  d^émigrans  de  Strasbourg.  Ces 
protestans  fugitifs  arrivèrent  à  Savannah  le  17  dé- 
cembre; et  le  bruit  s'y  étant  répandu  que  les  In* 
diens  espagnols  avaient  passérOgiki ,  Dnmbar,  qui 
tommandait,  sortit  du  Savannah ,  pour  ranger  ia 
cote  avec  quelques  bâtimens  anglais. 

«Nous  arrivâmes  y  dit  «-il  dans  sa  relation ,  à 
Tunderbolet,  le  6  janvier,  et  les  terres  nous  y  pa- 
rurent si  bien  cultivées  par  les  nouveaux  habîtans , 
quelles  promettaient  une  abondante  récolte.  Ils 
avaient  fait  de  très-grands  progrès  dans  leur  fabrir 
que  de  pots  de  terre.  Lear  bôui^de  n'avait  encore 
que  trois  maisons  achevées  ;  mais  l'enceinte  était 
bien  fortifiée.  Us  avaient  déjà  chargé  de  merrain 
une  grande  barque  pour  l'Ile  de  Madère.  Nous  all- 
iâmes passer  la  nuit  à  Skidaway,  où  les  progrès 
ides  ëdilices  et  de  la  culture  des  terres  surpassèrent 
mon  attente.  La  garde  ne  laisse  pas  de  s'y  faire  si 
régulièrement^  quil  ne  pa^âe  point  tme  chaloupe 
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qu'on  n'oLliqc  d'amener,  quoique  Ja batterie  ne  soit 
<x>mposëe  que  de  quelques  petites  pièces  de  campa- 
gne,  qui  sont  à  la  vëritë  en  fort  bon  ordre.  A  deux 
milles  (le  cet  éiablissement,  vers  le  sud,  les  nou- 
veaux coloos  oui  une  chaloupe  d'observation,  qui 
comnaande  une  grande  étendue  de  côte,  et  qui  est 
toujours  prête  à  mettre  en  mer.  ^ous  visitâmes 
toutes  les  îles  jusqu'à  celles  de  Jakil,  et  nous  recon- 
nàmes  rembouchure  de  FAlatamaba;  mais  n*ajant. 
rencontré  que  des  Indiens  amis  de  notre  nation , 
nous  prîmes  le  parti  de  retourner  à  Savannah,  où 
nous  arrivâmes  le  19  janvier.  11 

Au  mois  de  mai  J  ySô,  le  fort  de  cette  nouvelle 
colonie  était  presque  achevé ,  et  la  ville  avait  déjà 
quantité  de  bonnes  maisons ,  dont  quelques-unes 
étaient  de  briques.  Au  mois  de  janvier  suivant, 
,  cent  cinquante  montj^ards  écossais  j  abordèrent , 
dans  le  dessein  de  s'établir  sur  les  frontières,  de  la 
province,  vers  les  établissemens  espagnols  ;  mais, 
après  avoir  lon^^temps  attendu  Oglethorpe,  qui 
n'était  pas  encore  revenu  de  Londres,  Fimpadence 
lepr  tit  prendre  le  parti  de  s'avancer  vers  les  Puïa- 
gaS)  où  ils  se  fixèrent  sur  le  bord  |de  TAlaïamaha^ 
k  douze  milles  de  la  mer.  Ils  y  bâtirent  un  petit 
£ort,  un  magasin,  une  chapelle  et  plusieurs  caba- 
nes, sous  le  nom  de  Darien^  Trois  cents  Anglais, 
qui  arrivèrent  2i  Savannah ,  le  mois  suivant,  conso- 
lèrent les  habiians  de  u  avoir  pu  retenir  les  Écos- 
sais* 

Dans  le  cours  de  la  mêiue  année;  Pierre  Pury , 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  GENERALE 

(!e  Neufchâiely  en  %SuiM»  qui  avait  été  idirectenr 
de  la^ Compagnie  des  Iifdes  France,  rassembla 
lin  grand  nonibre  de  se$  compau  ioies ,  a  la  têie 
desquels  il  demanda  mgouFeraemem  d'Angteteri^. 
la  permission  de  former  un  établissement  partimi* 
lier  da-ns  la  ^ouvelie-^Géoi^ie.  Non-seuletneiit  elle 
li)i  fut  Bocondée;.  maïs  >  ayam  obtenu  de  la  cour  de 
France,  à  la  prière  de  sa  mi^est^  britBnitit{ue^  1« 
liberté  de  s'embarquer  à  Calais,  et  s'y  <*<aiU  reiidii 
avec  sa  troupe ,  les  Anglais  lui  fkent  riionueur  de 
renvoyer  prendre  par  un  vaisseau  du.  roi ,  qui  k 
transporta  heurcusemeni à  Savannah.  Il  y  hùm  une 
ville,  qu'il  nomrna  Purisbourg,  à  viii^t -quatre 
milles  de  celles  des  Anglais ,  sur  le  bord  septentrio- 
nal du  même  fleuve.  On  y  comptait  cent  maison:», 
dès  Torigine* 

Les  ëmigranad»  Slrasfaoni^g  anraîent  auasl  formé 
leur  étabUssement  au-dessus  de  la  ville  anglaise ,  et 
lui  avaient  donné  le  nom  d*£benezer;  ni<iis  divers 
inconvtéyiiens  qa*ilsu*«vaîent  pu  pfévoirles  dégoà«- 
t^nt'J^ientôt  de  ee  lien,  et  leur  firent  souhaiter 
d'être  transférés  à lembouchure  de  Savaunah.  Le 
baron  Ys«i*Rcek ,  qui  les^MMnmandait,  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  le  retour  d*Og]etborpe,  qu  il  le  pria  d*ap« 
prouver  ce  changement.  O^lethorpe  ne  rejeta  point 
leur  demande  ;  mais  il  voulut  reoonnattre  par  ses 
propres  yeui  la*f«etice  de  leurs  plaintes*  Ce  délai 
pouvait  passer  d  ailleurs  pour  un  acte  d'autorité, 
qui  confirmait  le  domaine  des  Anglais.  Il  fit  dans 
la  même  yne,  noa-seulenotcttt  kToyaged'Ébenezer^ 
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mais  en  même  lompa  celui  de8.autres  ëtablissemens 

étrangers.  C*est  à  sa  reJalion  qu'on  s'attache  ici. 

(f  Je  me  rendis  d'abord, à  la  plantation  du  che- 
valier  Françoia  Baiharat»  six  miljles  au-d«Miia  de 
Savannali.  J'y  montai  à  cheval;  et  de  là,  par  un 
moulin  à  scier,  établi  par  quelques  Anglais  ;  j'arri- 
vai le  soir  du  même  jour  à  Ébenezer*  Les  Saliz«» 

})OMr^^cois  y  vivaient  drjà  conslruit  un  beau  poiiL  de 
bois  sur  le  fleuve.  Leur  ville  éiait  composée  d'un 
grand  nombre  deeabaaesy  toutes  de  planches^  à 
rexcepuon  de  quatre  grandi»  édifices  de  bi  iques  et 
de  charpente  ;  deux  desi}ueb  tenaient  lieu  d  église  p 
et  servaient  aussi  de  logement  auz  ministres  ;  le 
troisième  était  une  école;  et  le  quairième  un  ma- 
gasin public*  Je  ftis  surpris  i}ue  les  babitans  pen^- 
sassent  à  quiuer  un  étaUissement  si  avanoé,  et  je 
m  eiibrçai  de  leur  ôter  ce  dessein  de  l'esprit  ;  njai:i 
ils  iufiistèreniy  et  joignirent  à  leurs  motifs  tant  de 
prières  et  de  larmes ,  que  je  fus  obligé  de  me  ren- 
dre ^  et  je  promis  de  leur  traœr  le  plan  d'une  autre 
ville  dans  le  lieu  qu'ils  désiraient.  J'allai  passer  la 
uuit  à  la  plantation  de  M.  Pury ,  et  dis  le  lende^ 
nain  9  je  retournai  à  Savannab,  d'où  je  partis 
aussitôt  pour  aller  prendre  possession  de  l'Ile  Saint- 
Simon  :  ce  fut  un  voyage  d'environ  deux  jours.  En 
arrivant  dans  cette  ile,  je  lis  mettre  la  main  au 
travail.  On  eut  bientôt  élevé  <|ualqttes  nuisons  de 
buis,  couveiies  de  feuilles  de  palmier,  avec  un 
cellier  et  un  magasin.  Je  traçai  le  plan  dW  fort  à 
quatre  bastions» 
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«  De  là  y  j'allai  visiter  les  montagnards  écossais 

dans  leur  ville  de  Darlen.  Ils  nie  firent  toute  sorte 
d'honneurs  :  je  les  trouvai  sous  les  armes  ^  avec 
leurs  plaids  y  leurs  sabres  ^  leurs  boucliers  et  leurs 
mousquets.  En  reconnaissance,  je  me  fis  habiller 
à  leur  mode  ,  et  je  gardai  cet^  parure  pendant  quel- 
ques jours  que  je  passai  avec  eux.  Ensuite^  étant 
retourné  à  rUe  Saint-Simon ,  j'y  pressai  si  vivement 
le  travail,  que,  dans  Tespaoede  six  semaines,  j'eus 
la  satisfkcdon  de  toir  le  fort  achevé,  et  trente*sept 
maisons  régulièrement  bâties.  Le  fort  fut  nommé 
Frédérics.  La  ville  est  derrière ,  dans  un  territoire 
commode,  dont  j'avais  fait  la  division;  et  je  mis 
,  chacun  en  possession  de  son  terrain ,  pour  y  bâtir 
et  Taméliorer  à  son  gré«  Tout  ce  qi|i  avait  été  déjà 
semé  et  planté  dans  les  terres  voisines  flit  dédaré 
commun  pour  l'utilité  publique. 

«  Quelques  jours  après  mon  arrivée  dans  Vile 
Saint-Simon ,  le  mico  Tomokichi  et  son  neveu  ^  es* 
cortës  d'un  grand  nombre  d  indiens ,  m'apportèrent 
une  provision  de  chair  de  daims  et  d  autres  bétes 
fauves  9  qui  répandit  Tabondance  dans  la  colonie. 
Ils  me  dirent  que  leur  dessein  était  d  aller  à  la 
chasse  du  buffle  jusqu'aux  frontières  espagnoles; 
raais^  jugeant  qu  ils  cherchaient  Toccasionde  tom- 
ber sur  les  gardes  d'Espagne ,  que  notre  faiblesse 
nous  obligé  de  ménager,  je  leur  fis  susp^dre  lear 
projet,  en  leur  disant  que  je  voulais  être  de  celte 
expédition.  Le  lendemain,  ils  me  conduisirent 
dans  une  île  à  lembouchure  du  détroit  de  Jekil^ 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES. 

oùt  remarquant  un  terraîa  élevé  qaî  commaiide  |a 
rivière,  je  liiîssai  un  détachemenl  d'Écossais  sous  la 
conduite  de  M.  Mackay,  aprèî»  leur  avoir  tracé  le 
plan  d'un  feri»  dont  ils  soubaiiérent  que  le  nom 
lut  Saint<-Andre  ;  mais  Hle  fui  nommée  Cicm^^r^ 

land. 

.  ce  Le  jour  suivant ,  noH^  p^^saf^^e^  le  Clqgother, 
autre  bras  de  rAlalamaba,  et  je  découvris  une 

autre  belle  île,  longue  de  seize;  nulles,  couverte 
,dWangers,  de  myries  et  de  vignot  sauvag^^^ii 
.laquelle  je  domuÀ  le  nom  d*iimeiia«  Le  troisièn^ 
jour,  arrivant  auprès  de  la  vedette  espagnole,  les 
.Aiacricaiiis.se  disposaient  à  fondre  dessui»;  ws^i^ 
pour  leur  en  âter  le  pouvoir  ,  je  lea  laissai  dans 
une  îlej  et,  dc'i>eendant  par  la  rivière  Saint-Jean  , 
j€  doublai  hi  pouUe  âaipt-Oc^rgçs ,  qui  est  la  partie 
,aepteptnooale  de  oette  rivière»  et  la  pointe  la  plus 
méridionale  des  possessions  anglaises  sur  la  côte  du 
continent ,  où  les  Espagnols  ont  une  ^rd^  de 
Jautreciât^ ^^la  mémo  rivi^rci.  PeiuJ^nt  ma  course^ 
j*avais  donné*ordre'à  M.  Mackay  de  faire,  avec  tut 
détachement,  le  ciicmin  par  terre  depui>.6av^,uQah 
jtisquÀ  Oarinn ,  pour  &er  h  dist^n^  entre 
éenx  villes.  Il  trouva  soixante^div  mil(es  en  droite 
ligne,  et  quatre^vi/igt-dix  par  ja  roufe  que  les  lacs 
les  nwf  is  p^rooçttent  d^,;suivre*  1»       ,      .  , 
En  ijSSf  le^nombre  des  maisons  était  presque 
doublé  dans  la  ville  (Je  Savannab ,  sans  y  coinprea- 
4re  diautres  nouveaux  édifices-i  tels  que  des  niaga-* 
sias  et  des  ateliers*  Jba  .méme  luornée^  il  se  forma 
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'au-<ie6sus  d'Ebenezer^  que  les  Saluboargeois  ve- 
naient d'abandonner,  une  aiure  ville  nommée  Au- 
'  gusta        tm  canton  si  fertile  ^  qu*un  acre  de  terre 
-y  produit  Tëgalféreixieiit  près  de  trente  boisseaux 
de  mais.  Ce  nouvel  ëiablissemeni  attirait  déjà  une 
partie  considérable  du  commerce  indien^  et  Ton 
'Aë^  ddùiait  pai^iié  s<^  avtitltages  ittrt^Wh  n*èn  fis- 
sent bicniôl  une  des  plus  florissantes  colonies  de» 
'-Âtigl^is.  La  tilte  d'Augu^ta  èt^t  ftkleU^  Géiiltr)e>ii«é^ 
*'si\  milles,  par  eau,  de  remboucbure  d«  Savànnah, 
^t  reçoit  dans  cet  eloîgnement  de  fort  grandes  bar-* 
'qîiesf.  C'est  M  que  to/ùà  les  Itydiélls  dé  k  Géorgie 
*pui  lent  leui  s  pelleteries  au  printemps.  On  y  comp- 
tait, en  t759>  sik  cents  Ëurojpëens,  avec  une  pe^ 
*tite  garnison  quef  lés'  dlreciéèfs  àtatéM-drli  néces- 
*sai^e  pour  la  sûreté  dli  commerce.  La  situation  do 
*ja  ville  est  sur  tm  terrain  un  peu  élevé  ^st^-  les  bords 
'du  $a^ènnâh.  Oivevt^ft  routes  ti<é<^  ter»  les  éta« 
blissemens  voisins,  vers  les  Cbérokis,  au'liord- 
•onest  9  et  Ters  Ik  vailée  des  mont»  Âbalacfaes  1  rea^ 
dent  lës  communications  Taciliés  S'cberaletà  pied. 
A  1  ouest  d  Âugusta,  kont  le  sbabitaiions  des  Criks 
diïs  ' anses  basiiés;  iiiobc'la  principale  ae  nomme 
Roue  tas ,  et  sut*  la  frbritt^re  desquelles  on  a  b^î  le 
fortd*Alabama.  Au-delà,  lesprehiîers  peuples  qu  on 
rencontre  sont  lés  Cliicacbas  ^  dont  les  pt>MssioRs 
s'eiendeni  jusqu'.'ni  Mississipi.  Les  Anglais commeii- 
.çaient  à  se  flatter  qu'une  étroite  alliance  avec  cette 
nation  léur  ouvrirait  iiu  éohimëriée  avantageux 
jusqu'à  rembouchure  de  ce  fleuve.  * 
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On  voyait  dans  le  même  temps  pliist^r^  beUos 
plantations  au  sud  de  Savannah ,  4^,u|^ppi^|jt&  ]^^^ 

gadas  Aommées  HigbgateetH9mpsle«4t  cpiaïc^ 
milles  de  cette  ville ,  et  plusieurs  village  en  ilir 
verses  autres  parties  de  la  province.  11  s  en  était 
formé  iMiSH^uelques-mnes  dans  TIleS^iiii-^iiMay 

et  la  ville  de  Frédérica  recevait  tous  les  jou5>  de 
nouveaux  acccoisêemeos.  Llq^ustfie  des .  liabit^M» 
les  avak  £ait  parvenir ,  en  ouvrant  qumùté  4^  fy^ 
ses  pour  recoulement  des  eaux,  à  se  laiie  ,  dans  le 
voisinage  de  leurs  luurs^  un#  belle  pi  au  ie  de  xwM 
cent  vingt  âcres,  où  ils  trouraieijit  le  dofUajeiayff^r 
la^^e  de  nourrir  un  grand  nombre  de  bestiaux  ,  et 
de  recueillir  beaucoup  de  IbitH.  Â  peu  de  d^staii^ 
de  la  même  ville,  le  camp '4*0^eibQrpa- «irait 
donné  naissance  à  une  habitation  régulière,  çofp- 
posée  de  soldats  mariés»  imium]^^  il  avait ^eoord^ 
des  terres.  Le  nombre  en  devait  eue  ^ssez  grand  , 
pubque  avant  son  départ,  il  apprit  qi|e,  ^aus  ung 
seule  année,  ilsavaieat  eu  cinq^aiHe^MSi^  ^e^r^os* 
On  commençait ,  dans  tous  #es.  éuËïisaemens.,  k 
brasser  la  lÀè\e  et  Uauires  liqueurs  angkiséfii. 
Les  iemmes  s'employaient  à  iiler  4u  coton» 
dont  elles  faisaient  des  bas  de  fort  bonne  qua-i* 
Kté.  Une  cour  établie  à  Frédérica  était  le  siège  de  v 
la  justice  pour  toute  ia  (var-tie  aiiéridioQale  de-  le 

province.    '  "  . 

Après  le  reto^ir  d'Qglethorpe ,  qui  avait  corn*- 
mandé  long -temps  avec  le  Aitre  de  général,  des 
troupes  de  la  Caroline  el  de  ia  Géorgie,  une  suite 
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d'accidens  arrêta  le  cours  de  celle  prospérité.  Les 
diilérends  qui  s'élevèrent  entre  l'Angleterre  et  Tës- 
'pagne  eureilt  de  si  âcheuses  conséquences  en  Âmé* 
rique  ,  que  les  Anglais  s'y  crurent  autorisés  à  gar- 
der moins  de  ménagemens  pour  la  colonie  espa- 
gndede  Samt**Augustin«  Us  lattaquèrent;  ils  fu- 
rent rc  poussrs  avec  perte  ;  et  les  Espagnols  ayant 
porté  la  guerre  à  leur  tour  dans  la  JN^ouvelle-Géor- 
gie>  ils  poussèrent  leurs  entreprises  avec  plus  de 

Succès.  Mais  la  tvrannie  des  propnélaires  produisit 
des  effets  encore  plus  funestes.  T.es  abus  amené^ 
rent  fedéconragement,  et  h  colonie  a  langui  jus^ 
qu  au  moment  où  la  métropole  y  a  établi  le  même 
gouvernement  qu'à  la  Caroline. 
•  Terminons  ce  qui  regarde  les  colonies  anglaises 
sur  le  continent  américain ,  par  quelques  observa- 
tions générales  f  d'autant  moins  suspectes  qu'elles 
sont  d'un  étranger  et  d'un  catholique  qui  visita 
ce  pays  en  1 745. 

'  <f  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  côtes ,  dit  Uiloa 
4qui  sont  habité  et  peuplées  d'Anglais  ;  tout  Fin- 
iérieur  du  pays^  à  plus  de  cent  milles  de  la  mer^ 
l'est  également.  On  n'y  rencontre  que  des  villes, 
dés  bourgades ,  des  vîHnges  et  des  maisons  de  cam- 
pagne. Tout  est  défriché,  cultivé  ,  fertile.  Ainsi, 
cette  laborieuse  nation  jouit  du  fruit  de  son  tra-« 
vail,  eine cesse  de  cultiver  la  terre  sans  se  reposer, 
comme  d'autres,  sur  de  vaines  idées  de  fertilité 
naturelle  du  pays.  Boston ,  Capitale  de  la  Nouvelle^ 
Angleterre,  est  si  grande,  si  Lieu  Laiîe,  si  opu- 
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lente^  qu'elle  peut  cire  comparée  aux  plus  floris- 
santes villes  de  r£urope« 

m  L'assemblage  de  tant  de  nations  différentes 
qui  composent  les  colonies  anglaises  du  confinait^ 
rend  le  uoniLre  de  leurs  babitans  si  cousidcrablo^ 
qu'elles  forment  un  vrai  royaume ,  dont  l'étendue , 
quoique  moins  grande  sur  la  côte  que  celle  de 
quelques  jyays  de  TAmérique ,  est  plus  considé- 
rable que  celle  de  beaucoup  d  autres  dans  Tinté- 
rieur  des  terres^  qui  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
extrêmement  peuplées.  La  diversité  d'origine  n'em- 
péche  pas  que  tant  de  colons  ne  soient  soumis  aux 
mêmes  lois  civiles;  mais,  quant  à  la  ^religion  ^  la 
tolérance  y  est  griicralement  établie  pour  toutes 
les  sectes  connues,  il  n'y  ^a  d'excepté  que  la  seule 
religion  romaine. 

a  Tout  le  pays  abonde  particulièrement  en  bois 
de  construction  pour  les  vaisseaux  :  aussi  s  eu  ia- 
brique*t*il  une  quantité  considérable  dans  tous  lea 
ports  de  ses  cêtes.  Cependant  l'opinion  coramui^e 
est  que  ce  hoià  u  est  pas  de  la  meilleure  qualité ,  et 
que  les  bitimens  qu'on  en  construit  ne  durent  pas 
plus  de  buit  ou  neuf  ans.  De  là  vient  qu'on  ne  l'em- 
ploie guère  que  pour  les  bélandres,  les  brigantios^ 
et  d  autres  bâtimens  du  même  ordre. 

«  Des  contrées  si  peuplées  ne  sont  sujettes  au 
prince  qu  autant  que  ses  lois  leur  plaisent.  La  dou- 
ceur du  gouvernement  le  fait  chérir.  Un  gouver* 
neur  est  regardé  de  tous  les  babitans  comme  un 
concitoyen  qiû  est  chargé  de  veiller  à  la  sûreté com; 
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muue  et  au  bien  public*  lis  se  taxent  eux-mêmes 
pour  son  entretien  et  celui  des  juges ,  sans  aucune 
autre  espèce  dHmpdt,  de  gabelle  ou  de  tribut.  C'est 
pour  se  maintenir  dans  la  jouissance  de  ces  exemp- 
tïpns  qu'ils  ne  souffrent  ni  places  fortifiées,  ni  gar- 
nisons ,  dans  la  erain(e  que  le  prétexte  de  les  dé- 
fendre ne  devînt  un  piège  pour  leur  Ubcrté.  Toutes 
ces'  provinces  peuvent  être  regardées  comme  une 
sorte  de  république  qui  y  suivant  en  partie  les  lois 
poîiliqiR^  d'Angleterre ,  réforme  ou  rejette  celles 
qui  lui  paraissent  contraires  à  ses  libertés.  Les 
villes»  les  bourgs  et  les  villages  sont  ses  forteresses, 
et  les  habîtans  en  s^nt  k\s  garnisons.  Ils  vivent  enlre 
eux  dans  une  union  qui  les  ferait  prendre  pour 
dés  énfiins  d'une  même  fiimilie.  Les  grands  èt  les 
riches  ne  s'y  distinguent  point  des  pauvres  par  l'or- 
gueil et  le  luxe.  La  diversité  même  de  religion  , 
entre  cinq  ou  six  sectes  différentes^  ne  produit 
point  les  divisions  ordinaires  sur  un  point  si  déli- 
cat; et  la  différence  de  nation  entre  des  Européens , 
des  créoles,  des  méti^  et  des  Indiens,  n  altère  ja- 
mais la  tVanqnillité  du  gouvernement  établi  par  les 
premiers.  Une  société  si  bien  réglée  ne  saurait  man- 
quer de  s^accrottre  et  de  prospérer*  Les  jeunes  gens 
6*y  marient  dès  qu'ils  ont  atteint  Fige  viril ,  parcé 
qu  il  leur  est  aisé  d  ac(piérir  de  (]uoi  subsister;  le 
pays  est  assez  grand,  assez  fertile  pour  fournir 
des  terreé  aUx  nouvelles  familles  :  et  c*est  ainsi  que 
raccroisscment  de  la  population  ne  se  relâclie  ja- 
xnab,  surtout  dans  une  température  et  sous  des 
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lois  qui  éloignent  presque  égaleroeat  les  maladies 
et  la  débauche.  ^ 

«  Il  eçt  r^marguajble  que^  da^s  «me  ai  iloriasaiilQ 
colopie,  la  monnaie  courante  ne  j|oit  pas  de  métal, 

(jumelle  ne  s^oit  €|ue  de  papier,  avec  la  forme  or- 
dinaire 4e  la  moniude.  Chaque  pièce  est  composée 
de  deux  feuilles  rondes  csollées  Tuiie  snr  l'autre,  et 

porlani  de  chaque  côté  rempreinte  qui  leur  appar- 
tienjU  II  y  eu  a  de  touu^-  violeurs.  C'est  avec  ces. 
espèces  qu'on  achète  ^  quou  vend,  eu  un  mot, 
qu'on  fait  loui  le  cummerce  intérieur.  Mais  couiiiie 
le  p;ipler  se  salit  et  s'use,  chaque  province. a  soid 
hô|el  de  la  monnaie  où  Ton  préplu*e  les  pièces, 
Ouirc  cet  hôtel  ^'énéral ,  il  y  a  des  maisons  parti- 
culières pour  ia4istribguiion.  Uu  y  porte  les  pièces 
us^es  ou  trop  sales.  Des  piSciiirs  An  remettent  a^k* 

laiu  de  neuves  qu'on  en  ap^xulc  de  vieilles,  lis 
seraiput  di^shouor^^  p^r  le  moindre  délaut  de 
bonne  bi,  ei  Ton  u'a  point  .d'ieiemple  qu'ils  ea 

aient  jamais  manqué.  On  croit  en  trouver  la  raison 
dan^Ws  maximesdes  qualiqi'Sf  qut  turent  chargea 
des^  premiei^  règlemens^  d^,  wnUtp^,  d^  le  dis-; 
trihuiion  ,  de  la  fabrique  des  monnaies ,  non^seu-^ 
lcuM2Ut  dans  la  Pennsylvanie,  douii il^i.(MA^|i t. ile^ 
premi€fs>c(^ii9i  mais  dans  d'^anueS'prorâte^ioii 
ils  séubUre»t.  On  sait  que,  malgré  plusiètfrs  riien 
cxlravagans,  «es  sectaires  sont  estimaJ^J^^s  par  l'exac- 
tiiode  qu'ils  apporteni  à  Tobser^iaMo»  dçs  Ipt^  ^n^^ 
toreiles  :  ik  ta  poussent  jusqu-i Je  «llpi»rwitioil|'et 
l'on  ft'ignore  pas  non  plus  quc.toulm  Ijî^  pcféiécu- 
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tîons  imaginées  en  Angleterre  pour  les  forcer  à 
prêter  les  sermens  prescrits  par  la  loi ,  n'ayant  pu 
les  y  faire  conseniir,  le  parlement  se  vit  dans  la 
îiéccssii/'  Je  statuer  que  Ja  simple  poi  oie  des  qua- 
kers aurait  la  force  dua  serment  solennel.  Cette' 
opiniâtreté  y  qui  mérite  peut-être  un  meilleur  nom, 
les  a  suivis  dans  les  colonies  d'Amérique,  oii  ils 
jouissent  du  même  privilège;  et  l'on  juge  que 
feiemple  de  leur  droiture  et  de  leur  équité  peut 
s^étre  communiqué  aux  autres  sectaires.  Gomme  il 
csl  inouï  que  les  oQiciers  de  la  monnaie  aient  man- 
qué à  la  confièttide  pubtiqùe,  ce  serait  un  scandale 
du  prémièr  ordre  qtie  de  former  le  moindre  soup- 
çon sur  leur  bonne  foi. 

'  a  Les  négociaiis  vendent  les  marchandises  de 
fEurdpe^  et  reçoivent  en  payement  cette  monnaiei 
dont  ils  achètent  ensuite  des  marchandises  du  pays, 
qu'ils  envoient  vendre  ailleurs  par  leurs  correspon- 
dans,  el  dont  ils  tirent  de  botanes  espèces  dW  et 
d'argent,  pour  les  placer  à  la  banque  de  Londres. 
K'ayant  besoin  ni  d  or,  ni  d'argent  monnayé  dans 
le  pays  même,  ils  achètent,  avec  les  retours^ an*' 
nUels  de  leurs  gains,  toutes  les  marchandises  qui 
leur  conviennent^  et  les  font  apporter  à  Boston 
pour  kur  ciOkif)ite  :  ce  qui  entretient  le  commerce 
d*èn  côté  11  iWre.  Ainsi,  Tor  et  Fargem  monnayés 
ne  sortent  point  d'Angleterre  ;  et  les  riches  habi« 
tanstle  Boston  ont  à  la  feii  le  maniement  de  deilx 
ibiids,  ksèlilii  doi marchandises  et  de  la  monoeie  de 
pépier,  et  celui  qui  leur  rcYient  de  lu  banque,  où 


Digitized  by 


DBft  VOYAGES.  l55 

le  capital  demeure  toujours  sans  diiuinutîon.  » 

Depuis  le  traite  de  1765^  par  lequel  les  £spa« 
gnols  cédèrent  aux  Anglais  toute  la  Floride  propre* 
ment  dite  et  une  partie  de  la  Louisiane^  en  même 
temps  que  les  Français  cédaient  à  ces  mêmes  An- 
glais tout  le  Canada ,  la  Grande-Bretagne  se  voyait 
maîtresse  de  toutes  les  cotes  de  la  partie  septen^ 
trionale  du  Nouveau-Monde,  depuis  le  golfe  du 
Mexique  jusqu'à  la  baie  d*Hudson;  et,  à  Fexception 
de  quelques  élabllsseniens  espagnols  sur  le  Missis-^ 
sipiy  les  Anglais  étaient  les  seuls  Européens  qui 
f  dominassent  dans  ces  vastes  contrées.  La  grande 
révolution  dont  la  fin  du  dix-huiiième  siècle  a  vu 
le  spectacle,  a  changé  cet  ordre  de  choses.  Laissons 
à  l'histoire  ces  événemens,  et  portons  nos  regards 
sur.  les  voyages  et  les  élabliâsemens  des  Français 
dans  cette  partie  du  continent  américain  qu'ils 
OUI  depuis  entièrement  abandonnée. 
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UVRE  ONZIÈME. 

ÉTABLISSEMENT  DES  COLONIES  FRANÇAISES  DAKS  ' 
I.  AMERIQUE  SEPTEMTRIOIÎALE. 

CUAPITKË  PREMIER. 

Baie  d'Iludson,  lie  Rojale, 

IjEâ  tentalives  des  Français  dans  TAm^riqne ,  de- 
puis François  i*^'^  jusquà  Henri  iv ,  se  bornent  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  Floride  et  du  Brésil  ^  et 
à  quelques  expéditions  qui  n'eurent  point  de  suite. 
La  première  (jiii  soit  de  quelque  importance  est  du 
coniniencemeni  du  dix-septième  siècle.  C'est  celle 
de  Champlain ,  gentilhomme  de  Sainionge ,  navi- 
gateur célèbre,  dont  un  lac  siiué  dans  les  États- 
Unis  porte  encore  le  nom.  Champlain  fit  plusieurs 
voyages  en  Amérique  y  d*abord  sons  les  ordres  du 
vice-amiral  de  Muiz  ,  qui  batil  Porl-Pioyal ,  aujour- 
d'hui Annapolis ,  dans  TAcadie  ;  ensuite  à  la  téte 
d*une  compagnie  de  marchands,  qui  jeta  en  1608 
les  premiers  fondemens  de  Québec  sur  les  bords 
du  fleuve  Saint-Laurent  que  Champlain  avait  re- 
monté jusqu'à  vingt  lieues  én*delà  de  son  embou» 
chure.  Le  Florentin  Vérazani  avait  découvert  au- 
trefois cette  côte^  Terre-Neuve  et  la  baie  d'Hudson^ 
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lorsqu'il  fut  envoyé  en  i4a4  p^v*  François  i*'»  pour 
chercher  parle  nord  une  route  dans  la  mer  du  Sud. 

La  colonie  du  Canada  fut  long-teiups  ianguissanie 
et  combattue  par  les  Anglais ,  avec  une  alternative 
de  bons  et  de  mauvais  succès.  Son  objet  principal 
était  le  commerce  des  peileLeries.  Moniréal>  autre 
établissement  formé  dans  une  des  iles  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  accrut  encore  la  puissance  française 
dans  ces  contrées.  Un  s  allia  avee  (£uel(jues  nations 
sauvages  »  et  Ton  fit  la  guerre  à  d*autres.  Cependant 
des  pèclieurs  normands,  basque*»  et  bretons,  fré- 
quentaieul  les  côtes  d'Acadie,  Terre-Neuve  et  ht 
baie  d'Hudson ,  qu*ils  disputaient  aux  Anglais.  Dans 
le  récit  de  ces  guerres  ,  qui  n'entre  point  dans  notre 
plan  f  ou  trouve  quelques  détails  sur  ia  baie  d  Hud- 
son  y  qui  méritent  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
iiioinent.  ?sons  |)arcourrons  ainsi  cîo  suite  les  autres 
contrées  où  les  Français  ont  eu  des  ëtablissemens , 
avant  d  entrer  dails  la  description  générale  du  nord 
de  FAniérique. 

Voici  comme  s'expliquent  les  relations  françai*- 
ses  i  «  Après  qu'on  a  doublé  la  pointe  septentrionale 
de  nie  de  Terre  Neuve  ,  en  faisant  le  nord-ouest , 
et  côtoyant  toujours  la  terre  de  Labrador  ^  ou 
s'élève  jusque  vers  les  65  degrés  de  latitude  nord , 
et  Ton  trouve  un  détroit  qui  porte  le  nom  dUlIudson. 
Cedétroit  court  sud-est  et  nord-ouesl^  et  sa  sortie  est 
par  lèii  64  degrés.  En  cet  endroit,  FOcéan  forme 
une  mer  intérieure  qu'on  nomme  ini proprement 
la  baie  d'Hudson;  car  du  nord  au  sud  elle  a  près 
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de  trois  cenis  lieues  de  longueur,  sur  une  largeur 
de  plus  de  deux  cents,  «j^ui  se  rétrécit  en  quel- 
ques endroits  jusqu  a  trente-cinq  lieues.  Son  eitre» 
mile  niéridioiiale  est  par  les  5i  degrés  de  latitude 
nord.  Rien  n'est  plus  affreux  que  le  pays  dont  elle 
est  environnée.  De  quelque  côté  qu  on  jette  les 
yeux  ou  n  aperçoit  que  des  terres  incultes  et  sau- 
Taf;es»  et  des  rochers  escarpés  i  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux nues  f  entrecoupés  de  profondes  ravines  el 
de  vallées  stériles,  où  le  soleil  ne  pénètre  point,  et 
que  les  neiges  ou  les  glaçons,  qui  ne  fondent  jamais, 
rendent  absolument  inaccessibles.  La  mer  n*y  est 
Lien  libre  que  depuis  le  commencement  de  juillet 
jusqu'à  la  tin  de  septembre;  encore  y  rencontre-ton 
quelquefois  des  glaces  d'une  énorme  grosseur,  qm 
jettent  les  navigateurs  dans  le  plus  grand  embarras. 
JiOrsqu'on  y  pense  le  moins ,  une  marée  ou  un  cou- 
rant ,  assez  fort  pour  eiiuaîner  le  navire,  Tinveslit 
tout  à  coup  d'un  si  grand  nombre  de  ces  écueiis 
fiottans,  qu  aussi  loin  que  la  vue  puisse  poiter  ou 
n'aperçoit  que  des  glaces.  Il  n'y  a  pas  d  autre  moyen 
de  s'en  garantir  que  de  se  grapiner  sur  les  plus 
grosses ,  et  d'écarter  les  autres  avec  des  gaffes.  Mais 
dès  qu  on  s'est  ouvert  un  passage,  il  laut  en  profiler 
au  plus  tôt,  car  s'il  survient  une  tempête  pendant 
qu'on  est  assiégé  de  glaçons ,  quelle  espérance  de 
s  en  tirer?  » 

La  longueur  du  détroit  qui  mène  dans  cette  mer 
est  de  cent  vingt  lieues.  À  l'entrée  on  trouve  une  ile 
nommée  la  Résolution,  ensuite  les  îles  de  Charles, 
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(le  Salisbury  ei  de  Aouin^liam  dans  le  dotroil,  et 
celle  de  Mansfieldà  rembouchurc  ÏDléricure.  Des 
deux  côtés  y  les  terres  sont  habiiëes  par  des  Eski* 
inaox.  La  côte  méridionale  est  connue  sous  le  nom 
de  Terre  de  Labrador,  et  celle  du  nord ,  sous  au- 
tant de  noms  qu'il  y  a  passé  de  navigateurs  de  dif* 
férentes  nations ,  qui  s'attribuent  Thonneur  de  la 
découverte.  Les  Anglais  ont  biiti  un  tort  sur  le  NeJ- 
son-river,  à  la  côte  occidentale  de  cette  mer,  et 
ont  donné  le  nom  de  New-souih  Wales  k  tout  le 
pays.  La  partie  ou  est  le  fort  porte  celui  de  Buttotu 
C'est  Tendroit  le  plus  large. 

Les  Anglais  bâtirent  à  la  rivière  de  Hupert,  le 
Chartes-Fort  y  où  ils  vécurent  d  abord  daiis  de  pe- 
tites buttes;  leur  principal  soin  était  de  se  défendre 
de  la  pluie  et  du  froid  ;  mais  bien  plus  souvent  du 
froid  (juede  la  pluie.  L'île  CIiarlcs-Town ,  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  mer,  est  d'un  aspect 
extrêmement  singulier*  Elle  est  non -seulement  • 
couverte  de  mousse  fôrt  verte,  m.iis  remplie  d'ar- 
bres,  surtoiit  de  L>ouleaux,  de  sapins  et  de  gené- 
vriers ;  ce  qui  fait  une  perspective  si  riante  pour 
ceux  qui  arrivent  après  un  voyage  de  trois  mois , 
dans  la  plus  dangereuse  des  mers,  qu'ils  croient 
voir  nattre  tout  d*un  coup  le  printemps.  Découvrir 
de  la  verdure  et  des  arbres  qui  étendent  agréable- 
ment leurs  brancbcs  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges ,  c*est  un  spectacle  qui  cause  la  plus  étrange 
surprise  et  le  plus  délicieux  plaisir.  L'air,  quoique 
plus  proche  du  soleil  que  celui  de  Londres^  qui 
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ne^t  qu'à  5 ,  est  d'un  froid  excessif  pendant  neuf 
mois.  Les  trois  autres  sont  cbauds ,  mais  tempérés 

par  les  vents  de  nord -ouest.  Le  terrain,  à  Test 
comme  au  couchant ,  ne  produit  aucune  sorte  de 
-grain.  Vers  )a  rivière  de  Rupert,  il  donne  quelques 
Ihiiis  ,  Lf'ls  que  des  groseilles  et  des  IViiises. 

Les  niarciiandises  dont  on  tire  le  meilleur  parti 
dans  la  baie^  sont  des  fusils ,  la  poudre  à  Urer»  le 
plomb,  les  draps,  les  bâches,  les  chaudrons  ci  le 
tabac ,  qu'on  y  troque  avec  les  Indiens  pour  diver- 
ses pelleteries.  Ceux-ci  donnent  pour  un  fusil  p  dix 
bonnes  peaux  de  castor;  une  peau  pour  la  demi-livre 
de  poudre;  une  pour  quatre  livics  de  plomb;  une 
pour  cbaque  faacbe;  une  pour  huit  grands  couteaux  ; 
line  pour  la  demi-livre  de  grains  de  verre  ;  six  pour 
un  habit  de  bon  drap  ;  six  pour  la  livre  da  tabac  ; 
une  pour  une  grande  boite  a  poudre,  ou  pour  deux 
peûtes  ;  une  pour  chaque  livre  de  fonte  dans 
chaudron  ;  deux  pour  un  miroir  et  pour  UJU  peigne* 
L  auteur  de  la  relation  donne  à  juger  ^  sur  ce 
compte ,  quels  durent  être  les  premiers  gains  de 
la  Compagnie  :  il  les  fait  monter  à  trois  cents  pour 
cent. 

L'hiver  y  est  extrémrt^ment. froid.  Il  commence 

vers  la  Saint-IMicJiel,  et  ne  finit  guère  avant  le  mois 
de  mai.  Au  mois  de  décembre ,  le  soleil  s*y  coucbe 
à  deux  heures  trois  quarts ,  et  se  lève  à  neuf  heures» 
Dans  les  beaux  jours  de  froid,  ùU  Tair  est  un  peu 
plus  tempère ,  on  est  surpris  déjà  quantité  de  per- 
drix et  de  lièvres  qui  s  y  rassemblent*  Jércmie  p 
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commandant  français  an  fort  Boorbon ,  qvi  fut  prô 

depuis  par  k&  Auf^lais^.  et  se  nomnie  aujounrhui 
Je  fort  âïJTorà,  eut  la  cùrîofiâté  de  compter  oombien 
les  chasseurs  en  apportaient  dans  un  hiver.  Entre 
quatre  T  vingts  homnje&y  il  se  trouva  ^  au  pr  ia- 
jCemps^  -qii  on  y  arait  mangé  c[uatre^ifigt«dix  mille 
perdrix  «t  "vlngt-K^luq  raiU^ lierres.  A  la  fin  d*avril., 
les  oios^  les  ouiartio»  ei.  ies  canards  y  arrivent  dans 
la  même  abondance,  et  ne  sont  pas. plus  difficiles  à 
«toer.  Ces  iMSfaiix  passent  deux  mois  dans  le  pays. 
On  donne  aux  sauvages  une  livre  de  poudre  et 
qnairé  :  Utcos  de  plomb*  pour  vingt  oies  ou  vingt 
oulardes  qu'ils  sont  obligés  d  ;ipporler  au  fort.  Les 
jcariboiïx  ou  rennes  .pissent  deux  loU  Tannée  »  et 
Jcar  prekuijsr  passage  est  dans  l0"C0urs  de  mars  et 
d  avril,  Gps  animaux,  qui  vicniiciU  du  nord  pour 
aller  au  sud ,  sont  eA  si  .grand  nombre  qu'ils  occur 
peut  plus  de flqixfaue  licfcies  détendue  le  4ang  des 
rivières  ,  et  Jérémie  ne  ci:aint  point  d'assurer  que 
jes  cliemins  qu!il$îfont  da>nsilanei|^,4anti  pli^  en- 
Irecoupés  quelles  «rues  de  Pafîs*  Lés  toqv^ages  font 
jlors  îdes  barrièi^s  avec  des  éa4'bres  entasses  les  uns 
mr  lefteuirest  lot  laissât  per  intervalles  d^s  Ou^r 
(tiires'OÙ>iis  4enliesi^de&  pièges*  La^opiiloitiie  deicari- 
Jv^ux  qii  ik  prennent ^84  inci-ajrable<  Ce  second  pas- 
lage),  M  le  nelOttr>  'est  dsus  ieoourst  de  juillet  et 
d*aoât.    î  ' 

'  Laî  pécbe  est  une  autre  ressource  eu  été  pjour  les 
£itrôpoem^de  la-iiaied'Hadmi»  Ils  ne.,ma<M[^at 

^>oijiL  dt>  tendre  des  Glpls  quils  jue  retirent  jamais 


t6o  HISTOIRE  GKNERALi: 

«ans  y  trouver  diverses  sortes  d*exoeI]eiis>' poissons» 

tels  que  du  brochet,  de  la  truite,  de  la  carpe ,  et 
surtout  un  poisson  blanc,  à  peu  près  de  la  forme 
du  hareng ,  auquel  Jérémie  ne  croit  point  qu'il  y 
en  ait  de  comparable  dans  tout  Fiinivers.  On  en 
fait  d abondantes  provisions  pour  i  hiver,  et  la 
seule  manière  de  le  conserver  est  de  le  mettre 
tlans  la  neige  :  il  s^y  géle ,  et  ne  se  corrômpt  plus 
jusqu'au  rciQur  de  Tété.  La  viande  même ,  et 
toutes  les  espièces  de  gibier  qu'on  a  nommées,  ne 
se  iconsérvent  point  autrement,  tt  Ainsi ,  condut  le 
même  voyageur,  sous  un  mauvais  climat ,  rien  n'y 
manque  pour  la  ^e ,  lorsqu'on  y  reçoit  4e  rEuropa 
du  pain  et  dn  Tin.  Quoique  r<éte  y  soit  très-oocirt  ^ 
on  s'y  fait  de  petits  jardins  qui  produiiienidf  bonnes 
laitues,  des  choux  verts,  et  d'autres  herbes  qu'on 
prend  soin  de  saler  pour  Thiver.  » 

Malgré  ces  secours,  la  (  oDipa^nie  de  Québec 
ayant  laissé  passer  quatre  ou  cmq  ans  sans  renou- 
vêler  lies  munitions  et  les  marchandises  du  -fort , 
Jérémie,  qui  n'avait  pas  cessé  d'y  commander,  s'en 
trouva  si  dépourvu ,  qu'il  ne  put  continuer  Ja  traite 
avec  les  sauvages.  £n  17x2  il  se  vitforeé^  «a  mois 
de  juillet,  d'envoyer  une  partie  de  ses  gens  ù  la 
chasse  des  caribous.  Sa  garnison  éiaiclbrtaôaibiie» 
a  Je  fis  partir;  di!i41,  mon* -lieutenant  ^  les  .deus  * 
commis  et  cinq  de  mes  meilleurs  hommes,  aux- 
quels je  m  étais  eiïorcé  de  donner  une  asses  bonne 
quantité  de' poudi«  et  de  Yims«  Ils  se  posftèrcnft 
malheureusement  proche  d'un  camp  do  sauv«)ges^ 
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qui  maiiqunenide  pondre,  parce  que^  la  conservant 
•  pour  ma  sûreui  et  celle  de  mes  gens,  je  kur  rcfas^iis 
la  traite.  Ces  i>r)rbares  se  voyant  comme  bravés  par 
les  chasseurs  français  ^  qui  tnaient  toute  sorte'  d« 
gibier,  et  qui  faisaient  bonne  chère  à  Jems  yeux, 
sans  leur  en  faire  part ,  conf  urent  ie  dessein  de  ies 
tuer  pour  se  saisir  de  leurs  armes  et  de  leurs  muni* 
lions.  Ils  en  i  LdoiUcUcnt  paï  ucalièremenl  deux , 
qu'ils  «avaient  reconnu^  pour  les  plus  adroits..  Une 
fite  noetnme  ^  dont  nous  connaissions  l'usage ,  leur 
donna  l'occasion  de  les  v  inviter.  Mes  gens  se  dé- 
fiaient si  peu  d'une  trahison ,  qviafAUl  laissé  partir 
icKiTS  compagnons  pour  le* 'camp  sauvage,  >ib  se 
ceuehérent tranquillement.  Les  dcu?^  convives  arri- 
yèrent  au  camp ,  dans  la  méme>  confiance  ;  mais  eh 
entrant' dans  reaceintè  ^  iis  troovèrent  ies  Atat^fi^^ 
cains  rangés  des  deux  côtés,  la  hache  et  le  couteau 
à  la  main,  et  fiirent  poignardés  d'autant  plus  facfr* 
tément^' qu'ils  étaient  sans. armes.  €és  perfides, 
résolus  d*égorger  aussi  les  six  autres,  se  mirent  en 
chemin 'avec  leurs  armes  à  fiui^  ipour  les  attaquer 
pendant* leur  sommeil;  Us  commencèrent  par  une 
décharge  ;  ensuite,  se  jetant  sur  eux  la  baïonnette  à 
la  main  ,.i]ê{  les  égongèrent  avant  qu'ils  fussent  biies 
éveillés.  Il  y  «n  mit  un  néanmoins,  qui  n!a  jant  été 
blessé  que  d'uii  coup  de  halle  à  la  cuisse,  feignit 
d'étrcf  nioi!t|*Les:  Afla(aricàins  le  -voyait  étendit^et»* 
sans  mouvémehtyse  contentèrent  .de  lui  âter>  sa 
diemise^  comme  à  tous  les  autres  ;  et,,  dans  la  frayeur 
qui  accompagne  toojoiirS'Ie  çriiue^  ils  se  hâtâpcut 
xiy.  II 
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de  piller  la  cabane  pour  fuir  aussitôt.  Le  malheu- 
reux Français  retrouva  la  force  de  lever  la  téia 
lorsqu'il  ne  les  entendit  plus,  et  vit  ses  compagnon» 
morts  autour  de  ]ui.  Il  se  traiua  jusqu'au  bois»  où  » 
reconnaissait  qu'il  n'avait  reçu  le  coup  quie  dans 

les  chairs,  i]  arrcla  son  sang  avec  quelques  feuilles 
d  arbres  ;  et  dans  cet  état ,  il  prit  le  chemin  du  fort 
au  travers  des  ronces.  11  était  neuf  heures  du  soir, 
lorsque  je  le  vis  arriver  nu  ,  sanglant,  ei  tel  qu'il 
devait  être  après  avoir  fait  dix  lieues  sans  aucun 
secours.  Qu'on  juge  :âe  ma  surprise  et  de  ma  dou* 
leur,  surioiit  Jorsq,u'il  m'eut  annoncé  la  mort  de 
mon  lieutenant  et  de  tous  ses  compagnons^  Cepen-« 
dant  je  pensai  d'abord  à  me  tenir  sur  mes  gardes^ 
dans  la  crainte  que  leurs  meurtriers  ne  fissent  quel- 
ques lemtalives  sur  le  fort«  L'artillerie  fui  mise  en 
Âau  GoninBe  il  ne  restait  que  neuf  bomineB  autour 
de  moi^  il  me  parut  impossible  de  garder  deux 
(>osiea  f  et  je  rappelai  aussitôt  la  petite  garnison  de 
PheBpeàuX  y  ^utre  forteresse  française ,  pourËdre 
garde  nuit  et  jour,  sans  oser  Mjrdr  du  fort.  L'évé-y 
nement  fit  sentir  la  ttéeessité  de. cette  précaution* 
€e8  barbares  ^  après  nous  avoir  observé  quelque» 
jours»  s'approchèrent . aussi  de  Phelipeapa,  oit, 
B*ape9eevan  t  personne  y  H»  pittànent  tout  ét  que  mes 
gens  Savaient  pas  en  kiemps  dWi  apfpôrter,*  suK 
tnutune  certaine  quantité  de  poudre»  V^ÏS  ^^^^^ 
en  réservé  pour  le  dernier  besoin*  •  Ainsi  jaoua  paa* 
sâmes  lotit  l'hriver  dans  le  fort  >  sans  vivres»  sans 
poudre ,  menacés  d  y  péffir  de  inisère  et  dans  l'ap- 
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(irélicinsidn  coUtinaelie  dy  être  âita^aài  par  des 
trattres  aiTamës  de  nos  marchandisés.  » 

Un  navire  de  la  Compagnie  ^  qui  arriva  Tannée 
auivanle ,  fit nnaitre labondaiioe aa fort Boorboii } 
mata  rien  n'y  était  plua  nécessaire  que  les  marchan* 
dises  de  traite  doat  les  sauvages  avaient  autant  de 
liesoin  que  les  Français*  La  faim  en  avait  fait  périr 
un  grand  nombre^  Comme  ils  ont  perdn  Tmage  des 
flèche» ,  depuis  que  les  Européens  leur  portent  des 
armes  à  feu ,  ils  nWt  pas  d'autre  renonpce  en  hiver 
que  le  gibier  qu'ils  tuent  an  foml.  Jamais  ils  n  ont 
tenté  de  cultiver  une  terre  dont  ils  connaissent  la 
stérilité.  Sana  cesse  errans  au  milieu  des  neiges ,  ils 
ne  passent  pas  hint  jours- dans  un  même  lieu.  -Jéré* 
mie  assure  que ,  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim, 
les  pères  et  les  mères  tuent  leurs  en  fans  pour  les 
manger  9  et  qu'ensuite  le  plus  fort  das  deat  mange 
Tautre.  Il  ajoute  que  les- exemples  n'en  sont  'pa» 
rares.  «  J'en  ai  connu  un,  dit^il,  qui,  après  avoir 
dévoré  sa  femne  et  six  e&fims  qu'il  avait  d'elle^' 
avouait  qtt'ii  n'avait  en  le  eosnr  attendri  qu'au  der^ 
nier  ;  qu'il  lui  avait  donné  ce  rang ,  parce  qu'il  l'ai-» 
mait  |Âis  qt^  les  autres  ;  qu'en  ouvrant  la  léte  pont* 
manger  laœrvelle^  il  s'était  senti  tooebé,  et  quKt 
n'avait  pas  eu  la  force  de  lui  casser  les  os  pour  en 
Stto^  la  moelle.  »  On  pourrait  trotiver  ce  réeit  peu 
vraisemblable  sur  le  témoignage  d'nn  seul  Voyageur^ 
mais  il  est  cunllruié  par  les  relations  anglaises  des 
mêmes  contrées.  On  y  lit^  comme  dans  celle  du 
connmandant  françab  ;  que  ces  Âmérleain^  vivent 
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fort  long-temps  malgré  leur  misère  ;  qaé  sî  Tage 
les  met  hors  crétat  de  travailler,  ils  font  un  fesiin 
auquel  ils  invitent  toute  leur  famille  ;  qu'après  une 
longue  harangue  dans  laquelle  ils  recommandent 
Tunion ,  ïh  présentent  à  celui  de  leurs  enfans  qu'ils 
aiment  mieux ,  une  corde  qu'ils  se  passent  eux- 
mêmes  au  cou,  et  le  prient  de  les  étrangler  ponr 
les  délivrer  d'une  vie  qui  fait  leur  tourment  et 
c^elui  des  autres.  Tout  le  monde  applaudit  à  leur 
résolution ,  et  le  fils  s'empresse  de  leur  obéir*  On 
aura  occasion ^  dans  un  autre  article^  de  rappeler 
leurs  usages. 

Jérémie  reçut  ordre ,  en  1 7 1 4 1  de  remettre  aux 
Anglais  le  fort  Bourbon ,  et  tout  ce  que  la  France 
amt  .p(>8sédé  jusqu'alors  dans  la  .baie  d'Hudson. 
Ldub  xiY  s'était  déterminé  i  leur  céder  sans  retour, 
par  l'article  12  du  traité  d'Utrecht,  cette  partie.de 
«es  domaines^  a?ec  TAcadie  et  TUe  de  Terre-Nenve. 
Ce  Alt  un  sacrifice  considérable  qu'il  fit  à  la  paix.- 
Jérétoie  assure  qu'avec  un  peu  de  dépense^  la  baie 
d'Jiudson  pouvait  ,  deirenir  le  meilleur  poate  de 
l'Amérique  française  ^  et  que  le  seul  ferl  Bourbon  ^ 
bien  entretenu  de  marcbandi&es,  rapportain  alors 
nn  profit  dair  de  plus  de  1 00,000.  livresi,  . . 

Henri  ElliS|  Anglais  «pii  fit  le  voyage  de  la  baie 
d'Uudson ,  eu  1746  9  nous  donne  une  idée  des  pos»-. 
sessions  anglaises  «nr  cette  eâte» 

Outre  le  fort  d'Tork ,  les  Anglais  ont  dans  la 
baie  trois  autres  postes  qui  portent  aujourd'hui  les 
noms  A^ChurchiU^  SaùUrAUHm,  et  MoQSi»^V€r» 


• 
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Le  fort  di*York  est  situë  sur  la  branche  meridio- 

nale  du  Nelson-river,  appelée  par  les  Anglais 
Hfdes'Hvery  a  cinq  lieues  de  l'endroit  où  elle  se 
jette  dans  la  mer.  Ce  fort  n^est  qu'un  bâtiment 
Cl  ne,  flanqué  de  quatre  petits  baslions  qui  sont 
couverts,  et  servent  de  logement  ou  de  magnsins. 
Chaque  courtine  a  trois  petites  pièces  d'artiUerie, 
et  le  tout  est  garni  de  palissades.  Une  baucrlc  d'as- 
sez gros  canons,  qui  défend  la  rivière,  est  défen- 
due elle-même  par  un  petit  parapet  de  terre.  Dans 
les  temps  de  guerre ,  lorsque  les  babilans  doivent 
être  rassemblés ,  leur  nombre  est  d'environ  trente- 
trois;  d*où  Ton  peut  conclure  que  ce  fort,  quel» 
que  redoutable  qu'il  puisse  paraître  ttux  sauvages , 
ne  serait  guère  en  état  de  s^  défendre,  s*il  était 
attaqué  régulièrement  par  les  moindres  troupes  de 
FEurope. 

A  la  dislance  d'environ  sept  lieues,  on  voit  un 
canton  couvert  de  pierres,  entre  lesquelles  il  se 
trouve  quantité  de  pyrites  parfaitement  rondes ,  à 
peu  près  de  la  grosseur  d'un  boulet  de  en  non  de 
six  livres.  On  eut  quelque  temps  la  simplicité  de 
croire  dans  le  pays,  que  la  forme  de  ces  pierres 
était  l'ouvrage  des  Français,  qui  les  employè- 
rent dans  leurs  canons  lorsqu'ils  se  rendirent  maî- 
tres du  fort.  Ëliis  n*y  reconnut  que  Toumige  de 
la  nature, 'et  les  regarde  comme  une  preuve  cer- 
taine que  ce  pays  est  rempli  de  métaux  ^  sans  en 
excepter  les  plus  pr^euz.  ce  Les  pyrites,  dit-il^ 
contiennent  totyours  pn  peu  d'or,  et  sont  souvent 
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trèsrricbes  en  argent;  mau  il  eai  fort  rare  quon  y 
trouve  du  plomb  oa  de  Tétaîn.  » 

V^Ublissenient  du  fort  d'York  passe,  avec  rai-? 
son ,  pour  le  ploa  important  de  la  Compagnie 
anglaise  qui  porie  le  nom  de  Compagnie  de  la 
baie  d'Uudson,  C'est  }e  vrai  centre  de  son  CQm*^ 
merce;  elle  en  tire  annoéllement  entre  quarante 
et  cinquante  mille  peauY  y  et,  suivant  tous  les  te?? 
moignages»  il  lui  serait  aisé,  avec  un  peu  d'indu- 
strie f  d'en  tirer  cinq  fois  plus  ;  mais,  par  une  poli? 
tique  inconcevable,  et  fort  nuisible  aux  iniërf  ts  de 
lâ^I}^tion,  elle  décourage  ellcT-ménie  ses  comptoirs , 
jnsquà  meture  tout  en  usage  pour  tes  empécbev 
jl*ëtendre  leur  commerce. 

.  Une  maxime  de  la  Compagnie  anglaise,  que 
Fauteur  ne  condamne  pas  nioina»  «  est  de  choi-fi 

sir  ordinairenimt  pour  facteurs ,  les  moindr  es  rt 
les  plus  ^Mpides  des  employés.  JNi  est-i|  pas  sensible 
qu0  des  officiers  de  cetle  trempe  sont  les  moîna 
propres  à  soutenir  un  commerce  ?  S  ils  ont  quel- 
(|ue  subtilité ,  eiie  se  borne  à  tromper  les  Aniëri-- 
caidSy  à  fourrer,  par  exemple,  le  ponce  dans  la 
piesure  Jor^qu  ils  leur  vendeni  de  la  poudre  à  tirer, 
à  mêler  une  moitié  d eau  dans  leaii^de-vie  qu'ils 
|énr  fournissent;  en  un  mot,  à  pmsser  sansscru-* 
pule  et  sans  remords  la  fourberie  au  dernit  r  ckcès. 
P^aillenrs  »  ils  ne  font  pas  difficulté  de  vendre  au* 
dessus  du  prix  fixé  parla  Compn^nie.  CVst  par  res 
^ruiices^  joints  mix^  préscns  qu  iJs  extorquent  des 
^uvages;        gagnent     i|u'ils  nomment  le  snts 
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plus ,  et  qui  ne  pas  à  moins  d*aii  tiers  du  com- 
merce. Doit-il  parailre  surprenant  que  ies  sorties 
annuelles  des  marokandises  de  la  Compagnie  ne 
passent  pas  ordinairement  5  ou-  4>ooo  livres  ster- 
ling» et  quç  dans  l  espace  d  environ  quarante  ans^ 
le  total  ne  soit  pas  monté  k  plus  de  60,000  2  Ce- 
pendant un  objet  qui  paraît  de  si  peu  dHmpor- 
tance  pour  le  public,  devient  considérable  par  ie 
petit  nombre  de  personnes  iméreasées,  et  surtout 
par  les  immenses  profits  qu'ils  en  tirent  ;  mais  on 
i^ait  qu'une  branche  de  commerce  peut-être  telle* 
ment  ménagée  ^  qu'elle  tonmo  au.  profit  de  quel-* 
qùes  particuliers ,  tandis  qu'elle  Mt  très-désaTan* 
tageuâe  à  toute  une  nation*  n 

Les  regreu  dtt  voyageur  augmentent,  -en  eonsî« 
dérant  les  avantages  des  établissemens  anglais,  par 
leur  situation,  par  les  nations  nombreuses  qui  les 
environnent,  par  la  prodigieuse  qnandté de  pelle- 
teries qnc  ces  Américains  peuvent  fournir,  et  par 
Testimc  qu'ils  font  des  marchandises  anglaises.  li 
porieenvieauoommeroedesFrsniceiaaveeles  mémea 
nations,  c|ni  est  immense,  dit-il,  qtioi((ne  leurs 
établiasemens  n'aient  rien  de  si  favorable,  et  qu'ila 
soient  sujets  au  contraire^  quantité  d'inoonvéniena; 
Il  est  probable  que,  depuis  que  cette  concurrence  a 
cess^  par  lajaan^on  du  Canada  de  la  part  des  Fran* 
eais,  les  plaintes  du  voyageur  m  seraient  ploa 
fondées,  et  que  TAngleterre  a  repris  tous  ses 
avantages,  r  . 

Les  trois  foris  qaJoft  41  ^nonmiiea  avec  celui 
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'  d'York  y  ne  méritent  point  de  description;  ils 
condennent  environ  70  habitans  qui ,  joints  à  ceux 
du  fort  d'York,  ne  font  pas  plus  de  100  Anglais 
dans  tonte  la  baie  d'Hndsont 

£llis  lious  fournit  quel(|ueâ  détails  sur  les  ani- 
maux du  pajs.  Le  coq  de  hruyère  abonde  pendant 
tonte  Tannée.  La  perdrix  blanche  est  d'une  gros-* 
seur  moyenne,  entre  la  perdrix  commune  et  le  fai- 
san. Sa  figure  difiereraii  peu  de  celle  des  nôtres ,  si 
la  queue  .n'était  plus  longue.  Ces  oiseaux  sont  or- 
dinairement bruns  en  été,  et  deviennent  tout-à- 
lait  blancs  en  hiver ,  à  la  réserve  des  dernières 
plumes  de  la  queue  qui  sont  noires  et  tachetées 
de  blanc.  Pendant  la  rigueur  du  froid,  ils  passent 
toutes  les  .nuits  dans  la  neige ,  qu'ils  seconent*  le 
matin  en  s^élevsnt  droit  en  l'air.- Le  jour,  ils  so 
cbauÔent  au  soleil,  et  ce  n'est  que  le  malin  et  le 
soir.quiis  dierchent  leur  nourriture.  Un  natnra* 
liste  anglais  prétend. qne  cet  oisean  n'est  pas  pro- 
prement une  perdrix^  et  le  prend  .pour  une  geli- 
motéf  assex  commune  en  Amérique  »  et  même  en 
Europe ,  sur  lea  moàiiagnea  d'Italie»  de  Suisse  el 
dfE^pagne;  mais  nulle  part  en  si  grande  abondance 
que  dans  la  baie  d'Hudson* . 

'  Lepéliean  n'jr  est  pas  plos  rarei  el  ressemble  à 
cebii  d'Afrique  ;imais  il  est  moins  groa^  et  la  poche 
4e  soiit  bëc.est  moins  largei 

L'aigle  i'queue.bhmehé  est  un  des  pins  eurienx 
oiseaux  de  la  Laie.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle 
d'an  dindon.  Sarcom-osme  êsf  apiatie.rll  a  le  dou 
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exlrémenient  court,  Iciiomac  large,  le»  cuisses 
fories»  les  ailes  fort  longues  et  fort  larges  à  pro- 
portion du  corps  y  noirâtres  sur  le  derrièrei  ei 
plus  claires  aux  colls. 

Le  hibou  couronné ,  oiseau  singulier  et  fort  com* 
mon  dans  la  tuiie,  a  la  téle  presque  aussi  grosse  que 
celle  du  chai.  11  a  ch^s  plumes  qui  s' c 11- vent  en  forme 
de  cornes ,  précisément  an-dessus  du  bec  où  elles 
sontHÈûélëes  de  blanc,  et  qui  par  degrés  deviennent 
d'un  rouge  bi  un,  marqueté  de  noir.  On  von  aussi, 
dans  les  mêmes,  lieux ,  de  grands  hiboux  blancs , 
et  d'une  blancheur  si  éblouissante ,  qu'on  a  peine 
à  les  distinguer  sur  la  neige.  Ils  y  sont  eu  abon- 
dance pendant  .  toute  l^nnée.  Souvent  ils  volent 
en  plein  jour,  et  donnent  la  chasse  aux  perdrix 
LJanches. 

Le  pQro4pic  de  la  baie  d'Hudson  ressemble  beau- 
coup au. castor  parla  forme,  et  la  grandeur.  Sa  tête 
peu  différente  de  celle  du  lapin ,  a  le  nez  plat  et 
tout-àrfjftit  couvert  d'un  poil  oqurt.  Ses  dents  de 
devant  y  deux  en  liant  et  deux  en  bas,  sont  jaunes 
et  très-fortes.  11  a  les  oreilles  si  courtes ,  qu'elles 
paraissei[kt  à  peine  entre  le. poil  de  sa  , peau;  les 
pâtes  fort  courtes  aussi,  mais  les  ongles,  dont  on 
compte  quatre  aux  pâtes  de  devant  et  cinq  à  celles 
de  derrière,  très-longs,  creux  en  dedans,  et  ex- 
trêmement pointus.  Tout  le  corps  est  couvert  d*ua 
poil  fort  doux,  long  d'environ  quatre  pouces, 
parmi  lequel  ii  se  trouve  au  haut»  de  la  t^,  du 
corps  et  dç  la  queue^.nne  espèçe  dp.tuyam^  roides 
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et  pîquans,  de  oooleur  Manche,  à  pointes  noires» 
qu'on  ne  relire  pas  aisément  de  la  peau  lorsqu'on 
en  est  piqué.  Cei  animal  ùil  ordinairement  son 
nid  sous  les  racines  des  plus  grands  arbres;  il  dort 
beaucoup.  Sa  principale  nonn  iiure  est  leur  écorce; 
il  mange  de  la  neige  en  hiver ,  et  boit  de  l'eau  en 
été,  mais  sans  y  mettre  les  pieds.  Les  Américains 
mangent  sa  chair,  et  la  trouvent  également  agréa- 
ble et  saine. 

Le  voiverenne ,  nommé  ^uick  baich  par  les  An«* 
]^1ats  9  a  été  appelé  aussi  glonton  de  Labrador.  Il 
est  de  la  gro^sseur  dW  grand  loupi  son  museau 
est  noir  jusqu'an-dessons  des  yeux ,  le  dessus  de  la 
téte  Manehâtre ,  les  yeux  noirs,  la  gorge  et  le  bas 
da  cou  tachetés  de  noir,  les  oreilles  petites  e( 
rondes»  tout  le  corps  d*un  brun  rougeâtre»  foncé 
du  côté  des  épaules  y  plus  clair  sur  le  dos  et  aux 
côtés  ;  tout  le  poil  du  corps  assez  long,  peu  épais  ; 
les  pares  couvertes  d'un  petit  poil  noir  jusqu'à  la 
première  jointnre,  les  cuisses  brunes  ;  les  ongles 
d'une  couleur  claire;  enfin  la  queue  hruue  jusque 
vers  la  pointe ,  qui  est  plus  épaisse,  toufTue  même, 
et  noire,  le  volverenne  [>orte  la  téte  fort  bas  en 
marchant,  et  son  dos  paraît  toujours  voûté.  S'il 
est  attaqué.,  il  se  défend  avec  autant  d'opiniâtreté 
que  de  vigueur.  On  lui  attribue  l'adresse  de  briser 
cm  déchirer  en  mille  pièces  toutes  les  espèces  de 
pièges  qu'on  Un  tend. 

Tout  ce  qui  est  commun  à  c^te  baie  avec  les 
«Qire»  régions  est  remis  h  Tarticle  général.  Ainsi ^1 
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ifacl<]ucs  traits  qui  nous  restent  k  recueillir  de  la 
relaiioii  d'ElHs  ne  conviennent  qn*aui  Indiens  du 
pays.  %n  confirmant  ce  <}ne  nous  en  avons  àè]k 
rapporté  I  sur  le  témoignage  de  Jérémie»  de  La 
Potherie,  et  de  <]nelques  autres  voyageurs»  il 
ajonte  plnsîenrs  observations  qni  répondent  à  la 
commission  qu'il  avait  particulièrement  de  recon-* 
naître  la  nature  du  pajs  el  le  caractère  de  ceux  qui 
Iliabîtcnt. 

Les  habitans  de  la  baie  d  fliidson,  que  les  Anglais 
nomment  Nodwais,  et  Jes  Français  EatpiimmuCf 
sont  d'une  laillc  ni('(Jiocrc,  ^généralement  robustes, 
d'un  embonpoint  raisonnable  y  et  basanés;  ils  ont 
la  tête  large ,  la  face  ronde  et  plate  «  les  yeux  noirs  » 
petîls  et  éiincelans ,  le  nez  plat ,  les  lèvres  épaisses  , 
les  cbeveux  noii^s»  les  épaules  larges,  et  les  pieds 
extrêmement  petits;  ils  s6nt  gais,  vife»  mais  sub- 
tils, rusés  et  fourbes  :  les  flatteries  ne  leur  coûtent 
rien.  Il  est  aisé  de  les  irriter  :  on  leur  voit  prendre 
alors  un  air  fier;  mais  il  n'est  pas  moins  facile  de 
les  iniiniider.  Lrnr  aiiacliement  pour  leurs  usages 
est  extrême  :  u  Je  sais,  dit  EUis,  que  plusieurs  de 
CCS  Indiens  ayant  été  pris  dtons  leur  jeunesse»  et 
transportés  aux  conipioirs  anglais,  ont  toujours 
regretté  leur  pays  nati^.  L*un  d  eux ,  qui  avait  vécu 
long-temps  parmi  les  Anglais,  et  qui  avait  tonjonra 
înangé  à  la  inaniére  anglaise,  voyant  ouvrir  un 
pboque  par  un  de  nos  matelots,  se  jeta  surThuile 
qui  en  sortait  fort  abondamment,  et  se  hâta  d*ava- 
)er|  dvcc  line  avidité  sm*|)renaute ,  tout  ce  qu'il  en 
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pat  ramasser  dans  ses  mains;  ensuite ,  il  s*écria 

dans  le  même  transport  :  «Ah!  que  j  aime  mon 
(c  cher  pays,  où  je  pouvais  me  remplir  le  ventre  de 
cr  cette  litiile  aassi  souvent  que  je  le  voulais  !  »  li 
ne  serait  pas  difficile  de  civiliser  ces  peuples,  si  le 
corumerce  qu'on  fait  avec  eux  deiuaudail  qu  ou  en 
prit  la  peine.  » 

Ils  sont  fort  habiles  à  gouverner  leurs  canots.  Ils 
sont  ou  de  bois  ou  de  côtes  de  baleine ,  fort  minces 
et  entièrement  couverts  de  peaux  de  phoques  ^  à 
]*exception  d'un  trou  vers  le  milieu ,  qui  est  garni 
d'un  rebord  de  bois  ou  de  cdtes,  pour  empêcher 
l'eau  dy  entrer  ^  et  qui  n^a  que  la  grandeur  néces- 
saire pour  contenir  un  seul  homme ,  qui  s'y  tient 
assis,  en  étendant  les  jambes  vers  i  avant  du  canot. 
De  ce  rebord  s'élève  une  pièce  de  peau  qu'il  se  lie 
autour  du  corps ,  et  qui  ferme  toi|t  passage  à  Feau. 
Les  coutures  des  peaux  sont  enduites  d'une  espèce 
de  goudron  ou  de  coilei  qui  n'est  qu'une  prépara- 
tion d'huile  de  phoque  :  c'est  dans  ces  canots  que 
les  Eskiniaux  preuuent  avec  eux  lout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leurs  besoins >  surtout  des  instrumens 
pour  la  pêche*  Ils  y  ont  aussi  des  frondes, et  des 
pierres,  dont  ils  se  servent  fort  habilement.  Leurs 
harpons  sont  armés  par  un  bout  d'une  dent  de 
morse  ^  qui  sert  à  darder  les  gros  poissons  ^  lors<- 
qu'ils  ont  été  blessés ,  pour  achever  plus  vite  de  les 
tuer  :  l'aurre  bout  est  proprement  desiinc  pour  les 
blesser;  c'est  une  sorte  de  barliei  garnie  de  fer, 
qui  se  cramponne  et  sVréte  dans  Iç.cQrps  du  poia« 
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son  I  auliea  que  la  poinie  d'os  en  sort  d'elle-même. 
Une  «angle,  «Uaohie  k  la  barbe,  aouliem.i  Taittr»' 
bom  une  peau  de  'phoque  enflée ,  qui  tient  Ken  d€ 
bouée,  pqur  w^rquier  leodroit  où  le  poision  se 
plonge  dana.reanf  et  qui  le  fatigue  beaneonp  lors- 
qu'il nage  pour  sV'chapper,  jusqu'à  ce  qu'épuisë 
de  forces,  il  expire  ;  alors,  les  pécheurs  le  tirent  à 
terre  ei  le  dépouillent  de  sa  graisse  on  de  son  hmle, 
qui  leur  sert  de  nourriture  et  qu'ils  brûlent  dans 
leurs  lampes.  . 

:  Ces  petits  canots-»  qui  ne  sont  cpie  pour  les  honoi- , 

mes,  ont  euviron  vingt  pieds  de  lon;:^'  sur  dix-huit 
pouces  de  large,  et  se  terminent  en  pointe  aux  deux 
bouts^  Le  navigateur  n*a  qu'une  rame'âssez  lai^^ 
qui  sert  à  ramer  ahernativciiient  des  deux  côtes; 
niais  llya»  pour  les  femmes,  des  c«mats  plus-grands 
e(  ot^vertSy  dont  elles  manient  les  rames,  et  qui 
portent  jusqu  a  vingt  personnes  :  les  matériaux  en 
sont  les  mêmes* 

L'habillement  des  hommes  est  ordinaîoemenl  de 
peaux  de  phoques  ou  de  bétes  fauves;  ils  s'en  font 
aussi  de  {Hsaux  doiseaux  terrestres  et  marins ,  qu'ils 
09t  1  art  de  ooudte  ensemble  :  tous  ces  habits  ont 
une  sorte  de  capuchon  ,  sont  serrés  autour  du 
corps,  et  ne  descendent  que  jusqu'au  milieu  de  la 
cuîsse;  les  culottes  se  fernaent  devant  et  derrière 
a.vec  une  corde ,  comme  ou  ferme  une  bourse.  Plu- 
sieurs.paires.de  boites  les  imes  sur  les  autres,  ser* 
vent  sus  deux  s^s  a  se  tenir  chaudement  les  jambes 
et  les  piecU*  La  différence,  pour  les  hommes  et^les 
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femmes,  esi  que  les  femmes  portent  à  leur  robe 
une  queue  qui  iem*  tombe  jusqu'aux  talons,  que 
leurs  capuchons  sont  plus  lar^eé  du  bôlédei^ëpalileé> 
pour  y  mettre  leurs  enfans  ioisqu'elles  les  veulent 
porter  sur  le  dos,  et  que  leurs  bottes,  plus  grande^ 
aussi  ;  sont  ôrdinairenient  garnies  de  bateinesi'  Uki 

enFaiit  qii  elles  sont  obligées  d'ôler  un  nionient 
d  entre  leurs  l>ras ,  est  mis  dans  une#  des  bottes , 
en  attendant  qu*dlles  puissent  le'  reprendre.  On 
voit  à  quelques  hommes  des  chemises  de  vessies 
de  phoques»  cousues  ensemble  »  et  presque  de  la 
même  forme  que  nos  chemises,  fin  ^nëral»  leurs 
habits  sont  cousus  fort  proprement,  avec  une  ai- 
guille d*ivoire»  et  des  nei^lb  de  betes,  fendus  en 
lacets  fort  minces,  qui  leur  sefvemt  de<  Cl  ;  ils  nfs 
manqiient  pas  même  de  goût  pour  les  orner  de 
iMindes  de  peau  en  manière  de- galons,- de  rubans 
et-de  guirlandes,  qui  leur<  dontlént  un  iiir  fort 
propre. 

Rien  ne  fit  prendre  à  Ellis  ntie  plus  haute  idée 
de  leur  inâuMrie  que  ce  qu'ils  appellent  dans  leur 

langue  des  yeux  à  neige  ;  ce  sont  de  petits  mor-* 
Ceauv  de  bois  ou  d'ivoire ,  destinés  pôtir  la  conser- 
tatiom  des  yemt,  et  lioués  derrière  latètfe.  Lèurfente 
est  précisément  de  la  longueur  des  yeux  ;  mais  elle 
èsi  fort  étroite»  ce  qûi  n'empécbè  point  de  voir 
fort  distinctement  au  travers;  sans  en  ressetKir  I» 
moindre  incommodité.  Celte  invention  les  garantit 
de  Taveuglement,  maladie' terrible  p^nr  etfSi  et 
fort  douloureuse;  qui  est  causée  par  Tactiou  de  lar 
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lumière  fortement  réflÀshie  de  ]a  neige ,  surtout  au 
pniuemps^  quaud  le  soieil  est  plus  élevé  au-dessus 
lie  l'horizon.  L^osage  de  ces  mftchînes  lenr-esl  si 
familier  y  que^  s'ils  veulent  observer  quelque  chos0 
dans  réloignemeiu,  Us  n  aa  b^rveut  coiiuue  d'uBSi 
lunette  dap|>rûcbe.  jj 

Qn  ob«erve  le  méiiie  esprit  d*invention  daM 
leurs  instrumens  de  pèche  el  Je  cliai»6e  à  J  oiseau  : 
leui*s  harpons  et  leur»  dards  sont  biea  laits,  et  oon<* 
venables  à  Tusege  qu'ils  en  font;  h  oonsimctioa 
de  \cui6  mes  vsi  surloiu  luri  ingénieuse;  ils  sont 
comjposés  de  trois  morceaux  de  bots»  garnis  avec 
autant  d'art  que  de  propreté  :  e^est  du  sapin  on  da 
mélèse;  mais  ces  bois  n'élant  ni  forls^  ni  élasti- 
ques, les  sauvages  suppléent  à  ces  deux  défauts  en 
les  renforçant  par-derrière  avec  une  bande  de  nerfii 
ou  de  tendons  de  bétes  fauves.  Us  mettent  souvent 
leurs  lires  dans  T^u,  et  rhumidilé^  qui  fait  rélrécîr 
ces  cordes^  lenr  donne  tout  à  la  fois  plus  de  force 
et  cfélasticilé  ;  mais  on  a  vu  que ,  depuis  qu'ils  sont 
en  commerce  avec  les  Européens^  ils  abandounent 
farc  pour  Iq  fusil* 

On 'ne  connatt  dans  la  bate  aucun  mal  oonta<« 
gieux  :  les  maux  de  poitrine,  qui  y  sont  les  plus 
conomunsy  se  guérissent  en  buvant  Tiofusion  d'une 
Iierbe  nomndée  vouizMe^ipeÂ'Âà ,  ou  par  des  sueurs.. 
Pour  se  faire  suer,  ces  Indiens  prennent  une  grande 
pierre  ronde  sur  laquelle,  iis  font  un  feu  qu'ils  en- 
tretiennent jusqu'à  ce  que  la  pierre  en  devienne 
rouge  ^  ensuite  Us  élèvent  autour  une  petite  ca* 
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bane  qu'ils  ferment  soîgncusemeni;  ils  y  entrent 
nus ,  avec  un  vase  plein  d'eau  »  ikmt  ils  arrosent  la 
pierre  y  et  Teau  se  changeant  en  Tapetors  chaudes 
et  humides,  qui  remplissent  bientôt  la  cabane, 
cause  an  malade  une  transpiration  très-prompte. 
Lorsque  la  pierre  comménce  à  se  refroidir^  ils  S6 
bâtent  de  soi  tir,  avant  qi^e  leurs  pores  soient  fer- 
més f  et  se  plongent  sur-te^shamp  dans  1  eaa  froide  ; 
81  c'est  en  hiver ,  on  m  le  pays  est  sans  ean  1*  ils  se 
roulent  dans  la  neige.  Cette  méthode  est  généra- 
lement établie ,  et  passe  pour  im  remède  înikit- 
liUe  contre  la  plupart  des  maladies  du  pays.  Celui 
qu  lis  emploient  pour  la  colique  et  pour  toutes  les 
mi^^dies  d entrailles^  n'est  pas  Wins  singulier , 
c^est  de  la  fhmée  de  tabac  ^  qu'ils  avaient  en  abon-' 
dance* 

Lenm  idées  de  religion  sont  fùh  bornées.  Ëilia 
découvrit,  sans  rien  donner,  dit-il;  aux  eonjec-* 
tures,  qu'ils  reconnaissent  un  étre  d^une  bonté  in* 
finie,  et  qu'ils  nomment  ikJtoômai  i^em-MArei 
dans  leur  langue ,  le  Grand-Chef.  Ils  le  regardent 
comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils  jouissent  ; 
ils  en  parlent  avec  respieot;  ils  chantent  ses  louan- 
ges dans  un  hymne ,  d'un  ton  fort  t^ravc ,  et  même 
assez  harmonieux;  mais  leurs  opinions  sont  si  con« 
fines  sar  sa  nature,  qu'on  ne  comprend  rien  à  cette 
espèce  de  culte.  Ils  reconnaissent  de  iiicinc  uu 
être  qu'ils  appelle  Ouiitikka^  et  qu'ils  représentent 
oomine  la  sonrce  et  i'insibninient  de  toutes  sortes 
de  maux.  Ils  le  redouLeut beaucoup^  mais  le  voya- 
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gem  anglais  ne  put  découvrir  s'ils  lui  rendent 

quelque  hommage  pour  Tapaiser. 

Quelque  peinture  que  les  voyageurs  mal  infor- 
més puissent  nous  &ire  de  leur  barbarie^  il  assure 
qu'ils  ont  un  fonds  d'humanité  qui  les  rend  sèn*- 
sibles  aux  malheurs  d'autrui.  La  tendresse  ([u  ils 
ont  pour  leurs  enfans  mérite  de  Tadmiration*  £llis 
en  rapporte  un  exemple  singulier  qui  s'était  passé 
presque  sous  ses  yeux.  Deux  canots,  passant  une 
rivière  fort  large ,  arrivèrent  au  milieu  de  Teau: 
l'un ,  qui  n'était  que  d'écorte ,  et  qui  portait  un 
Indien,  sa  femme  et  leur  enfî^nt ,  fut  renversé  par 
les  Ûols ;  le  père  f  la  mère  et  Tenlant  passèrent  heu- 
reusement dans  l'autre  ;  mais  il  était  si  petit  qu'il 
ne  pouvaiL  les  sauver  tous  trois.  Une  contestation 
s'élève  :  il  ne  fut  pas  question  entre  l'homme  et  la 
femmedemourirrunpourrautre,  mais  uniquement 
de  sauver  l'objet  de  leur  affection  commune.  Ils  em- 
ployèrent qu.elques  momens  à  examiner  lequel  des^ 
deux  pouvait  être  le  plus  utile  à  sa  conservatioa. 
L'homme  prétendit  que ,  dans  un  âge  si  tendre ,  il 
avait  plus  de  secours  à  tirer  de  sa  mère  ;  mais  elle  sou- 
tint, au  contraire,  qu'il  n'en  pouvait  espérer  que  de 
son  père ,  parce  qu'étant  du  même  sexe ,  il  devait 
prendre.de  lui  des  leçons  de  chasse  et  de  pèche; 
et,  recommandant  à  son  mari  de  ne  jamais  négli- 
ger les  soins  paternels ,  elle  se  jeta  dans  le  fleuve  p 
où  elle  fut  bientôt  noyée.  L'homme  parvînt  au  ri- 
vage avec  son  enfant.  Mais  cette  aventure  surprit 
^'autant  moins  EUb,  qu  il  avait  déjà  remarqué  dans 
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ces  peuples  fort  peu  d'égards  pour  les  lemines.  Ua 
homme  qui  est  assis  à  terre,  se  trouve  fort  offensé 

qu  une  femiue  lui  cause  la  moindre  incommodité 
dans  cette  posture;  et  c'est  un  usage  établi  que  ja- 
mais  les  hommes  ne  boivent  dans  le  même  vase 
après  leurs  femmes. 

La  coutume  d'étrangler  les  vieillards  ^  qu'on  a 
rapportée  sur  le  témoignage  de  Jérémie ,  est  con* 
firmëe  par  I  JIis  ,  mais  av(  c  des  circonstances  qui 
la  rendent  encore  plus  étrange  :  il  Fétend  aux  deux 
aexes.  «  Quand  les  pères  et  les  mères  sont  dans  un 
âge  qui  ne  leur  permet  plus  le  travail  ,  ils  ordon- 
nent à  leurs  eufans  de  les  étrangler.  C'est ^  de  la 
part  des  enfans,  un  devoir  d'obéissance  auquel  ils 
ne  peuvent  se  refuser.  Le  vieux  père  entre  dan» 
une  fosse  qu'ils  ont  creusée  pour  lui  servir  de  tom* 
beau;  il  s'entretient  quelque  temps  avec  euX|  en 
fumant  du  tabac  et  buvant  quelques  verres  de  li- 
queur. EnÛQ|  sur  un  signe  qu'il  leur  fait,  ils  lui 
mettent  une  corde  autour  du  cou ,  et  chacun  ti« 
rant  de  son  côté ,  ils  l'étranglent  en  un  instant.  Ils 
sont  obligés  ensuite  de  le  couvrir  de  sable,  sur  le- 
quel ils  élèvent  un  amas  de  pierre.  Les  vieillarda 
qui  n'ont  pas  d*enfans  exigent  le  même  office  de 
leurs  amis;  mais  ce  n'est  plus  un  devoir,  et  souvent 
ils  ont  le  chagrin  d'être  refusés.  On  ne  voit  point 
que^  dans  le  dégoût  qu'ils  ont  de  la  vie ,  ils  pensent 
jamais  à  s'en  délivrer  par  leurs  propres  mains. 

£lli5,  qui  ^it  profession  de  ne  rien  publier  qu'il 
n'ait  m  de  ses  propres  yectx^  s'étend  sur  une  autre 
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pratique  des  niéinos  Indiens ,  qu  on  prendrait  pour 
on  badiiiage ,  s'il  n'y  joignait  une  invective  sérieuse 
contre  sa  nauon.  «  On  en  voit  plusieurs  qui  font 
le  métier  de  charlatans,  avec  toutes  sortes  de  dro- 
gues qu'ils  âchèlent  dans  nos  comptoirs  y  telles  que 
du  sucre,  du  gint^ciiihre ,  de  i'oi\^c,  loulcs  sortes 
d'épiceries,  des  graines  pour  le  jardinage ,  de  la  ré- 
gUseSy  da  tabac  en  poudre,  etc.  Ils  les  débitent  en 
petites  poriious,  qu  ils  vantent  comme  des  remèdes 
pour  diverses  maladies  ,  comme  des  spécifiques 
pour  la  pèche ,  la  chasse  ,  les  combats ,  etc.  Cest 
des  Anglais  mêmes  qu'ils  reçoivent  toutes  ces  idées; 
et  je  ne  puis  dissimuler  qu'un  tiers  du  commerce 
delà  baie  d^Hadson  dépend  aujourd^ui  de  ces 
charlatans  indiens,  qui  trompent  leurs  compa- 
triotes en  troquant  leurs  fausses  drogues  pour  de 
bonnes  fourmres  ,  qu'ils  viennent  trafiquer  parmi 
nous.  Cette  imposture  est,  sans  doute,  avanta- 
geuse aux  intéressés;  mais  ne  serait-il  pas  plus  ho^ 
norable  et  plus  utile  pour  nous  d'établir  m  débit 
s6r  et  constant  des  marchandises  de  nos  iabriques, 
en  laines  et  en  fer ,  que  de  souffrir  un  commerce 
infôme ,  dont  les  snites  ne  peuvent  être  que  très- 
préjudiciables  à  l'Angleterre  ?  n 

Un  reproche  qui  ne  tombe  que  sur  les  Indien^, 
c'est  celui  qu'ils  méritent  pour  l'imprudence  qui 
les  empêche  de  se  précautionner  contre  les  misères 
auxquelles  ik  sont  exposés  tous  les  ans.  Ib  em- 
ploient généreusement  leurs  provisions,  lorsqu'elles 
sont  abondantes,  sans  penser  jamais  à  les  conser-' 
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ver  pour  l'hiver.  À  peine  gardent-ils  un  peu  de 

poisson  et  de  gibier.  Il  arrive  très-souvent,  à  ceux 
qui  viennent  trafiquer  dans  les  comptoirs  de  la  baie, 
d'être  obligés  en  chemin ,  pour  avoir  compté  ,  sur  . 
des  secours  qui  ne  se  présentent  point,  de  griller 
des  peaux  et  de  les  manger.  A  la  vérité,  ces  mal-^ 
heurs  n'ont  pas  la  force  de  les  abattre.  Us  ont  re- 
cours à  toutes  sortes  de  voies  pour  se  soutenir  avec 
leurs  iamilles;  et  dans  leurs  dernières exlrémilés , 
leur  patience  est  inébranlable.  Souvent  ils  font 
deux  ou  trois  cenis  lieues  dans  le  fort  de  l'hiver, 
par  des  pays  nus  et  glacés,  sans  tentes  pour  se 
mettre  à  couvert  des  injures  du  temps  ou  pour  se 
reposer  la  nuit.  Dans  ces  voyages,  ils  élèvent,  à 
rapproche  de  la  nuit,  une  petite  iiaie  d'arbrisseaux, 
qui  leur  sert  de  retranchement  contre  le  vent  et  les 
bêtes  sauvages.  Ils  allument  un  grand  feu  du  côté 
de  la  haie  qui  est  opposée  au  vent;  et,  sans  autre 
soin  que  d  écarter  la  neige ,  ils  se  couchent  à  terrje 
pour  dormir  entre  le  feu  et  la  haie.  S'ils  sont  sur* 
.  pris  par  la  nuit  dans  une  plaine  sans  bois,  où  ils 
ne  puissent  faire  ni  retranchement  ni  feu,  ils  se 
couchent  sons  la  neige  qu'ils  trouvent  moins  froide 
que  l'air  extérieur,  dont  elle  les  garantit^  mais  ils 
conviennent  eux-mêmes  que  la  plus  grande  ri- 
gueur du  froid  n'est  pas  comparable  à  ce  qu'ils  ont 
souvent  à  sonflVir  de  la  faim.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu^ils  se  portent  à  l'horrible  excès  de  manger 
leurs  enfans  et  leurs  femmes.  Eliisen  rapporte  un 
eiLcmple,  qui  ne  cède  en  rien  à  celui  qu  on  a  déjà 
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lu.  Il  ajoute,  à  la  bonté  de  sa  nation ,  que  le  mal- 
beureux  Américain,  dont  îl  raconte Phistoire,  «  pé- 
nétré de  douleur  en  arrivant  au  comptoir  anglais, 
n'en  put  cacher  les  tristes  circonstances ,  et  que  le 
gouverneur 9  qui  les  entendit ,  n*y  répondit  que 
par  un  grand  éclat  de  rire;  sur  quoi,  le  sauvage, 
étonne  de  cette  barbarie,  dit  en  anglais  corrompu  : 
Ce  n'est  pas  un  conte  à  rire  ;  et  se  retira  fort  mal 
édifié  de  la  morale  des  chrétiens.  » 

Le  langage  de  ces  peuples  est  un  peu  guttural , 
sans  être  rude  ni  désagréable.  Ils  ont  peu  de  mots, 
mais  très-Significatifs,  et  une  manière  assez  heu- 
reuse d  exprimer  de  nouvelles  idées  par  des  termes 
composés,  qui  joignent  les  qualités  des  choses  aux- 
quelles ils  veulent  donner  des  noms. 

Enfin  ËUis  leur  attribue  deux  usages  fort  singu- 
liers :«  Ils  difTêrcnt,  dil-il ,  (le  toutes  les  nations 
connues,  par  leur  manière  d  uriner  ;  les  hommes 
s'accroupissent  toujours  pour  lâcherdeTeau,  etles 
femmes,  ;iu  contraire,  se  tiennent  debout.  Les 
maris  permeitenl  aux  femmes,  ou  plutôt  les  obligent 
souvent  d'avorter,  par  Tusage  d'une  herbe  que  la 
baie  produit ,  et  qui  n  est  pas  inconnue  ailleurs.  » 
Au  reste,  ce  dernier  usage  n'est  pas  plus  barbare  ici 
qu'à  la  Chine ,  où  les  lois  permettent  à  ceux  qui 
ne  pcuvciii  nourrir  leurs  enfans,  de  lei  tuer  lors- 
qu'ils viennent  au  monde. 

EUis  donne  la  description  de  l'tle  de  Marbre  ^  où 
il  fut  arrêté  par  les  veuis.  Elle  est  située  à  62** 
55'  de  latitude ,  et  à  9a  de  longitude  de  Londres.  Sa 
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longueur  €€t  de  six  lieues,  entre  lest  et  TooestySur 

deux  ou  trois  d<'  lar^^e  du  nord  au  sud,  Toutie  ter- 
rain,  qui  est  élevé  du  oôté  de  1  ouest,  ^t  bas  à 
Test,  n'est  qu'un  rocher  de  marbre  dur  et  blanc, 
Tarié  par  des  taches  vertes,  bleues  et  noires;  mais 
les  sommets  des  montagnes  paraissent  brisés ,  et 
des  rocs  d'une  c'normc  i;rosseur,  entassés  confuse- 
meat,  semblent  devoir  leur  forme  et  leur  positiou 
à  quelque  bouleversement  inconnu.  Ils  couvrent 
de  profondes  caveriiea  où  Ton  entend  un  ^rand 
bruit,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  divers torrens 
d'eau,  qui  se  })récipitent  sur  les  pierres,  et  qu'on 
voit  sortir  en  plusieurs  endroits  par  des  lentes.  La 
qualité  de  ces  eaux  fit  juger  à  Ëllis  qu'elles  pas- 
sent par  quelques  mines  de  cuivre.  Elles  sont  tan-* 
tôt  verdalres,  avec  im  goût  de-verl-de-gris ,  tantôt 
parfaitement  rouges ,  et  teignant  de  cette  couleur 
les  pierres  qu'elles  arrosent.  Les  vallées  sont  revê- 
tues d'une  couche  de  terre  assez  mince,  qui  porte 
irès-peu  d*herbe,  et  contiennent  quelques  lacs 
d'eau  douce ,  dans  lesquels  on  voit  des  cjgnes  et 
des  canards.  On  aperçoit  aussi,  sur  leurs  bords, 
diftérentes  espèces  de  bêtes  £siuves  qui  ne  peuvent 
y  venir  que  du  continent,  quoiqu'il  soit  à  plus  de 
quatre  Ueues  au  nord;  mais  ces  animaux  y  passent 
apparemment  sur  la  glace,  en  hiver,  ou  méme  à  la 
nage  en  été;  car  ils  nagent  fort  légèrement,  et 
se  soutiennent  fort  long- temps  dans  l'ean.  Enfin 
l'on  trouve  dans  l'Ile  plusieurs  traces  d'hommes, 
telles  c^ue  des  pierres  singulièrement  entassées  les 
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itnes  sur  les  autres,  quEllis  prit  pour  des  tom- 
beaux I  et  les  Ibndemens  de  plusieurs  cabanes  bâ- 
ties drcolairement  en  fonne  de  niches,  d^un  më- 
lan^'c  de  pierres  et  de  mousses.  Entre  le  continent 
du  nord,  le  mouillage  est  assez  bon  sur  dix  ou 
douze  braBses  de  fond.  L'île  n  a  qu'un  seul  port  p 
qui  est  an  snd-ouest ,  et  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux;  mais  l'entrée  en  est  fort  étroite , el cou- 
verte d'un  îlot  fort  bas,  tout  hérissé  de  roohersi 
contre  lesquels  la  mer  se  brise  impétueusement* 
Il  faut  laisser  cette  petite  île  à  gauche  pour  entrer 
dans  le  port^  qui  serait  un  tles  plus  beaux  du 
pionde ,  si  Tentrée  avait  plus  de  profondeur. 

Ellis,  ayant  passe  l'hiver  auiurl  anglais,  eut 
roccasion  d'observer  que  les  Indienj»  y  jsont  peu 
sujets  aux  maladies,  et  que,  s'ils  en  sont  quelque^ 
fols  atteints,  elles  leur  vlcjuKin  [)iesque  toujours 
du  froid  qu  ils  prennent  aprèsavoir  bu  des  liqueurs 
-fortes,  ce  Ils  ont,  dit-il,  cette  obbgation  aux  An-^ 
gîais ,  qui  leur  eu  fournissent;  tandis  que,  par 
des  maximes  beaucoup  plus  sages,  les  Français 
refusent  de  leur  en  vendre,  dans  la  crainte  de 
nuire  à  leur  tempérament,  et,  par  conséquent ,  à 
leur  commerce,  dont  le  succès  dépend  de  Ja  vi- 
deur du  corps  et  de  l'adresse  à  k  chasse.  Aussi 
ceux  qui  vivent  parmi  les  Anglais  sont-ils  maigres, 
petits,  indoleus.  Ils  s'emportent  quelquefois  aux 
plus  énormes  excès  dans  leurs  débauches  ;  ils  se 
battent  comme  des  furieux ,  ils  brûlent  leurs  ca- 
banes, ils  abusent  mutuellement  de  leurs  femme^^ 
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et  Thiver,  dans  rassoupisscment  de  l'ivresse,  ils  se 
mettent  à  dormir  auiout  d'un  bon  feu^  où  ils  se 
brûlent  quelquefois  horriblement,  ou  se  gèlent  de 
même  ,  suivant  qu'ils  s'approchent  ou  qu'ils  s'éloi- 
gnent trop  du  foyer.  Au  contraire,  les  autres  sont 
pleins  de  santé ,  grands ,  actib  et  robustes,  tek 
qu'on  lésa  reprcsenu  s.  » 

Ëllis  trouva  le  terrain  fertile  dans  plusieurs  en- 
droits de  là  baie  d'Hudson.  «  La  surface ,  dit-il ,  est 
couverte  d'une  argile  blanchâtre ,  jaune  et  de  plu- 
sieurs autres  couleurs.  Près  des  côtes,  le  terrain 
est  bas ,  marécageux ,  et  couvert  de  différentes  es- 
pèces d'arbres ,  tels  que  le  mélèze ,  le  peuplier,  le 
bouleau ,  l'aune  y  le  saule,  et  \diyerses  sortes  d'ar-» 
brisseaux.  Plus  loin,  dans  les  terres,  il  se  trouve  de 
grandes  plaines  sur  lesquelles  on  voit  peu  d'herbe, 
mais  beaucoup  de  mousse,  entremêlée  de  touffes 
d'arbres,  de  lacs,  et  de  quelques  collines,  qu'on 
appelle  iies,  dont  la  plupart  sont  couvertes  d  ar- 
brisseaux et  de  mousse  fort  haute.  Le  terrain  en 
est  noirâtre  comme  la  terre  des  tourbes.  Entre  les 
arbrisseaux  ,  on  est  surpris  de  voir  des  groseillers 
avec  leur  fruit,  et  des  vignes  qui  donnent  du  rai- 
sin de  Corinthe.  On  y  voit  des  fraises,  de  Fange- 
lique ,  du  mouron,  des  orties,  des  primevères^ 
*  des  genévriers,  la  plupart  des  plantes  de  Laponie, 
et  d'autres  inconnues  en  Europe.  Sur  les  bords  des 
lacs  et  des  rivières,  il  croît  beaucoup  de  ris  sau-> 
vage ,  qui  ne  demande  qu'un  peu  de  culture  pour 
devenir  un  bon  aliment.  L  heibc  y  est  fort  longue. 
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Les  comptoirs  anglais  ont  des  jardins  où  i  on  voit 
croître ,  à  l'entrée  de  la  belle  saison ,  plusieurs  es- 
•  pèces  de  nos  herbes  potagères ,  tels  que  des  pois , 
des  fèves,  des  eboux^  des  navets,  et  diverses  sortes 
de  salades*  Mais  en  général ,  le  terrain  est  beau- 
coup plus  fertile  dans  Tintérieur  du  pays ,  parce 
que  la  chaleur  y  est  plus  vive  en  été,  et  qu'eu 
hiver  les  gelées  n'y  sont  pas  si  fortes  ni  si  longues.» 

A  régard  des  minéraux^  «  j*y  ai  trouvé ,  dit  Ellis, 
M  du  minerai  de  fer  ;  et  tous  les  Anglais  racon- 
ir  tent  qu'à  Churcbill'on  rencontre  à  chaque  pas  i 
n  du  minerai  de  plomb  k  la  surface  de  la  terre.  Les 
«  Esquimaux  apportent  souvent  à  nos  facteurs  des 
H  morceaux  de  mines  de  cuivre  extrêmement  ri« 
«  ches.  »  On  trouve  différentes  sortes  de  mica ,  el 
du  cristal  de  roche  de  plusieurs  conk  ui s ,  pai  ii- 
culièreraent  du  rouge  et  du  blanc  :  le  premier 
ressemble  au  rubis  ;  mais  le  dernier  est  plus  gros , 

fort  }  1  nnsparciiL ,  vl  lornic  en  piibincs  pentagones. 

On  rencontre  daos  les  parties  les  plus  septentrio- 
nales, une  substance  qui  ressemble  à  la  bouille,  et 
qui  brûle  de  même.  L'asbeste  y  est  fort  coninmn  , 
aussi-bien  qu'une  espèce  de  pierre  noire,  unie  et 
luisante ,  qui  se  détache  aisément  par  feuilles  min« 
ces  et  transparentes  ,  fort  semblables  au  verre  de 
Moscovie*  On  y  trouve  diûérentes  espèces  de  mar- 
bre, les  uns  d'une  parfaite  blancheur,  d'autres  ta- 
cheiés  de  rouge ,  de  vert  et  de  bleu.  Les  coquil- 
lages soq^  fort  rares  ;  Ëllis  n'y  vit  que  des  moules 
et  des  pétoncles  ;  mais  il  ne  doute  point  qu  il  n'y 
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en  ait  quaniité  d'auircs  espèces,  qui  ne  paraissent 
guère  f  dit-il ,  et  q.û  cherchent  le  fond  de  la  mer^ 
pour  5*y  mettre  à  couvert  de  la  gelée. 

L'air  de  ce  pays  n'est  presque  jamais  serein;  dans 
le  printemps  ei  Taniomney  on  y  jest  continuellement 
assiégé  par  des  brouillards  épais  et  fort  humides. 
En  hiver,  fair^sl  rempli  d*une  infinité  de  petites 
flèches  glaciales  qui  sont  visibles  à  l'œil,  surtout 
lorsque  le  vent  vient  du  nord  ou  de  l'est ,  et  que  la 
gelée  est  dans  sa  force;  elles  se  forment  sur  leau 
qui  ne  gèle  points  c'est*à*dire  que,  partout  ou  U 
reste  de  l'eau  sans  glace ,  il  s'en  élève  une  vapeur 
fort  épaisse  quon  s^fj^oWe  funiée  (h  §elée  ;  et  c'est 
cette  vapeur  qui,  venant  à  se  geler,  est  transportée 
par  les  vents  sous  la  forme  visible  de  ces  petites  flè- 
ches. Ellis  raconte  que  pendant  les  premiers  mois 
de  l'hiver  le  Nelson-river  n'étant  pas  gelé  dans  son 
principal  courant,  un  vent  du  nord,  qui  soufflait 
de  ce  coté  sur  ^n  logement,  y  amenait  sans  cesse 
des  nuages  entiers  de  ces  particules  glaciales,  qui 
disparurciil  aussitôt  «inu  la  rivière  fui  toiii-à-iaiL 
prise  :  de  là  viennent  ics  parélies  et  les  parasélènes, 
c'est*à-dire  les  anneaux  lumineux  qu'on  voit  si  sou- 
vent dans  ces  contrées  autour  du  soieii  et  de  la  lune: 
ils  ont  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel^  On  eu 
voit  jusqu'à  six  à  la  fois  ;  spectacle  fort  surprenant 
pour  un  Européen.  Le  soleil  ne  se  lève  et  ne  se 
couche  point  sans  un  grand  cône  de  lumière  qui  se 
lève  perpendiculairement  sur  lui ,  et  ce  cône  n'a 
pas  plus  tôt  disparu  avec  le  soleil  couchant,  que  l'au- 
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rore  boréale  en  prend  la  place,  en  lanrant  sur  Fhé- 
mispiiére  mille  rayon  s  colores  si  i>nllan5,  que  leur 
lustre  n'est  pas  méwe  effacé  pa  r  la  pleine  lune  ;  mais 
leiu  lumière  est  infiniment  plus  vive  dans  les  autres 
temps.  Ou  y  peut  ^ire  disiiuctement  toute  sorte 
d'écriture  ;  les  ombres  de  tous  les  objets  se  voient 
sur  la  neige  y  en  s'étendaut  au  sud-ouest,  parce 
que  la  luDiiére  la  plus  brillante  e»t  dans  Tendroit 
oppose  à  celui  d*où  elle  vient  ^  et  d*où  les  rayons 
s'élancent  avec  un  mouvement  d'oodulaiion  sur 
tout  rbémisphère*  Les  étoiles  paraissent  brûlantes, 
et  sont  de  couleur  de  feu,  principalement  vers 
i'iiorizon,  où  elles  ressemblent  parfaitement  à  du 
feu  qu'on  voit  de  loin. 

'Les  tonnerres  et  les  éclairs  sont  fort  rares  en 
été  p  quoique  ia  cliaieur  y  soit  assez  vive  pendant 
six  semaines  ou  deux  mois  ;  cependant  les  orages 
qui  s*y  élèvent  quelquefois  y  sont  assez  violens.  On 
y  voit  des  cantons  assez  étendus  où  les  branches 
et  récorce  des  arbres  ont  été  brûlées  par  le  feu  du 
ciel  ;  ce  qui  paraît  d'autant  moins  étrange,  qtie  les 
arbres  du  pays  brûlent  ai&éoieut.  Tout  le  bas  est 
couvert  d'une  mousse  velue ,  noire  et  blanche ,  qui 
prend  feu  aussi  vite  que  la  filasse.  Celte  flamme 
légère  court  avec  une  rapidité  surprenante  d'un 
arbre  à  l'autre ,  suivant  le  direction  des  vents ,  et 
met  le  feu  aux  (^corces,  comme  aux  nioiisscs  des 
arbres.  Ces  accidcns  deviennent  utiles  en  conui- 
buant  à  sécher  le  bois ,  qui  en  est  meUlear  pour  le 
cliauÛage  dans  les  longs  et  rudes  hivers  du  pays. 
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La  quantité  de  bois  que  les  Anglais  mettent  à  lâ  fois 
dans  un  poêle  est  environ  la  charge  d'un  cheval  ; 
leurs  poêles  sont  bâtis  de  briques ,  et  longs  de  six 
pieds  sur  deux  de  large  et  trois  Je  haut.  Quand  le 
bois  est  à  peu  près  consumé ,  on  secoue  les  cen- 
dres  9  on  6te  les  tisons ,  et  l'on  bouche  la  cheminée 

par  le  haut  ;  ce  qui  donne  ordinairement  une  cha- 
leur étouffante  accompagnée  d'une  odeur  sulfu- 
reuse. Ellis  raconte  que  y  malgré  la  rigoenr  de  la' 
saison ,  il  était  souvent  en  sueur  dans  son  logement. 
«  La  différence  de  cette  chaleur  au  froid  du  dehors 
&isait  soaTent  tomber  dans  un  évanouissement  si 
profond^  ceux  qui  rentraient,  après  avoir  passé 
quelque  temps  à  l'air  ^  qa'ik  étaient  quelques  mi- 
nutes sans  donner  aucun  sîgne  de  vie.  Si  la  porte 
demeurait  ouverte  un  moment,  Fair  froid  du  de- 
hors entrait  avec  une  violence  sensible ,  et  chan^ 
geait  les  vapeurs  des  appartemens  en  neige  mince. 
La  chaleur  extraordinaire  du  dedans  ne  suffisait 
pas  pour  garantir  les  fenêtres  et  les  murs  de  neige 
et  de  glace.  Les  couvertures  des  lits  se  trouvaient 
ordinairement  gelées  le  matin;  elles  tenaient  à  la 
partie  du  mur  qu'elles  touchaient ,  et  Ton  était  sur- 
pris de  voir  l'haleine  condensée  sur  les  draps ,  en 
forme  de  geiée  blanche. 

u  Le  feu  du  poêle  f  continue  le  même  voyageur  , 
n'était  pas  plus  tôt  éteint ,  que  nous  sentions  toute 
la  rigueur  de  la  saison.  À  mesure  que  1  air  intérieur 
se  refroidissait ,  le  bois  de  charpente ,  qne  la  grande 
chaleur  avait  dégelé ,  se  gelait  avec  une  nouvelle 
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force  9  et  se  fendait  avec  un  bruit  continuel ,  sou- 
vent aussi  fort  que  celui  d^un  coup  de  fusil.  Il  n'y 

a  point  de  fluide  qui  reàisie  au  froid  de  ce  pays. 
La  saumure  la  plus  forte  i  Teau-de  vie  et  Fesprit- 
de-vin  même,  gèlent  aussitôt  qu'ils  sont  exposés  à 
l'air  :  cependant  iesprit-de-vin  ne  se  consolide 
point  en  masse  ;  mais  il  se  réduit  presqu'à  la  con- 
sistance des  onguens.  Toutes  les  liqueurs  moins 
fortes  deviennent  solides  en  se  gelant^  et  rompent 
leurs  vaisseaux ,  soit  de  bois ,  d'étain  ou  de  cuivre- 
La  glace  des  rivières  avait  plus  de  huit  pieds  d'épais- 
seur, sans  compter  plusieurs  pieds  de  neige  dont 
elle  était  revêtue.  Nous  n'avions  pas  besoin  de  sel 
pour  conserver  nos  provisions  :  tous  les  animaux 
quon  tuait  à  la  chasse  étaient  aussitôt  gelcs  que 
moi^ts»  et  demeuraient  dans  cet  état  dppuîs  le  mois 
d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril ,  que ,  commençant 
à  se  dégeler  ,  ils  se  corrompaient  fort  vite. 

Les  animaux,  qui  sont  ordinairement  bruns  ou 
gris,  deviennent  blancs  en  hiver.  Quelques  voya- 
geurs ont  cru  qu'en  changeant  de  couleur,  ils 
changeaient  aussi  de  poil  ou  de  plumes  ;  mais  £llis 
observa^  dès  le  commencemein  du  froid,  que  le 
poil  des  lapins  n'avait  que  la  pointe  blanche  ,  tandis 
que ,  vers  la  racine ,  il  avait  encore  sa  couleur  na^ 
turelle.  On  conçoit  que  le  coiuralrc  devrait  arriver, 
si  ces  animaux  changeaient  réellement  de  poil. 

Plusieurs  matelots  de  l'équipage  anglais  eurent 
le  visage,  les  oreilles  et  les  doigis  des  pieds  gelés , 
mais  avec  peu  de  danger.  Pendant  que  la  chair  est 
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dans  cet  état ,  elle  est  blanche  et  dure  comme  la 
glace;  frottée  d'une  main  chaude ,  on  plutôt  avec 

des  mi  laines  de  castor,  elle  se  dégèle.  Cet  accident, 
lorsqu'on  y  porte  un  prompt  remède ,  ne  laisse 
qu'une  ampoule  k  la  partie  offensée  ;  mais  si  le  froid 
a  le  temps  de  pénétrer,  elle  meurt,,  et  ne  redevient 
jamais  sensible  f  sur  quoi  £llis  observe  qu'un  froid 
extrême  produit  ainsi  le  même  effet  qu'un  même 
degré  de  chaleur,  et  qu'une  pariie  gelée  se  guérit 
à  peu  près  comme  une  partie  brûlée.  Il  remarque 
aussi  qu  après  avoir  été  gelée  une  fois ,  elle  devient 
beaucoup  plus  susceptible  du  même  accident  que 
toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  ces  contrées ,  la  nature  donne  à  tous  les 
animaux  des  fourrures  fort  épaisses ,  qui  paraissent 
capables  de  résister  au  froid  ^mais  à  mesure  que  la 
chaleur  revient ,  ce  poil  tombe  par  degrés.  Le  même 
renouvellement  arrive  aui  chiens  et  aux  chats  qu'on 
y  mène  d'Europet  Le  sang  étant  plus  froid ,  et  sa 
cii  culadoii  moins  vive  dans  Jcsi  parties  les  plus  cloi- 
gnées  du  cœur ,  telles  que  les  pales ,  la  queue  et 
les  oreilles ,  elles  sont  plus  susceptibles  du  grand 
froid  ;  ui  as  on  voit  ici  peu  d'animaux  qui  aient  ceS 
parties  fort  longues.  L'ours,  le  lapin,  le  lièvre» 
l'espèce  de  chat  qui  est  propre  à  l'Amérique,  lé 
porc-épic,  clc. ,  les  ont  extrêmement  courtes;  et 
s'il  se  trouve  quelques  animaux  qui  les  aient  lon«^ 
gues,  tels  que  les  renards,  etc. ,  ils  l'ont,  en  récom» 
pense ,  extrêmement  garnie  d'un  poil  touiiu  qui  la 
garantit* 
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Pendant  les  grands  (roids ,  si  Ton  touche  du  fer, 
ou  tout  autre  corps  uni  et  solide,  les  doigts  y  tîen'^ 
nent  aussitôt,  pnr  la  seule  force  de  la  gelée.  En 
buvant,  touche-t-on  le  verre  de  la  langue  ou  des^ 
lèvres,  on  emporte  souvent  la  peau  pour  le  retirer. 
Tous  les  corps  solides,  l(*ls  que  le  verre  et  le  fer, 
acquièrent  un  tel  degré  de  froid,  qu'ils  résistent 
long-temps^  i  la  plus  grande  chaleur,  ir  Un  jour , 
dit  Ellis,  je  portai  dans  nuire  logement  une  hache 
qu'on  avait  laissée  dehors  ;  je  la  mis  à  sii  pouce» 
d'un  bon  feu ,  et  je  pris  plaisir  h  jeter  de  l'eau 
dessus  ;  il  s'y  lornja  sur-le-champ  uu  f^ateau  de 
glace,  qui  se  soutint  quelque  temps  contre  lardeur 
du  feu.  Il  y  a  beaucoup  d'apparencè  que  les  mon* 
tagues  de  glace  s  accroissent  de  même ,  pendant 
que  Fair  qui  les  environne  est  tempéré. 

«  On  avait  fWit  un  trou  de  douze  pieds  dé  profon*« 
deur,  pour  y  garantir  nos  liqueurs  du  froid,  avec 
le  soin  de  les  j  placer  entre  deux  lits  d  arbrisseaux 
et  de  mousse  d'un  pied  dV'paisseur,  et  le  tout  avait 
été  couvert  de  douze  pieds  d'une  terre  savonneuse. 
Non -seulement  ces  précautions  n'empêchèrent 
point  que  plusieurs  de  nos  tonneaux  de  bière  ne 
fussent  gelés,  et  ne  crevassent  même  ,  quoique  re- 
liés de  cercles  de  fer;  mais ,  ayant  eu  la  curiosité 
de  faire  creuser,  j'y  trouvai  la  terre  gelée,  quatre 
pieds  au-delà,  et  de  la  dureté  d  une  pierre.  »  Qui 
ne  s'imaginerait^  âjoute£llis,  que  les  habitansd  un 
si  rigoureux  climat  doivent  cire  les  plus  nialheu-» 
reux  de  tous  les  hommes  ?  Cependant  ils  sont  fort 
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éloignés  d'avoir  cetie  opinion  de  leur  sort.  Les 
fourrures  dont  ils  sont  couverts ,  la  mousse  et  les 
peaux  dont  leurs  cabanes  sont  revêtues,  les  mettent 
de  niveau  avec  les  peuples  des  climatii  plus  tem- 
pérés. S'ils  ne  forment  point  de  sociétés  nombreu- 
ses,  c'est  qu'ils  trouveraient  plus  difficilement  de 
quoi  s  liaLiller  et  se  nourrir  ;  mais  en  changeant 
souvent  d'habitations  pour  se  procurer  des  chasses 
et  des  pêches  abondantes ,  il  leur  est  toujours  aisé 
de  satisfaire  à  ces  deux  besoins.  Enùik,  cette  ri- 
gueur du  climat  ne  rebute  pas  même  les  Euro- 
péens ,  qui  ont  fait  dans  le  pays  un  séjour  de  quel- 
ques années  ;  ils  le  préfèrent  à  leur  patrie.  Ëilis 
assure  que  les  Anglais  qui  reviennent  avec  les  vais- 
seaux de  la  Compagnie  s'ennuient  bientôt  de  Fair 
tempéré  des  provinces  d'Angleterre ,  et  n'attendent 
point  sans  impatience  le  temps  de  retourner  dans 
ces  régions  glacées. 

On  a  remarqué  que  diverses  sortes  d'animaux 
traversent,  au  printemps,  une  immense  étendue 
de  pays  du  sud  au  nord ,  pour  aller  faire  leurs  pe- 
tits dans  des  lieux  sûrs ,  c  est-à--dire ,  dans  les  pays 
plus  septentrionaux ,  qui  sont  presque  entièrement 
inhabités;  qu  on  en  tue  tous  les  ans  un  prodigieux 
nombre,  quils  sont  fort  tourmentés  dans  leur 
route  par  une  espèce  de  gros  moucherons,  dont 
l'incommodité  ne  se  fait  pas  moins  sentir  aux  hom- 
mes, et  que  c'est  pour  éviter  leurs  morsures  que  les 
bêtes  ftuves  cherchent  les  rivières  et  les  lacs.  Ëllis, 
cherchant  d'où  cette  prodigieuse  (Quantité  d'insectes 
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pouvait  venir  ausû  sufaîtmeiil  <|u'ils paraissent,  et 

comment  ils  pouvaiont  tout  d'un  coup  se  multiplier^ 
.apprit,  pr  Jq.  témoignage  de  ses  propres  yeux^ 
qu'ils  ne  meurent  point  en  hiver.  tombent,  dit-il^ 
dans  une  espèce  de  ictliargie,  dont  ils  reviennent 
aussitôt  que  les  chaleurs  commencent.  UnAnglais^ 
traversant  pep^dunt  rjaiver.an  petit  ruisseau  sur  ua 
tronc  d'arbre  pri^  duns  les  glaces ,  en  détacha  par 
hasard  une  m^ase  noire  et  trèa*informe ,  qui  JEîu 
reconnue  pour  un  gros  peloton  de  mouches  gelées 
ensemble.  Ces  insectes  remuèrent  bientôt  .près  du 
feu«  On  les  remit  à  Tair  froid,  où  ils  retombèrent 
dans  leur  mort  apparente,  et  tout  ce  qu'on  fit  en* 
suite  fi^t  ii^uiije  pou^s  jes  en  faire  sortir.  Plusieurs 
.autres  animaux |.  qui' disparaissent  en  hiver^  tom- 
bent apparemment  dans  le  même  état.  Il  est  fort 
commun  en  hiver ,  d^ns  les  habitations  septcntrio- 
.'nales  de  TAmérique^  de  trouver  sur  le  bord  d(es 
lacs ,  dans  des  trous ,  et  parmi  les  racines  des  arbres, 
quantité  de  grenouilles  gelées^  dont  la  chair  est 
aussi.dure.q^  l^yglace  même,  et  qui,  étant  dége- 
lées par  une  chaleur  douce,  reviennent  à  la  vie ,  et 
.commencent  à  marcher;  mais  lorsquon  les  fait 
gfller'une  seconde,  fois,  il  devient -impossible  de 

les  faire  revivre. 

,1465  o^at^i*  qui  passent  en  plus  grand  nombre 
W  printemps  pour  aller  £dre  leurs  petits  verjs  le 
nord,  et  qui  revicniient  vers  les  pays  méridionaux 
en  â^i^tomne,.^iu  ies  cygnes,  les  oies,  les  canards, 
•  les  sarcelles  et  les  pluviers  ;  mais  les  aigles,  les  cor- 
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beaux,  les  corneilles ^  les  chouettes,  les  faucons^ 

les  mouettes,  les  perdrix  et  les  faisans,  passent 
l'biver  dans  le  pays ,  au  milieu  des  neiges  et  des 
places.  Dans  les  rivières ,  on  trouve ,  en  toutes  sai- 
sons, des  carpes,  des  truites,  des  esturgeons,  et 
<leux  excellentes  sortes  de  poissons ,  dont  Fune^ 
fort  connue  dans  les  lacs  de  la  Nouvelle^France , 
feSt  nommée,  par  les  Français,  poison  blanc ,  et, 
parles  Anglais  comme  parles  Esquimaux,  tiljmagg. 
li'autre;  qui.  s  appelle  muf^^T^j  ne  diffère  de  Tan- 
guille  que  par  des  taclies  jaunes  et  blanches  dont  il 
est  marqueté  dans  toute  sa  longueur.  Ces  poissons 
ne  sont  jamais  plus  gras  qu'en  hiver ,  et  se  prennent 
-alors  &  rhameçon ,  par  des  'trous  qu'on  fait  assez 
-diiHcilement  dans  la  glace.  Aux  embouchures  des 
rivières  9  surtout  des  plusseptentrionales ,  on  trouve 
^ans  cesse  des  saumons  délîdeui,  des  truites  sa»- 
monnées,  et  des  suceurs,  poisson  estimé,  qui  res- 
'«emble  à  la  carpe  sans  en  avoir  le  goût.  11  y  entre 
aussi ,  avec  la  marée ,  quantité  de  baleines  Manches  y 
qui  sont  plus  aisées  à  prendre  que  les  noires,  et 
dont  rhuile  est  une  liqueur  pour  les  Esquimaux. 

Ellîs  assure  que  l'ours  blanc  des  pays  septentrio* 
naux  est  un  animal  fort  différent  de  Tours  ordinaire. 
Il  a,  dit>il,  la  téte  plus  longue,  elle  cou  beaucoup 
plus  mince.  Le  bruit  qu'il  fait  ressemble  à  l'aboie* 
ment  d*uu  clucu  enroue.  On  en  distlnL;ue  même 
deux  espèces ,  la  grande  et  la  petite  ;  mais  ils  ont 
tous  le  poil  long  et  doux ,  le  nés,  le  museau  et  lés 
oncles  noirs;  ils  nageât  d'un  glaçon  à  laulre; 
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ils  plongeni»  s'ëlmni,  et  demeurent. long-temps 

sous  Teau. 

Le  pëlioan  des  mêmes  contrées  ne  ressemble 
point  tant  à  celui  d*AMque  et  des  pays  tempëi^s  de 
rAmërîqne,  qu'il  ne  se  fasse  distinguer  par  diverses 
propriéiés.  11  paraît  qu'avec  quelques  légères  diffin 
renées  de  forme ,  ces  oiseaux  habitent  toutes  les 
parties  du  ^îobe  terrestre.  Oii  a  yu  qu'ils  sont  corn^ 
muns  dans  les  Indes  orieniales  et  dans  les  paniea 
méridionales  de  l'Afrique  et  de  FAmérique.  Ëllis 
assure  quils  ne  le  sont  pas  moins  dans  les  paniea 
septentrionales  de  la  Russie»  qu'ils  abondent  en 
Egypte ,  et  qn*ils  s'accommodent  de  Fair  d'Angle- 
terre, où  les  curieux  eu  ont  lait  apporter  de  fort 
liros. 

Quoiqu'il  ne  paraisse  poîiit  que  les  hermines 
soient  aussi  communes  dans  ces  régions  boréales 
de  TAmérique ,  que  dans  la  Sibérie  et  la  Laponie» 
elles  y  sont  de  inéme  de  la  grosseur  d'un  gi  os 
rat,  avec  le  double  de  sa  longueur;  elles  sont  un 
peu  rousses  en  été,  et  en  hiver  elles  acquièrent  une 
blancheur  éblouissante;  enfin  elles  ont  lu  queue; 
aussi  longue  que  le  corps,  terminée  par  une  petite 
pointe  fort  noire.  .  ..  , 

Le  rnt  des  montagnes  du  pays  est  de  la  grosseur 
ordinaire  du  noire,  mais  d  une  couleur  plus  rouge 
en  été,  et  rajéedenoir.  Il  semble  quil  tombe' du 
ciel ,  car  il  ne  paraît  que  lorsqu'il  a  beaucoup  plu. 
On  assure  que  ces  animaux,,  qui  sont  alors  en 
grand  nombre,  ne  fuient  point  à  1  approche  de^ 
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.homme»;  quêtant  atuqués,  ils  mordent  lu  ïmibtï 
dont  ils  sont  frappés,  et  que»  loin  de  craindre  le» 

tliiens^  ils  leur  sautent  sur  le  dos,  et  les  obligeui 
v4e  s^,  rouler  par  terre  poiir  se  délivrer  de  leurs 
morsures.  On  raconte  aussi  que ,  si  le  froîd  les 
-surprend  hprs  de  leurs  retraites,  ils  se  détruisent 
j^eUx^memes  en  se  précipitant  dans  lesjac^;  .et  qu  09 
en  trouve  souvent  dans  le  corps  des  brochets  qui 
-les. oui  iiouvelkiiient  engloutis.  INlai^  u  est-il  pas 
cpXti^  .vrais^lnblabié  qu'étant  amphibies,  ils  cher- 
;>chent  h  se  g&rantir  du  froid  dans  Tebu,  comme 
lies  iusectes  qu'on  vient  de  nommer  ?  On  ajoute 
■  iDl^nkQoins  qu'au  commencemtot  de  l'hiver^  on  eu 
j trouve  beaucoup  de  morts  aU' sommet  des  arbres, 
entre  deux  petites  branches  qui  funueut  une  iour- 
ohe  où  ils  demeurent  suspendus» 

,  La  cession  de  TAcadie  et  de  Terre-Neuve  ne  lais- 
.sant  plus  aux  l^raUçais  que  l'île  du  cap  Brctun  pour 
la  pédie  des  morues,  ils  sentirent  de  queUe-impor* 
tance  il  était  de  tourner  leur  attention  sur  un  étJi- 
.bli&senient  qu'ils  avaient  extrêmement  négligé. 
Cette  ile^  qui«st située  entre  les  4^  et  les47  degrés 
de  laiitude  nord,  forme  avec  celle  de  Terre-Neuve, 
dont  elle  n'est  éloignée  que,  de  quinze  ù  seize  lieues, 
rentrée  du  golfe  Saint-Laurent.  On  lui  donne  envi- 
ron cinquanie  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud- 
ouest,  et  trente-trois  dans  sa  plus  grande  largeur 
.  de  Test  à  l'ouest.  Le  détroit  qui  la  sépire  de  i'Acadie 
n'a  pas  plus  de  cinq  lieues  de  long  sur  une  de  lai  ^'(!. 
Quoique  iortile  en  pltisieurs  endroits^  riche  en  ar- 
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hves,  capable  de  nourrir  tomes  sortes  de  I^sliaux , 
et  surtout  d'une  coramodité  singulière  pour  la  pé- 
cbe  des  morues ,  du  phoqne ,  An  marsouin  et  des. 
morses  qui  y  est  irès-abonciaûte,  les  Français,  qui 
n'y  avaient  jamais  eu  qu'un  petit  nombre  de  mai- 
sons, y  attachaient  peu  de  prix.  IlsFaTaient  vne 
passer  plusieurs  fois  sans  regret  enU  e  les  mains  des 
Anglais  ;  et  lorsqu'elle  leur  fut  assurée ,  en  i6g8> 
par  la  paix  de  Riswick,  il  ne  paraît  qu'ils  en 
eussent  la  conservation  plus  à  cœur.  Mais  après 
avoir  abandonné  leurs  prétentions  sur  TAeadie  et 
Terre-Neuve,  ils  ouvrirent  les  yeux  sur  des  avan- 
tages qui  pouvaient  leur  iaire  reparer  ces  deux' 
pertes»  L'intendant  du  Canada  avait  été  le  premier 
qui  les  avait  reprc'sentés  au  ministère,  en  1708, 
dans*  un  mémoire  qui  contient  des  explications 
ourieuses  sur  les  colonies  françaises- de  T Amérique 
M'pLoiUnojiale. 

L  auteur  supposait  que  la  principale,  et  presque- 
la  seule  vue  que  la  France  eûit  dans  ces  établisse^** 
mens,  était  ](î  coimneron  de  pelleteries ,  surtout 
celui  du  castor^  ce  qui  n'était  vrai  néanmoins  que- 
des  particuliers;  mais  on  avait  dà  prévoir  avec  le 
temps,  ou  que  le  castor  s'('pu]sorai!  ,  ou  qu'il  de- 
viendrait trop  commun  y  et  par  conséquent  qu'il  ne 
suffirait  pas  pour  soutenir  .une  colonie  telle  que  le* 
Canada  j  que  le  commerce  du  castor  ne  pouvait  faire 
subsister  qu  un  fort  petit  notubre  d'babitans , -et  que 
si  la  consommàtion^en  était  assurée ,  on  tî'éviterait 
le  second  dj^s  deux  incoavéniens  qu  011^  vient  d'ob» 
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server^  qtie  pour  tomber  dans  Tautre;  que  cepen-« 
daiit  les  liaLilaiis  de  la  Nouvellc-I  raiice  s'étaient 
pre&que  uniquement  auaclié»  à  ce  commerce, 
comme  s*ih  eussent  été  certains  que  les  castors  se 
reproduisaient  aussi  promptement  que  Ica  morues, 
et  que  le  débit  des^aux  égalerait  celui  du  poisson  f 
ils  ayaient  donc  fiiit  leur  principale  occupation  de 
courir  les  bois  et  les  lacs  pour  se  procurer  des  pel- 
leteries ;  ces  longs  et  firéquens  voyages  les  avaient 
aecontiunés  à  mener  une  vie  fainéante  ^  qu  ils  avaient 
peine  à  quitter,  quoique  le  peu  de  valeur  de  castor 
eût  réduit  presqu  a  rien  le  fruit  de  leurs  courses» 
La  conduite  des  Anglais ,  dans  les  colonies  voisines , 
avait  été  bien  différente.  Sans  perdre  le  temps  à 
voyager  au  dehors ^  ils  avaient  cultivé  leurs  terres, 
établi  des  manufactures  et  des  verreries ,  ouvert 
des  mines  de  fer,  construit  des  navires  ;  et  les  pel- 
leteries n'avaient  passé  chez  eux  que  pour  un  ac- 
cessoire sur  lequel  ils  avaient  toujours  feit  peu  de 
fond. 

On  reconnaissait  qu'enfin  la  nécessité  avait  ré- 
veillé les  Canadiens  ;  ils  s'étaient  vus  forcés  de  cul- 
tiver le  lin  et  le  chanvre ,  de  faire  des  toiles  et  de 
mauvais  droguets  de  la  laine  de  leurs  vieux  habits 
mêlés  avee  du  fil  ;  mais  Fancienne  habitude  d'une 
vie  oisive  avait  fait  durer  une  partie  de  leur  misère. 
Ils  avaient  .assex  de  hlé  et  de  bestiaux  pour  vivre 
tous  ;  mais  plusieurs  n'ayant  pas  de  quoi  se  couvrir, 
étaient  obligés  de  passer  ibiver-,  toujours  fort  long 
et  fort  rude  i;  .avec  quelques  peaux  de  chevreuils. 
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C^p^d^t  le  roi  dépensait  annuellement  cent  mille  ' 
écuâ  da^s  cette  colonie.  Les  pelleteries  valaient  en- 
viron 280,000  livres  ;  les  liuiles  et  quelques  autres 
denrée;»  en  rapportaient  :2o,ooo;  lei>  pensions  sur 
le  trésor  royal  que  le  roi  Élisait  aax  particuliers^  et 
les  revenus  que  l'ëvéque  et  les  séminaires  avaieni 
en  France,  montaient  k  5o,ooo  francs;  estaient  > 
65p^ooo  livres  sur  lesquelles  roulaient  toute  la 
Nouvelle ->  France  et  tout  son  commerce.  Cette 
somme  sufTisait-ello  pour  faire  vivre  une  colonie 
de  vingt  à  vingt-cinq  mille  âmes,  et  pour  fournie 
à  ce  qu'elle  était  obligée  de  tirer  de  France?  Ses 
aflaires  avaient  été  sur  un  meilleur  pied  ;  elle  avait 
envoyé  long-i^mps  pour  près  d^un  million  de  cas^ 
tors ,  sans  compter  qu'alors  elle  n'était  pas  si  peu- 
plée; niais  elle  avait  toujours  tiré  j)lui,  (juVlie 
n'était  capable  de  payer ,  ce  qui  avait  ruiné  son 
crédit  auprès  des  marchands ,  qui  n  étaient  plus 
disposer  à  lui  envoyer  des  etïcls  sans  leltres-de- 
/çliangc  ou  sans  un  uaniisseiuept  convenable*  Il 
avait  fallu  faire  passer  en  France  tout  Targent  du 
Canada  pour  en  tirer  des  marchandises;  et,  dans 
un  temps  qui  n'était  pas  éloigna,  1  épuisement  avait 
été  tel ,  que ,  ne  restant  peut-être  pas  mille  écus 
d'argent  monnayé  dans  le  pays ,  on  avajt  été  forcé 
d'y  suppléer  par  une  monnaie  de  carte. 

.  Après  cette  eipo^ition,  qui  représentait  letat de 
la  colonie  jusqu  en  1708 ,  l'intendant  offrait  divers 
moyens  de  la. rçndre  florissante.  £ile  pouvait  faire 
un  <M>miP0rce     sjss.denréoi^qui  était,seul  C9p9bjie 
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de  renrichîp  :  c'étaient  les  viandes  salées,  les  mâts/ 
les  planches,  les  cordages,  le  bois  de  construclinn, 
le  mcrrain ,  le  goudron,  le  bray ,  les  huiles  de  ba- 
leine, de  phoque  et  de  marsouin,  les  morues,  le 
lin,  le  chanvre,  le  lër  et  le  cuivre.  Il  n't'iait  ques- 
tion qqe  d'ouvrir  des  débouchés ,  et  de  faire  dinii* 
iiuer  le  prix  de  la  nialn-crœuvre.  Celte  dernière 
diÛiculté  venait  de  la  fainéantise  des  liabitans  et  de 
la  cherté  des  marchandises  de  France.  Lorsqu'il  y 
avaU  moins  d'ouvnii^e ,  l'ouvrier  voulait  t^^ii^ner 
beaucoup  plus.  D'un  autre  côlé,  les  marchandises 
étaient  au  double,  en  Canada,  de  la  valeur  qu'elles 
avaient  en  France  :  si  Ton  en  deuiandait  la  raison, 
c'était  que  les  assurances  de  vingt-cinq  pour  cent,  du 
moins  en  temps  de  guerre,  les  frais  de  commission, 
le  fret,  qui  allait  quelquefois  à  plus  de  40  ccus  par 
tonneau,  l'avance  de  Targent,  les  demeures  qu'il 
fallait  payer  aux  commissionnaires ,  et  qui  deve- 
naient fortes  quand  les  lettres-de-cliange  n'étaient 
pas  payées  au  terme  ;  enûn  le  change  sur  Paris  lais« 
sait  ipeu  de  profit  aux  marchands.  Aussi  ajoutait«on 
qu'il  n'y  en  avait  point  de  riches  dans  le  pays.  II 
fallait  donc,  pour  relever  la  colonie  du  Canada*, 
que  chacun  y  fat  occupé  suivant  ses  talens ,  et  que 
la  diminution  du  prix  des  marchandises  y  mît  tout 
le  monde  en  état  de  subsister.  Le  moyen  d  y  par* 
venir  était  de  trouvér  q  uelque  lieu  oh  Ton  pût  trans* 
porter  commodément  les  denrées  du  pays ,  et 
prendre  les  marchandises  de  France  ;  on  épargtie<* 
râit  ainsi  une  partie  da  fret  ^  et  cette  partie  des 
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bitans  quicroupbsait  dans  ToUiveté  ou  qui  courait 

les  bois,  pourrait  s'occuper  de  la  navigation.  Mais 
ce  moyen  ne  deviendrait-il  pas  nuisible  à  la  France 
en  lui  otant  une  partie  du  profit  qu^elIe  faisait  sar 
les  marchandises?  Non,  parce  que  Tépargne  du 
fret  tournerait  aussitôt  à  lavantage  de  la  France 
par  une  plus  grande  consommation  de  ses  marcban- 
.dises.  Ceux,  par. exemple,  que  Toisiveté  réduisait 
à  se  couvrir  de  peaux  de  chevreuils,  seraient  en. 
état ,  lorsqu'ils  commenceraient  à  s'occuper,  de  se 
vêtir  d étoffes  de  FFance. 

Quel  lieu  plus  commode  pour  ce  âessetn ,  que 
nie  du  cap  Breton?  Elle  est  dans  une  situation  qui 
forme  un  entrepôt  naturel  entre  Tancienne  et  la 
NottvelleJPrance.  Elle  pouvait  fournir  à  la  première^ 
des  morues,  des  huiles,  du  charbon  de  terre,  du 
plâtre,  des  bois  de  construction, etc.  etc.;  fournir 
à  la  seconde  des  marcbandises  du  royaume  a  meil« 
leur  marché ,  en  tirer  une  partie  de  sa  subsistance , 
et  lui  épargner  une  partie  considérable  du  fret.  La 
navigation  de  Québec  au  cap  Qreton  transformerait 
en  bons  matelots  des  gens  inutiles  on  même  à  charge 
à  la  colonie.  Un  autre  avantage  de  cet  établisse* 
ment  pour  le  Canada,  serait  d'y  envoyer  de  pe« 
tits  bâumeiis  pour  la  pêche  des  morues  et  d'autres 
poissons,  dont  ou  tire  Thuile  au  bas  du  fleuve  ;  ils 
seraient  toujours  surs  de  débiter  lenrs  4»rgaisonS* 
dan&l  ileel  d'y  charger  des  marcliaDcliscs  de  France. 
On  pourrait  y  envoyer  aussi  de  Québec  un  vaisseau 
çhargé  des  denrées  du  pays,  qui  prendrait  du  sei 
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pour  la  pèche  du  golfe ,  et  qui ,  retoui^naut  danr 

l'île  où  il  vendrait  sa  charge  de  poisson^  achelernit, 
du  produit  de  ces  deux  voyages  ,  d^s  marchandises 
de  France  pour  les  débiter  en  Canada*  Les  deux 
colonies  s'enlre-aidant  ainsi  njuiucllcnienl ,  cl  ne 
pouvant  manquer  de  s'enricbir  par  un  commerce 
mutuel ,  pourraient  s'associer  pour  d'antres  entre- 
prises qui  st^raient  d\m  nouvel  avantage  ei  pour 
elles  et  pour  le  royaume ,  telles  que  d'ouvrir  les 
mines  de  fer.  Alors  celles  du  royaume  et  les  bois 
pourraient  jouir  de  quelque  repos ,  ou  du  moins 
on  ne  serait  plus  obligé  de  tirer  du  fer  de  Snéde  et 
de  Biscaye. 

Dans  le  voyage  de  France  au  C^uada,  les  vais- 
seaux courent  toujours  de  grands  risques  au  reMMir, 
s'ils  ne  prennent  la  saison  du  printemps;  undis 
que  les  petits  bâtimans  de  Québec,  qui  choisi- 
raient les  occasions  et  qui  auraient  toujours  des 
pilotes  eiereés ,  ne  craindraient  rien  en  allant  au 
cap  Breton.  Qui  les  empêcherait  même  de  iaire 
deux  voyages  par  an^  et  d'épargner  ainsi  aux  vais- 
seaux de  France  la  peine  de  remonter  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  ce  qui  abrégerait  leur  voyage  de 
moitié  ? 

DVillenrs  œ  n!était  pas  seulement  par  une  pins 
grande  consommation  des  marchandises  de  France 
que  ce  nowel  éiaUissenieat  pouvait  devenir  fort 
utile  au  royaume /mais  encore  par  la  comntodité 
qu  ii  lui  donnerait  de  iaire  passer  ses  vins,  ses 
eaQx-de-vié^:se»tçnlfS|t  ses  rubans^  ses  ta&tas^  eto.^ 
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aux  colonies  anglaises.  Cet  objet  seul  était  impor- 
tant j  puisque  les  Anglais  trouiwraieat  leur  compte 
à  se  fournir  >  au  cap  Breton  ^  de  toutes  ces.  mar-* 
ehandiseSy  et  pour  le  continent  d'Amérique  ,  où 
leurs  colonies  étaient  fort  peuplées,  et  non-seule- 
ment pour  leurs  fies,  mais  pour  celles  des  Hol- 
landais avec  lesquels  ils  étaient  en  commerce. 
Combien  ne  tirerait-on  pas  d'argent  de  toutes  ces 
colonies^  clans  la  supposition  même  que  Fcntrëe 
des  marchanciises  françaises  a! y  fût  pas  ouvertement 
permise  ? 

Enfin  l'établissement  du  cap  Breton  ne  manque- 
rait point  d  engager  les  négocians  de  France  à  laire 
partir  des  vaisseaux  pour  la  pèche  des  morues, 
parce  que  cette  ile  fournissant  le  Canada  de  mar- 
chandises,  les  baiimens  quils  enverraient  pour 
cette  pêche  feraient  leur  charge,  moitié  en  mar« 
chandises  ,  moitié  on  sel,  et  i^^a^neraicnt  double- 
ment ;  au  lieu  que  les  navires  trancais  qu  on  y  em- 
ployait alors  à  la  pèche  des  morues,  ne  se  char- 
geaient que  de  sel.  "  ' 

On  iaisait  valoir  ausk  l'augmentation  de  cette 
pèche,  qui  pourrait  mettre  la  France  en  état  de 
fournir  l'Espae^ne  et  tout  le  Levant.  Celle  dos  ba- 
leines, qui  est  très  abondante  dans  le  golfe  vers 
les  côtés  de  Labrador ,  et  dans  le  Aeuve  Saint» 
Laurent  jusqu'à  Tadoussae,  pouvait  entrer  encore 
dans  les  mêmes  vues.  Un  navire  destiné  à  cette 
pèche  pourrait  se  charger  en  France  de  marchan- 
dises qu  U  vendrait  au  cap  Breton  ou  qu'il  laisserait 
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aux  correspontlans  de  ses  armateurs.  Il  y  prendrait 
des  futailles  pour  la  pécbe,  qui  est  d'autant  plus 
aisée  dans  ces  parages ,  qu  elle  ne  s  y  fait  pas  en 
hiver  y  comme  dans  le  nord  de  TEurope^  où  les 
bàiimens  des  pécheurs  élan t  au  milieu  des  glaces^ 
il  arrive  soiiveiit  qae  les  baleines  se  perdent  des-- 
sons  lorsqu'elles  sont  harponnées.  Non-seulement  , 
ces  navires  pourraient  faire  un  double  gain  sur  ce 
qu'ils  apporteraient  au  cap  Breton»  et  sur  leur 
pêche;  mais  l'argent  qui  passe  en  Hollande  pour 
les  huiles  de  baleine,  ne  sortirait  pas  de  France* 
Outre  les  mâu  et  le  bois  de  cojiistruGtîon  que 
File  pouvait  fournir  d'elle-même,  elle  est  à  por-» 
tée  d'en  tirer  du  Canada;  ce  qui  augmenterait  le 
commerce  entre  les  deux  colonies ,  et  faciliterait 

au  royaume  la  construcLion  des  navires.  Qui  eni- 
pécberait  méuie  d'en  construire  au  cap  breton,  où 
l'on  peut  tirer  du  Canada  tout  ce  qui  manque  à. 
nie  pour  cette  entrcpi  iso?  On  pounait  y  établir 
aussi  un  commerce  de  mats  et  de  planches  de 
sapin  avec  les  Antilles.  Enfin ,  il  n'y  avait  point, 
de  relâche  plus  commode,  m  de  retraite  plus 
sûre  que  Tile  du  cap  breton  pour  les  navires^ 
de  quelque  part  qu'ils  vinssent  de  l'Amérique; 
ei.,  dans  Jes  lenjps  de  guerre,  ce  serait  une  sia-* 
tion  d'où  non-seiUement  Ton  troublerait  le  com-« 
merce  des  colonies  anglaises ,  mais  par  laquelle  on 
pourrait  se  rendre  maître  de  toute  la  pèche  des.OïO-. 
rues  avec  uu  petit  nombre  de  frégatej^.^  ' 
4  le^plication  d^  oea  avantages ^  Fauteur  du. nxé^ 
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moire  joignait  les  moyens  qui  pouvaient  fiaciliier 
Texécurion  dn  nouvel  éiablissement  ;  mais  la  guerre, 

qui  continua  quelques  années,  empêcha  la  cour  de 
suivre  alors  lin  si  beau  projet.  On  voit  seulement 
qu  a  près  la  cession  de  rAcadie,  les  Français,  n  ayant 
plusd'aulrc  lieu  que  le  cap  Drctou  pour  taire  sécher 
•les  morues 9  et  même  pour  en  iaire  paisiblement  la 
pèche ,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  d'y  former 
•tine  résidence  constanic  et  de  s  y  ibrliiier.  Le  nom 
d'Jle  Roy  ale  fut  subslilué  à  celui  d'île  du  cap  Br&- 
tofli.  On  délibéra,  long-temps  sur  le  choix  d'un  port, 
et  le  partage  des  senllmens  éiail  entre  le  Havrc-à- 
TAnglais  et. le  port  Saint- Anne.  Enfin ,  la  iacililé 
d'entrer  dans  le  premier ,  lui  At  obtenir  la  préfé- 
rence. Il  fut  nommé  Loidsbourg;  et  les  fondemens 
d'une  ville  de  même  nom  furent  jeiés  sur  une 
langue  de  terre  qui  en  <forme  Feutrée.  Costebelle, 
qui  venait  de  perdre  le  gouvernement  de  Terre^ 
Neuve,  fnt  nommé  pour  commander  dans  la  nou* 
:velle  colonie. 

Il  paraît  qu'on  avait  compté  de  transférer,  dans 
la  nouvelle  ville,  tous  les  Ftaiicais  ciablis  dans 
rAcadie  ;  mais  que»  ne  trouvant  point  dans  Tile 
Koyale  tous  les  avantages  dont  ils  jouissaient  dans 
leur  ancien  ciabhsscmcnl  ;  et  les  gouvcrjieni  s  an- 
glais n  ayant  rien  épargoe  pour  les  retenir,  ils 
prirent  le  parti  d-y  rester.  Cependant ,  quelques 
années  après,  il  s'en  jallul  peu  qu  ils  ne  chan- 
geassent davis.  Richard  y  gouverneur  anglais  d*A- 
cadie,  en  j  720,  fut  surpris  de  les  voir  vivre  comme 
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dans  une  province  de  la  domination  française,  c^est* 

à-dire  que,  s'élant  engages  seulement  à  ne  neo  en- 
treprendre contre  le  service  de  i  Angleterre,  ils  y 
^ci(^&i8érVàâeiit't'otités-)es  prérogatives  dont  ils  a^vaieiit 

joui  sous  leur  souverain  naturel  ;  qu'ils  avaient  des 
prêtres  catholiques  avec  Texercic^  libre  de  leur  rc^ 
'ligion ,  ét  qu-ils  entréteftaient'tjlAe  ^èirtéde  cxyrfedU 
pondance  avec  File  Royale.  On  lui  dit  que  le  gou- 
vernement avait  jugé  à  propos  de  leur  accorder 
toùtés  cfes  fà^ût^  pént*  kur  6ter  FénVie  dë  sèM- 
'fiT€T,^80it  en  Canada ,  soit  dâna Tile  'Royale 
le  traité  d'Utrecht  leur  en  laissait  la  liberté,,  avec 
ceUe  d'èmpoitér  toùs  lènrs  effet» dé  'Vtnâi^ 
iiiéMe 'leurs lii^VbëÀbliés  ;  qu\)ii'  ^pa)^gné  pW 
cette  voie  les  frais  d'une  nouvelle  peuplade  pour 
rémplaeeF;'<}ttè,  d- ailleurs V 11'  afarait  été  4iffi^ 
'âlë  d'e  trouver  dès  haMtahd'irassi'laborietnc  ét  niisii 
industrieux;  qu'au  reste,  ils  nen  avaient  jamais 
àbùsé,  et  c'ëtkit  niémé  à  leiir  cèniidértttîdii 
que  les  sauvages  allies  de  la  France  'avliiktt  'dl^ 
de  chagriner  les  Anglais.  Ces  raisons  ne  persuadè- 
rent point  le  gouverneur,  qui  crut  apparemmem 
'les  drc6bétiaiticies  cbangées.  U  commétfrçà  j^ait'lèvfr 
interdire  tout  commerce  avec  l'Ile  Royale;  ensuite 
il  leur  fit  signifier  qu'il  ne  leur  donnait  que  quatre 
'lÀoispour  se  t^sdttdre  à  pi^êter  lé  sèrti^tf  dè^A* 
lité  que  tous  les  sujets  doivent  à  leur  souverain. 
Saint- Ovide,  qui  avait  succédé  à  Costebelle,  fut 
informé  de  céttlef  nou^Hé '^ëiélitibii  /  et  éèliâiÉi 
de  faire  représenter  aux  Français  d'Acadie,  ^ue 
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s^îls  a?aieni  la  fiiiblesse  de  oëder^  ils  devaient  s'at* 

tcudi  e  à  perdre  bieiiioi  la  liberté  de  religion.  Mais 
cet  avis  était  inutile  :  .ils  avaient  déjà  répondu  au 
gouverneur  avec  une  fermeté  qui  leur  avait  réussi , 
jusqua  lui  laisser  entrevoir  qu'il  ne  pouvait  les 
pousser  à  bout  sans  s'attirer  la  haine  des  sauvages^ 
qui  ne  sôiiffinraient  point  qu'on  les  forçât  au  ser- 
ment de  iidéiité ,  ni  qu  on  les  privât  de  leurs  pas- 
teufs.  Richard  ai'osa  risqner  de  se  compromettre 
avec  les  Américains  de  son  voisinage ,  ni  s'eiposer 
à  voir  TAcadie  sans  habitans* 

En  eflPeti  Saini-Ovide  avait  déjà  pris  des  mesu- 
res pour  leur  (aoilîter  une  retraite  dans  File  Sain(<« 
Jean,  où  d'autres  Français  avaient  forme  le  dessein 
de  s'établir.  Cette  lie,  qui  est  fort  proche  de  l'Ile 
Royale,  esL  la  plus  grande  de  celles  du  golfe  Saint- 
Laurent 9  avec  cet  avantage,  que  toutes  les  terres  y 
sont  fertiles.  On  lui  donne  vingt -deux  lieues  de 
long  et  cinquaiiie  de  circuit  :  elle  ioult  d'un  port 
s6r  et  commode  ;  et  ses  bois ,  qui  diaient  encore  en. 
grand  nombre,  étaient  de  la  meilleure  espèce» 
Jusqu'à  l'établissement  de  I  llc  lloyale,  on  avait 
fait  peu  d'attention  à  celle  de  5aint-Ieaa;  mais 
alors  leur  proximité  fit  juger  qu'elles  pouvaient 
être  d'une  grande  utilité  l'une  à  l'autre.  Dès  Tan- 
née il  s'était  formé  une  Compagnie  qui  avait 
résolu  de  peupler  Saint^ean  :  mais  les  premiérès 
tentatives  ayant  eu  peu  de  succès,  lentreprise  fut 
abandonnée* 

La  fijgurç  de  f  Ue  &oyaIj&  est  fort  irrégaliére; 
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Elle  est  tellement  coupée  par  des  laot  et  de»  ri- 
vières ,  que  ses  deux  principales  parties  ne  sont 

jointes  que  par  un  isthme  d'environ  huit  cents  pas 
.de  large ,  qui  sépare  le  fond  d'un  port  ^  nommé 
le  port  Toulouse  y  de  plusieurs  lacs  auxquels  on  a 
^donné  le  nom  de  Labrador,  Ces  lacs  se  dcciiargeot 
duns  la  mer^  à  Torient^  par  deux  canots  de  largeur 
inégale.  Les  ports  de  Ttle  ^ont  sur  la  côie^du  sud- 
est  longue  de  cinquante  lieues.  U  n  est  pas  aisé , 
partout  ailleurs ,  de  trouver  quislques  ihouillages 
pour  de  petits  bâtimens  dans  les  anses  ou  entre  les 
îles*  La  cote  du  nord  est  fort  haute  et  presque  in- 
accessible,  et  Ton  ne, peut  même  .guère  aborder 
plus  facilement  à  celle  de  Touest  jusqu'au  passage 
•  de  Fronsac,  qui  est  entre  i  île  et  1  Acady.  Le  port 
de  I^uisboiirg,  autrefois  le  Bavre-à^t Anglais ,  est 
un  des  plus  beaux  de  l'Amérique.  Il  n  a  guère  moins 
.  de  quatre  lieues  de  tour ,  et  Ton  y  trouve  partout 
six  à  sept  brasses  d'eau.  Son  entrée  n'a  pas  aoo 

luises  de  large  ,  entre  deux  petites  îles,  et  se  fait 
reconnaître  de  dotize  lieues  en  mpr,  par  1^  cap  de 
Lorembec ,  qui  n'en  est  pas  loin  au  nord-est* 

Le  climat  de  l'île  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  Québec  ;  et  quoique  les  brouillards  y  soient 
plus  fréquens,  l'air,  dit^on,  n'y  est  pas  malsain. 

luuLes  les  terres  n'y  sout  pas  Luîmes,  mais  elles 
Produisent  des  arbres  de  toute-,  espèce.  On  y  voit 
des  chênes  d'une  prodigieuse  grandeur ,  des  pins 

propres  à  la  mâture ,  et  diverses  sortes  de  bois  de 

ch^rpente^  dont  les.plus  commwas  après  le  chêne 
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sont  Je  cèdre  9  le  frêne  i  Térable,  le  plâne  et  le 
tremble.  Les  fruits ,  et  surtout  les  pommes ,  les  lé- 
gumes ,  le  froment ,  et  tous  les  autres  grains  néces- 
saires à  la  yie^  le  lin  et  le  chanyre ,  j  sont  d'aussi 
bonne  qualité  qu'en  Canada ,  maïs  moins  abondans. 
Les  montagnes  y  peuvent  élre  cultivées  jusqu'au 
sommet  ;  les  bonnes  terres  y  ont  leur  pente  au  midi, 
et  elles  sont  à  couvert  des  vents  du  nord  et  de  nord-  » 
ouest  par  les  montagnes  qui  les  bordent  du  coïc 
du  fleuve  Saint-Laurent. 

Tous  les  animaux  domesnqLics  ,  te  Is  que  les  che- 
vaux ,  les  bœufs,  les  porcs,  les  moutons,  les  cbè- 
vres  et  la  volaille ,  y  trouvent  abondamment  de 
quoi  vivre.  La  cliasse  ei  la  [)(jche  v  peuvent  nourrir 
les  habitans  une  bonne  partie  de  Tannée.  L'île  a 
plusieurs  mines  abondantes  d*un  excellent  cbarbon, 
et  ces  lulnes  étant  en  muiuagncs,  il  n'est  besoin  ni 
de  les  creuser  y  ni  d'en, détourner  les  eaux.  Il  s  y 
trouve  aussi  du  plâtre.  Mais'le  principal  avantage 
qu'on  aiu ibne  à  File  Royale,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  côte  où  l'on  pèche  plus  de  morues,  ni  d  endroit 
plus  commode  pour  les  faire  sécher.  Autrefois  elle 
était  remplie  de  Leles  lauves;  elles  y  sont  rares  au- 
jourd'hui. Les  perdrix  y  sont  de  la  grosseur  du  fai« 
san ,  et  ne  lui  ressenodblent  guère  moins  par  la  cou- 
leur du  plumage. 

Loubbourg  est  situé  par  les  4^''  55'  de  latitude 
nord,  etCa^.  i5'  de  longitude  à  Toccident  dn  mé- 
ridien de  Paris. 

Là  ville,  ejst  d'une  grandeur  médiocre.  Ses  m^i*" 

xiv.  i4 
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«006, sont  bades  en  bois  sur  des  iondemens  de 
pierre  y  qui  «'élèvent  de  quelques  pieds  au*dessus 
de  terre.  Quelques-unes  ont  tout  le  premier  étage 
de  pierre ,  et  le  reste  de  merrain.  Le  rempart  esc 
fortifie  à  la  moderne ,  avee  tous  les  duyrages  qui 
rendent  une  place  respectable  ;  il  manque  dans  un 
espace  d'environ  cent  toises  ,  qui  est  le  côié  de  la 
mer;  mais  cette  partie  est  défendoe  par  sa  situa«> 

tion  y  et  n'est  fermée  que  d'un  simple  batardeau, 
près  duquel  Teau  est  si  basse ,  quelle  forme  une  es* 
pèoe  de  lagune  inaocesnble ,  par  ses  écaeils,  à  toutes 
sortes  de  batimens^  sans  compter  le  feu  des  bas- 
tions. eoUatéranz  qui  défendent  très^vantageuse-» 
menteetl»  esiaeade.  Dans  fenceinte  du  rempart, 
au  centre  d'un  des  principaux  bastions ,  est  une 
fortifiée  y  qiu  porte  le  nom  de  citadelle, 
avec  un  fossé ,  un  pont^Ievw  et  un  copps-de-garde 
du  côte  de  la  ville  ,  mais  sans  artillerie ,  et  sans  au* 
cone  disposâdon  pour  en  placer* 

Il  ne  manque  rien  aa  port  de  Lonisbourg  pour 
la  sûreté  et  Tétendue;  mais  lenirée  en  est  étroite. 
Elle  est  resserrée  par  me  Ue  nommé  rjie  âe$  Chè^ 
i^res,  sur  laquelle  on  a  construit  un  assez  grand 
fort.  Un  tourillon  sert  de  phare  sur  la  câte  opposée 
pour  éclairer  les  vaisseau  qui  arrivent  pendant  la 
nuit.  En  hiver,  les  glaces  ferment  absolument  le 
port  de  Louisbourg.  L'eau  gèle  avec  tant  de  force, 
qa'cm.  pent  le  parcourir  i  pied  dans  tonie  son  éten* 
due;  et  cette  gelée,  qui  comnionce  ordinairement 
Tcrs  Ja  fin  de  novembre ,  dure  jusqu'en  mai  ou  en 
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juin.  En  elle  commenta  dès  les  premiers 

joilrs  d'oelobre* 

Louisbour»,  seule  ville  de  File  Royale ,  est  peu- 
plée de  £iimijles  françaises ,  les  unes  européennes^ 
les  autres  créoks  de  Ttle  même  ou  de  Terre-Neuve , 

d'où  elles  passèrent  à  Louishoiir^r  après  le  traU(S 
d  Utrecht.  Son  seul  commerce,  avant  lia  vasion  des 
Anglais,  était  la  pèche  des  morues»  donc  UUoa 
vante  rabondance  ,  et  que  leur  délicatesse  fait  pré- 
férer ^  dit -il  y  à  celles  de  Terre-Neuve.  I^a  ville  avait 
des  particuliers  fort  aisés,  dont  les  richesses  oon«* 
sisiaient  en  magasins  de  morue,  et  dans  des  barques 
qu'ils  entretenaient  pour  cette  pèche.  Quelques-uns 
en  avaient  jttsqtt^à  cinquante ,  montées  chacune  de 
trois  ou  quatre  hommes  qui  recevaient  un  paye^ 
ment  réglé  pour  fournir  chaque  jour  une  certaino 
quantité  de  morue«  Les  magasins  s'en  mouvaient 
remplis  au  retour  de  ia  belle  saison  ;  et  Ton  voyait 
arriver  alors  des  vaisseaux  de  tous  les  poru  de 
France ,  chargés  de  toutes  sortes  de  denrées  et  do 
marchandises  qu'ils  troquaient  pour  de  la  morue, 
dont  ils  disaient  leur  charge  en  retournant.  Les  vais* 
seauE  des«olonies  françaises  de  Saint-Domingue  et 
de  la  Martinique  y  apportaient  du  sucre,  du  tabac, 
du  café,  du'talEa ,  du  miel ,  etc. ,  et  s'en  retour- 
naient chargés  de  morue.  Ce  que  Looisbourg  re- 
cevait de  trop  en  marchandises  passait  au  Csmada , 
ok  ceux  qui  exerçaient  ce  commerce  prenaient  des 
castors  et  d'autres  pelleteries  en  échange.  Ainsi 
Louisbourgi  sans  autre  denrée  que  la  morue. 
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était  en  commerce  avec  TEurope  et  rAmériquê. 

Qulre  leshabitans  de  Louisbourg,  d'autres  Fran-  , 
tgaisy  répandus  dans  les  lies  voisines ,  surtout  dans 
celle  de  Saint-Jean,  y  avaient  leurs  cases,  leurs 
luaga&ms ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  pèche, 
ce  Ce  commerce ,  observe  Ulloa ,  suffisant  pour  les 
enrichir ,  il  y  en  avait  peu  qui  s'occupassent  de  la 
culture  des  terres.  D'ailleurs  Thiver  du  pays  estfori 
long.  La  terre ,  long-temps  couverte  de  trois  ou 

quatre  pieds  de  neige ,  qui  ne  fond  qu  cii  cLu  ,  n  est 
guère  propre  à  la  culture,  et  Test  moins  encore  à 
nourrir  des  bestiaux.  On  est  obligé  de  les  renfer«- 
mer  à  Farrivée  de  Thiver ,  pour  les  nourrir  de  foin 
«    jusqu  a  la  belle  saison.  A  la  vérité ,  les  neiges  et  les 
glaces  ont  à  peine  disparu ,  que  Fabondance  renaît 
.  dans  les  champs;  et  la  promptitude  avec  laquelle 
*  on  voit  croître  les  herbes  et  les  fruits ,  console  bien- 
tôt les  habitans  de  la  longueur  de  Thiver.  n 

L'Ile  Royale  et  les  îles  voisines  ont  aussi  des  ha- 
bitans naturels.- «  Ces  Indiens ,  dit  Ulloa,  auxquels 
les  Français  donnent  le  nom  de  sauvages,  sont  plus 
grands  et  mieux  faits  que  ceux  du  Pérou;  mais  ils 
n*en  sont  point  difierens  par  la  couleur,  et  léur 
ressemblent  beaucoup  par  les  moeurs.  Ils'  ne  soiit 
ni  tout-à-fait  soumis  à  la  France,  ni  iout*à  fditindé- 
pendans.  S*ils  reconnaissent  le  roi  pour  souverain , 
c'est  sans  admettre  ses  ordonnances  pour  leur  gou- 
vernement particulier ,  et  sans  rien  changera  leurs 
usages.  Ils  ne  lui  paient' même  aucun  tribut.  Au 
contraire,  ce  monarque  leur  envoie  tous  leî>  ans 
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une  certaine  c|uaniilé  triiabils,  de  pouJt<^  el  clefa- 
âils  pour  leurs  chasses,  d eau-de  vie  et  doutils, 
dans  la  seule  vue  de  se  les  attacher.  C'est  une  con* 
duite  fort  sage ,  que  la  France  tient  aussi  avec  les 
sauvages  du  Canada.  Elle  leur  envoie  d  ailleurs  des 
missionnaires  pour  les  instruire;  et  ces  peuples, 
grossiers^  mais  capables  de  reconnaissance  ^  aunent 
et  respectent^  comme  leurs  pères ,  ceux  dont,  ila 
ont  reçu  le  baptême  et  les  lumières  de  la  religion. 
11  ny  avait  dans  Tlle  Royale  ,  on  1745,  qu'un  mis- 
sionnaire, nommé  labbé  MaUard,  qui  suffisait 
pour  les  Indiens  de  cette  île.  Ces  sauvages,  quoique 
chrétiens  et  réunis,  peuvent  passer  pour  errans^ 
parce  qu'il  est  rare  qu'ils  s'arrêtent  long-temps  dans 
un  même  lieu.  Leurs  cabanes  sont  bâties  fort  légè- 
rement, comme  s  ils  ne  comptaient  jamais  y  làirc 
un  long  séjour.  Leur  premier  soin,  en  arrivant  sur 
le  tcn  ain  où  ils  veulent  se  log(  r,  est  de  construire 
la  chapelle  et  Tbabitation  de  leur  pasteur.  Ensuite 
chacun  bâtit  sa  propre  maison.  Ils  y  passent  deux 
ou  trois  mois,  quelquefois  cinq ,  i>lx  ,  ou  davantage, 
suivant  la  facilité  qu'ils  y  trouvent  pour  la  chasse. 
Si  le  gibier  commence  à  manquer ,  ils  lèvent  le 
camp^  ils  cherchent  un  autre  lieu  qui  leur  con-» 
vienne,  et  leur  curé  les  suit.  Cependant  plusieurs 
se  rendit  volontairement  aux  établissemens  eurot 
péens,  s'engagent  à  servir  pour  un  temps,  et  re- 
joignent leur  troupe  à  la  fin  du  terme.  Les  autres 
viennent  vendre  aux  Français  les  peaux  des  bêtes 
qu'ils  ont  tuées  dans  leurs  chasser . 
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'  Ulloa,  quiae  trouyait  à  Louisbourg  en  174^» 
applaudit  à  celte  conduite,  et  juge  que  les  Fran- 
çais n'auraient  jamais  perdu  TUe ,  s'ils  n'en  eussent  ' 
perdu  la  forteresse.  II  ajoute  que  «r  jamais  Louis- 
Jbourg  n'eut  été  pris,  si,  dans  une  autre  conjonc- 
ture critique  9  it  n'eût  pas  manqué  des  nmniuons 
les  plus  nécessaires 9  s'il  eût  été  secouru,  ou  si 
l'opinion  qu'il  était  imprenable,  n'eût  fait  négliger 
toutes  sortes  de  précautions.  La  France  p  à  la  vérité, 
ne  manquait  point  d'y  envoyer  tous  les  ans  un 
convoi  d'argent  et  de  vivres,  pour  la  subsistance 
«t  la  paye  de  k  garnison.  Le  soin  des  fortifications 
n'était  pas  plus  oublié.  On  y  faisait  travailler  les 
soldats  qui  n'étaient  point  occupés  à  la  garde  des 
postes ,  et  leur  ardeur  se  relâchait  d'autant  moins ,  > 
qu'ils  voyaient  leur  sûreté  comme  attachée  au  bon 
état  de  la  place»  Mais  l'avarice  de  ceux  qui  étaient 
chargés  du  payement,  leur  en  faisait  retenir  nne 
partie,  et  les  officiers  se  rendaient  coupables  de  la 
ibéme  injustice  à  f^rd  du  prêt.  Ce  désordre 
n'était  pas  nouveau  en  1745  :  il  avait  déjà  fait  naU 
tre  des  plaintes ,  et  le  gouverneur  de  la  place  étant 
mort  l'hiver  précédent,  cette  perte  avait  tellement 
*  augmenté  la  conforion  ,  que  les  troupes  s*étaient 
.  deux  fois  soulevées.  Quelque  soin  qu'on  eût  ap- 
porté à  les  apaiser  y  on  n'avait  pas  coupé  la  racine 
du  mal,  et  le  mécontentement  subsistait,  lors- 
qu'une escadre  anglaise,  paraissant  devant  Louis- 
bourg,  y  porta  le  premier  avis  du  danger^pii  me- 
naçait cet  établissement,  » 
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La  garnison  de  la  ville  et  de  tous  ses  forts  ne 
consistait  alors  qu  en  600  liomnies  de  troupes  ré* 
gHeSf  la  plupart  Soissea»  auxquelles  on  pouvait  en 

joindre  800  de  milice,  formée  de  tous  ]es  liabî- 
tans  qui  étaient  capables  de  porter  les  armes.  Le 
gouverneur^néral  du  Canada ,  informé  de  ee  qui 
s'était  passé  Tannée  dernière,  et  n'ignorant  point 
ce  qu'il  y  avait  à  craindre  d'une  garnison  fi^ible  et 
mécontente,  pour  une  place  de  cette  importance , 
fit  offrir  au  nouveau  commandant  un  secours  de 
troupes  qm  lui  aurait  suffi»  s'il  Teût  accepté. 
UUoa  ignore  quelles  furent  les  raisons  de  son  refus; 
mais  il  ne  craint  point  d'assurer  que  2,000  Fran- 
çais aguerris  auraient  dissipé  toutes  les  forces  de 
la  Nouvelle-Angleterre* 

L'espéraAce  des  Anglais  avait  été  de  surprendre 
k  plaœ  avant  larrivée  du  coUvoi  de  France.  Ils 
avaient  armé  k  Boston,  evM  ttrte  diligence  ex- 
trême; et  leur  escadre,  avec  une  floue  bosto- 
nienne chargée  de  troujpes  et  de  munitions,  était 
devant  Louisbour^  au  commencement  de  mai. 
D'ailleurs  un  accident  avait  retardé  le  convoi  fran- 
çais. U  devait  partir  de  Brest  long-temps  avant 
qu'on  supposât  les  glaces  fondues  à  Louishourg. 
Mais  un  vaisseau  de  guerre,  prêt  à  lever  lancre 
avec  une  ftégaté ,  avait  eu  le  malheur  d*étre  réduit 
en  cendre  par  le  feu.  Il  ne  s'en  était  trouvé  qu'un 
autre  dans  le  même  port ,  encore  était-il  sur  te 
chautier,  mais  prêt  à  être  lancé  à  l'eau.  Le  marquis 
de  Maison-Forte,  commandant  de  celui  qui  venait 
d'être  brûlé  ^  reçut  ordre  de  faire  tous  ses  efforts 
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pour  réparer laccident ,  de  lancer  à  leau  le  Figi" 
lant,  vaisseau  tout  neuf,  de  Fëquiper,  et  de  mettre 
aur-le-champ  à  ia  voile.  Mais  toute  la  diligence 
imaginable  n  avait  pu  faire  éviter  la  perte  d'un 
temps  précieux  ;  pendant  lequel  la  flotte  anglaise 
entra  dans  le  port  de  Louisbourg ,  et  fit  sou  débar- 
quement ,  sans  oser  néanmoins  ouvrir  la  tranchée* 
Cependant  le  Vigilant  s*ctait  mis  en  mer.-  Il 
arriva  le  5o  de  niai  à  la  vue  de  l  lie  Uoyale  ;  mais 
^ne  brume  épaisse,  qui  fit  craindre  à  Maison-» 
Forte  de  se  briser  contre  les  écueils,  Fempêcha 
d  abord  de  porter  droit  à  la  côte.  Il  fut  réduit  à 
courir  des  bordées,  pour  attendre  un  temps  plus 
çlair.  Sur  ces  entrefaites,  il  découvrit  une  frégate 
de  quarante  canons,  quil  reconnut  pour  anglaise. 
^  Son  vaisseau  étant  de  soixante  pièces ,  il  né  balança 

point  à  l'attaquer,  cl  lui  lâcha  tome  sa  bordée.  La 
ffégate  feignit  de  plier  ^  pour  l'attirer  dans  le  piège, 
et  prit  même  Ja  fuite  à  toutes  voiles ,  favorisée  du 
brouillard.  Il  la  suivit  de  IbrL  près,  ctFun  et  1  autre 
arrivèrent  sous  l'escadre  anglaise ,  au  moment  que 
le  brouillard  commençait  à  se  dissiper.  Ainsi  le  com> 
njandant  français,  qui  se  croyait  sur  de  Ja  vicloire, 
tomba  dans  une  étrange  surprise,  en  se  voyant 
entouré  de  vaisseaux  ennemis.  Il  ne  se  déconcerta 
point  j;  et  quoique  son  bâtiment,  surchargé  d  armes 
et  de  munitions  de  guerre ,  tirât  trop  d'eau  pour 
lui  laisser  l'usage  de  sa  batterie  basse ,  il  entreprit 
de  se  défendre  jusqu'à  Ja  dernière  extrémité. 

Ji  fut  d  abord  attaque  par  la  frégate  qu'il  s'était 
âatté  d'enlever,  et  par  detix  vaisseaux,  l'un  de 
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soWanie,  Tautre  de  cinquante  pièces  de  canon; 
enfin  par  Tescadre  entière.  Le  feu ,  qui  commença 
vers  (Jeux  heures  après  midî^  lui  terrible  de  toutes 
parts.  Maison-Forte  et  tous  ses  gens  firent  des  pro- 
diges de  conduite  et  de  valeur.  La  victoire  fut  réel« 
lerucnt  balancée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  que 
les  Français,  ayant  leur  gouvernail  brisé ,  toutes 
leurs  manœuvres  hachées,  et  leur  château-d*avant 
fracassé,  se  virenl  près  de  couler  à  fond.  Ils  se 
rendirent  avec  plus  d'honneur  que  Tennemi  n  en 
pouvait  tirer  de  sa  victoire.  Mais  cette  catasiro{)!ie 
entraîna  la  perte  de  Louisbourg.  Les  assiégeant 
avaient  été  si  découragés  par  la  résistance  qu  ils  y 
avaient  trouvée,  et  connaissaient  si  peu  l'art  de  la 
cpierre,  que,  rei^retlant  les  champs  et  le  repos  de 
leur  colonie,  ils  demandaient  déjà  leur  retour.  Le 
voyageur  espagnol  a  su  d^eux-mémes  qtîe  si  la  prise 
du  Vigilant  était  arrivée  quinze  jours  plus  tard, 
lis  auraient  levé  le  siège  ;  mais  cet  avantage  releva 
leurs  espérances.  Ils  recevaient  sans  cesse  des  mu- 
nitions de  la  Nonvelle^Ângieterre,  et  celles  de  la 
ville  devant  diminuer  de  jour  en  jour,  ils  ne  purent 
douter  du  succès. 

Il  parait  étonnant  à  Ulloa  que,  malgré  tant  de 
malheurs  qui  s'étaient  rapidement  succédés,  mal- 
gré rindocilité  et  la  faiblesse  de  la  garnison,  Louis* 
bourg  ait  tenu  six  semaines  entières.  Il  fut  rendu  à 
la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  et  cédé 
de  nouveau  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  1763, 
avec  le  Canada  dotit  nous  allons  parler» 
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CHAPITRE  IL 

Canada  ou  Nouvelle' France, 

Le  Canada  est  situé  entre  les  42t°  5o'>  les  âa^  de 
latitude  septentrionale ,  et  les  65  et  83^  de  longi- 
tude à  loueâi  de  Paris. 

Les  bornes  du  Canada  sont  Tocéan  Allaiiti<{oe 
et  les  colonies  anglaisesà  Torient;  d'immenses  eon* 
trées  habitées  par  les  Indiens  au  couchant;  le  La- 
brador et  la  baie  d'Hudson  au  nord»  et  là  Louisiane 
an  sud.  On  divise  le  Canada  en  deux  parties,  la 
septentrionale  et  la  méridionale  |  par  rapport  au 
fleuve  de  Saint-Laurent  qui  les  traverse;  et  c^est 
dans  la  première  <ja'esL  siluée  la  ville  de  Québec, 
Ccipiiale. 

Ainsi  ^  les  terres  qui  sont  des  deux  cotés  de  ce 

fleuve,  formant  proprcnicni:  la  Nouvelle-France, 
on  comprend  que  la  meilleure  méthode  est  de  s'at- 
tacher à  suivre  son  cours.  Sa  source  est  encore 
inconnue,  quoiqu'on  Tait  remonté  jusqu  à  sept  ou 
huit  cents  lieues.  Les  coureurs  de  bois,  dit  La 
Hontan,  n'ont  pas  été  au-delà  du  lac  de  Lenemi- 
gauu  ou  Alimipegon,  qui  se  décharge  dans  le  lac 
supérieur,  comme  celui-ci  tombe  dans  le  lac  Hu«* , 
ron,  le  lac  Huron  dans  le  lac  Ériéf  et  le  lac  Érié 
dans  le  lac  Ontario.  C'est  de  ce  dernier  lac  que 
nort  ce  grand  fleuve  ^  qui  coule  vingt  lieues  assez 
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paisiblement,  ensuiie  trente  autres  avec  rapidité 

jusqu'à  MoQt-Réal,  d'où,  il  coniinue  son  cours  avec 
modération  jusqu'à  celle  de  Québec»  s'élargissant 
de  la  peu  k  peu ,  jusqu'à  son  embouchure ,  qui  en 
esta  plus  de  cent  lieues.  S'il  en  faut  croire  les  sau- 
vages du  nord ,  ajoute  le  même  voyageur,  il  tire 
son  origine  du  grand  lac  des  Assiniponels,  cin-* 
quante  ou  soixante  lieues  au-delà  de  celui  de  Lene- 
mignon.  Au  nord  de  son  embouchure,  on  trouve 
le  Labrador^ que  les  Anglais  nomment  Nouvelle-* 
Bretagne ,  habitée  par  des  indiens  fort  sauvages , 
avec  lesquels  on  n*a  point  d^autre  commerce  que 
celui  des  pelleteries,  et  dont  le  pays  s'étend  jusqu'à 
la  baie  d'Mudson. 

La  Hontan  donne  an  lac  supérieur  environ  cinq 
cents  lieues  de  circuit,  en  y  comprenant  le  lour 
des  anses  et  des  petits  golies.  Cette  petite  mer  d  eau 
douce  est  aase«  tranquille  depuis  le  commencement 
de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Le  côté  du  sud 
est  le  plus  sùr  pour  la  navigation  des  canots,  parce 
qu  il  contient  quantité  de  baies  et  de  petites  rivières, 
où  l'on  peut  relâcher  dans  le  mauvais  temps  :  ses 
bords  ne  sont  point  habités  par  des  Indiens  séden« 
taires  ;  mais ,  suivant  Fusage  de  ces  peuples  >  il  s'en 
>  trouve  un  grand  nombre  qui  vont  y  chasser  ou 
pédier  pendant  l'été,  et  qui  portent  en  certains 
,  lieux  les  castors  quils  ont  pris  pendant  Fhiver, 
*  pour  la  traite  que  les  coureurs  français  y  vont  faire 
tous  les  ans.  U  se  troave  autour  de  ce  lac  des  mines 
de  cuivre  dont  le  métal  est  si  pur^  qu^il  n'y  a  pas 
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un  seplième  à  retrancher..  On  y  voit  quelques  lies 

remplies  d'élans  et  de  caribous;  mais  la  dilliculie 
du  pas&age  ne  permet  guère  de  les  y  aller  chasser*. 
Le  lac  produit  une  grande  abondance  dWurgeons^ 
de  truites  et  de  poisson  blanc.  Pendant  Thiver,  qui 
n'y  dure  pas  moins  de  six  mois,  le  froid  y  est  si 
vify  que  leau  s  y  glace  jusqu'à  dix  on  douze  lieues 
des  bords. 

Du  lac  supérieur  y  la  Hontan  passe  à  celui  des- 
Hurons ,  a  u  quel  il  donne  environ  quatre  cents  lieues 

de  circuit.  On  a,  dans  celle  rouie,  à  descendre  le 
saut  de  Sainte-Marie  :  c  est  une  cascade  de  deux 
lieues  de  long^  où  les  eaux  du  lac  supérieur  se 
déchargent.  Les  Jésuites  y  avaient  une  maison 
en  1666,  lorsque  le  voyageur  français  y  passa , 
dans  le  village  d'une  nation  nommée  les  Outchi* 
poués  f  auxquels  le  voisinage  de  la  cascade  a  fait 
donner  le  nom  de  Sauxmirs.  Ce  poste  est  un  grand 
passage  pour  les  coureurs  de  bois,  qui  se  rendent 
en  été  sur  les  bords  du  lac;  mais  il  n'y  croît  rien, 
parce  que  des  brouillards  continuels  y  rendent  les 
ton  es  siériles.  Au  contraire,  le  lac  de  Huron  est 
situé  sous  un  beau  climat.  Quantité  de  petites  iles 
y  mettent  les  canols  à  couvert  du  côté  du  nord; 
mais  celui  du  sud  est  conuiiodc  pour  la  chasse  des 
bétes  fauves.  La  Ggure  du  lac  représente  un  parfait 
triangle. 

Le  lac  des  Illinois,  ou  Mlchîgan,  a  trois  cents 
lieues  de  tour  ;  et,  dans  une  si  grande  étendue^  il 
u'^  ni  battures ,  ni  rochers .  ni  bancs  de  sable.  Il  est 
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sîtaé  dans  un  beau  jclimat  ;  ses  bords  sont  <iouverls 
de  sapins  el  de  belles  futaies  :  une  de  ses  baies, 
qu'on  nomme  la  baie  de  l'Ours ,  reçoit  une  rivière 
oà  la  nation  des  Otaouais  va  faire,  de  trois  en  trois 
anS|  la  chasse  des  casiois.  Le  côlë  méridional  du 
lac  est  rempli  de  chevreuils,  de  cerfs  et  de  poulea 
d'Inde*  On  tronve,  dans  le  détroit  qni  conduit  du 
lac  de  Huron  au  iac  Érié ,  un  fort  nommé  Saint- 
Joseph* 

Le  lac  Érié,  qui  tire  ce  nom  des  Ériés  ou  nation 
du  Chat|  passe  pour  le  plus  beau  lac  de  Tunivers* 
Son  circuit  est  de  deux  cent  trente  lieues.  De  toutes 
parts  il  offre  des  perspectives  charmantes;  6es  bords 
«ont  couverts  de  cliênes,  d'ormeaux,  de  châtai- 
gniers, de  pommiers,  de  pruniers  et  de  belles 
\  ignés,  qni  portent  leurs  grappes  jusqu'au  sommet 
des  arbres,  dans  un  terrain  fort  uni.  Tous  les  voya- 
geurs parlent  avec  admiration  de  la  multitude  de 
bétes  fauves  et  de  dindons  sauvages  qui  se  troU'- 
vent  dans  les  bois  et  dans  les  vastes  prairies  qu  on 
découvre  du  côte  du  sud.  Les  bords  de  deux  belles 
rivières  qui  se  déchargent  au  fund  du  lac,  sans 
rapides  et  sans  cataractes,  sont  peuplés  de  bœufs 
sauvages.  Il  est  rempli  d'esturgeons  et  de  poissons 
blaiic^;  mais  les  truites  et  d'autres  poissons  tjui 
abondent  dans  les  lacs  de  tiuron  et  des  Illinois, <y 
*  sont  rares.  Sa  profondeur  est  dk  quatorze  à  quinze 
brasses  d'eau,  sans  battures  et  sans écueils.  On  n'y 
connaît  les  gros  vents  que  dans  le  cours  de  décem* 
bre,  de  janvier  ei  de  février,  et;  dans  cette  saison 
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même  9  ils  ne  sont  ni  dangereux ,  ni  fréqaens.  Les 

Errieronons,  les  Ândastogueronons  et  d'autres  peu- 
ples qui  habitaieni  ses  bords  meridionaos  jusqu'à 
rOhio  ou  la  beHe  rivière ,  ont  été  détruits  par  les 
Iioquois.  Le  coté  du  nord  offre  une  pointe  de 
terre  qui  s'avance  d'enmon  quinxe  lieues.  Ver» 
Forienty  &  trente  lieues  de  celte  pointe,  on  trouve 
une  petite  rivière  qui  prend  sa  source  près  de  Ga- 
nanaskéy  baie  du  lac  Ontario ,  et  qiû  serait  un  pa^ 
sage  assez  court  d'un  lac  i  Fautre ,  si  la  commua 
nicaiion  n'était  interrompue  par  des  cataractes.  D« 
l'embouchure  de  cette  rivière  au  détroit,  c^est-a- 
dire  à  la  décharge  de  TÉrié  dans  rOntario,  il  ne 
reste  pas  moins  de  trente  lieues.  Le  détroit  en  a 
quatorze  de  long  sur  une  de  large»  C'est  sur  sa  rive 
orientale  qu'est  situé  le  fort  de  Niagara,  d'oii  l'on 
compte  vingt  lieues  jusqu'à  rembouchure  de  la 
rivière  de  Condé.  La  Hontan  donne  à  cette  rivière , 
sur  le  rëcit  des  sauvages,  soixante  Heues  de  cours, 
sans  cataractes  :  ils  l'assurèrent  y  dil-il^  qu'à  l'aide 
d'un  portage  assez  court,  on  peut  passer  dans  une 
autre,  qui  roule  ses  eaux  jusqu  à  la  mer.  Les  îles 
du  lac  Érié,  surtout  celles  du  fond,  sont  de  vrais 
parcs  de  chevreuils,  et  comme  autant  de  vergers 
où  la  ualure  a  pris  soin  de  rassembler  toutes  sortes 
d'arbres  et  de  fhiits  pour  la  nourriture  des  din- 
dons, des  faisans  et  des  bétes  fauves.  Si  la'  nairiga-» 
tien  était  libre  de  Québec  jusqu  à  ce  lac,  on  pour- 
rait Élire,  dit-on ,  de  ces  rives  et  des  pays  voisins, 
le  plus  fertile,  le  plus  riche  et  le  plus  beau  royaume 
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du  monde.  Ua  vojagear  assure  qu'outre  les  beau-- 
tés  naturelles  il  se  trouve  d*eiceUentes  mines  d*ar- 
gent  à  vingt  lieues  dans  les  terres^  le  long  d'un 
coteau^  d*oii  les  sauvages  ont  apporté  de  grosse» 
pierres  remplies  de  ce  précieux  métal. 

Du  iac  £rié  on  passe  dans  le  lac  Ontario^  qui  a 
cent  quatre-vingts  lieues  de  circuit.  Sa  figure  est 
ovale ,  et  sa  profondeur  a  de  vingt  à  vingt-cinq 
brasses.  11  reçoit ,  du  coté  du  sud ,  les  rivières  des 
Qnnontouans,  des  Onnontagues  et  de  la  Famine  ; 

du  côté  du  nord  ,  celles  de  Gaiiaraskc  et  deThéo- 
nontalé.  Ses  bords  sont  garnis  de  grandes  ioréls 
sur  an  terrain  assez  égal  et  sanseôtés  escarpées.  Il 
iûrme  plusieurs  petUii  golles  (In  coté  du  nord.  Le 
pays  des  Iroquois^  si  célèbre  dans  toutes  les  rela- 
tions de  la  Nouvelle-Francey  occupe  le  côté  méri«-^ 
dional  du  Jac  Ontario,  entre  les  colonies  anglaises 
et  le  lac.  Il  est  très-fertile ,  mais  si  dépourvu  de 
kétes  fauves  et  de  poissons ,  que  ses  habitans  sont 
obligés  de  faire  leurs  pèches  sur  les  bords  du  lac^ 
d'oii  ils  portent  le  poisson  boucané  dans  leurs  vil** 
lages ,  et  d'aller  faire  leurs  chasses  au  loin.  C^est 
apparemment  la  nécessité  de  sortir  ainsi  de  leur 
canton ,  pour  se  procurer  des  vivres ,  qui  lès  a  i^on- 
dus  par  degrés  une  des  plus  belliqueuses  et  de» 
plus  redoutables  nations  de  rAmérique.  Ce  fut  pour 
oppoaer  une  barrière  à  des  peuples  également  in- 
quiets et  guerriers,  qu'en  1672  le  comte  de  Fron- 
tenac lit  bâtir  y  à  lentrée  du  lac,  dans  un  lieu 
nonunéCdtorocou/^unfortauquelildonnasonnom. 
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Le  ileiive  de  SauiL-LauroiiL ,  soriant  du  lac  On- 
tario au  nord-est,  va  passer  à  Mon i- Real ^  où  jX 
reçoit  la  grande  rivière  des  Otaouais,  traverse 
toute  la  belle  partie  de  rétablissement  français  jus- 
qu'à Québec»  et  de  là  se  rend  majesiueusement  à 
la  mer. 

Mais  c'est  de  la  mer  même  qu'il  faut  remonter 
avec  un  voyageur  plus  e&act ,  le  P.  de  Cliarlevoix. 
Il  donna  quatre-vingts  lieues  de  long  au  golfe  Saint- 
Laurent  y  c'est-ànlire  à  cet  espace  de  mer  qui  est 
renfermé  entre  Tîle  de  Terre-Neuve  et  l'Ile  Royale 
à.rest^  et  Jes  cotes  du  conjtinent  à  l'ouest.  L'entrée 
du  golfe  est  entre  la  pointe  sud-est  de  llle  de  Terre- 
Neuve  et  la  pointe  nord-est  de  l'Ile  Royale.  On 
laisse  au  sud  quelques  petites  iles,  et  Yàa  arrive  avi 
cap  des  Rosiers^  qui  est  à  la  pointe  sud  du  fleuve  f 
et  qui  en  fait  pi  oprement  l'entrée/ C'est  de  là  que 
se  mesure  la  largeur  de. son  embouchure,  à  la- 
quelle on  donne  environ  trente  lieues ,  depuis  ce 
cap  jusqu'à  1^1  cote  de  Labrador  (|ui  y  répond.  Elle 
est  coupée  presque  au  milieu  par  Tile  d'Anlicosti , 
qui  s'étend  environ  quarante  lieues  nord-est  et  sud- 
est,  mais  qui  a  peu  de  larii^eur.  Celte  île  appartient 
aux  descendans  d  un  l' rançais  qui  avait  eu  part  à 
la  découverte  du  Mississipi,  et  qui  obtint  celle  ré- 
compense pour  un. service  qui  avait  coulé  la  vie  au 
chef  de  son  entreprise;  mais  on  ne  lui  fit  pas  un 
riche  présent  :  elle  est  stérile ,  mal  fournie  de  bois , 
et  sans  un  seul  havre  où  le  moindre  bâtiment  puisse 
trouver  une  retraite.  Le  bruit  courut ,  il  y  a  quel- 
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qaes  anuf^,  quon  y  avait  découvert  une  mine, 
d  argent ,  et  Ton  fit  p^|Mr  de  Québec  un  orfitvny 
pour  en  faire  Tépreufie  ;  mais  on  ne  fat  pas  long* 
temps  à  se  djétromper.  Le  seul  avantage  de  i'iie 
d'Aniiûo^i  est  la  pèche  ^  ^i  .est  aas^. abondant» 
sur  ses  côtes. 

Le  côié  méridional  du  fleuve  forme  un  beaiA 
pays  f  babitë  par  les  Abenaqnis  ;  et  le  e&té  du  nard 
est  encore  un  vaste  désert,  où,  dans  Tespace  de 
cinq  cents  lieues ,  on  reocontre  à  peine  quelques 
traces  de  ces  peuples  errant  et  &roncbes  que  nous 

com[)rciiuns  sous  le  nom  général  à' lùsquimauxé 
Après  avoir  pa^sé  i  Ue  d  Antico&ti,  on  se  voit  tou- 
jours entre  deux  terres  »  avec  le  plaisir  de  cbnnattre 
exactement  la  mesure  de  sa  rouie,  et  Ton  n'a  plus 
besoin  que  de  circonspccdon  pour  se  garantir  des 
dangers  du  fleuve  ;  mais  il  serait  difiiçile  de  ks 
présenter  si  Ton  uc  s'aiiacUait  ù  s^vre  fidèlement 
le  voyageur. 

Il  s  était  embarqué  è  La  BocbeUele  â  juillet  1 720^' 
sur  la  llùtc  du  loi  le  Chameau^  commandée  par 
M.  de  Youtron  :  \^  2  septembre,  il  entra  dans  le 
fleuve  de  Saint^Laurent.  Le  mardi  3,  ayant  passé 
l'iie  d'Anticosli,  il  laissa  sur  la  gauclie  les  Monts- 
Notre-Dame  et  le  MQnt-Louis  :  cest  une  cbdiae  de 
montagnes  fort  hautes  V  entre^  lesquelles  il  y  a  quet-- 
ques  valions,  et  qui  étaient  habitées  autrefois  par 
des  safivages.  Sa  Qgare  est  presque  ronde;  des  ro- 
chers escarpës  d'une  prodigieuse  hauteur  Tenviron-* 
nent  de  toutes  parts  ^  et  l'eau  dcmce  ny  jnanque 

XIY.  i5 


Digilizeu  by  <jOOgIe 


jaG.  HISTOIRE  C£iS'ÉUALE 

point  M3X  navifcs.  Tout  le  pays  est  réfiipli'dê 
marbre  ;  mais  sa  plus  grai^q  richesse  serait  la  pè- 
che des  baleines^  £lle  ■  y  attirait  autrefois  -  les  Bas- 
qaeb.  On  voit  encore  sur  bne  petite  tie  qui  porter 
leur  nom  ^  et  qui  est  un  peu  au-dessous  de  l'ile 
Veite  y  des  restes  de  fourneaux  et  des  côtes  de 
baleines^    .    ^  .         \  -  ' 

j.  Un  calme  profond  ,  qui  dura  deux  jours,  fit  ré- 
gime tter  amtf  gens  du  vaisseau  d  a vôir  quitté  leur 
prenoâer'  moiliIIaf[e  >  près  duquel  il  y  arVait  quel- 
ques habîtaiîons  rr;mr  aises;  au  lieu  qu'ils  ne  trou- 
vèrent ici  nulle  sorte  d'habilans.  Enûn  l'ancre  fut 
levéeJe  tmsième  jour,  et  Tofi  tiraiichicie 'passage 

de  rîlc  Hoiii^^e  ^  qui  n'est  pas  sans  {langer.  Le  len- 
demain, avec  un  peu  de  vent  et  de  tuarée»  on  allà 
BiÀutller  an-Klessu»  de  nie*^«iX^Goadrbs  ^  à  ' quinze 
lieues  de  Québec  et  de  TadOuS^a(?<  Ori  la  laisse  à 
gaucbe  ,  et  le  passage  a  ses  diflicuités  loi*squ'on  est 
mal  servi  par  le  vent;  il  est  étroit  et  i^àpide  dans 
Tespacc  d'un  bdn  quart  de  liettl^i  Ott  observe  qu'il 
étaU  autrefois  plus  aisé  >  et  qu  en  i663  on  trem- 
bfemeftt  de- terre  déràcina^uné  mohtagnè,  la  lança 
sur  ni)e«aiix-Cb«dni9B ,  qui-éti  fùi  agrandie  de  moi- 
tié y  et  qu'à  la  place  de  cette  montagne  il  parut  un 
gouffre  dont  il  n'f  a  pas^e  Sûl^té  à  s*appro<cber* 
Qn 'pourrait  passer  au  sùddeFile  ,  qui  a  reçu  le 
uoï\L  de  Passe  d'Iberpillà ,  parce  que  cet  oliicier 
tenta  lieureusement  ce  pésSbgè  ;  mais  FusAge  est  de 
passer  au  «ord^-AÙ-^liSttS  du  gouffre ,  bh  trouvé  la' 
baiç  de  SiIni^Paul^  oit  commencent  les  babita- 
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tions  du  côté  du  nord.  Celle  baie,  qui  appartient 
au  s^iiDaire  de  Qaéà»eo  f  a  d«s  pins  rouges  fort 
tanins  9  es  l'on  y  a  d^nvert  mus  belle  mina  do 

plomb. 

'  Six  lieues  plus  haut ,  uif  promontoire  fort  ëievé 
termine  une  chaîne  de  montagnes  cpii  s'étend  plus 

decjuaire  cents  lieues  à  Touest*  On  Je  nomme  cap 
Tot^ni*eni»f  en  mémoire  apparemmept  de  ^pielijuo 
tempête.  Cependant  le  mouillage  est  bon',  et  l'on 
y  . est  environne  d'îles  de  diflereiiles  grandeurs.  La 
plus  considérable  est  celle  d'Orléans ,  dont  les  Cam*- 
pagnes  bien  cultivées  se  {Mrésement  en  amphi- 
théâtre, et  fonncnt  une  perspective  agréable.  Cette 
ile,  qui  n'a  pas  moins  de  quatorze  lieues  de  cir- 
cuit; fut  érigée  en  comté  sous  le  nom  de  Saint-" 
Laurent^  en  faveur  de  François  Berthelot ,  secré- 
taire généra]  de  l'artillerie  y  qui  Tavait  acqtiise  de 
François  de  Laval^  premier  évéqiie  de  <^ébec» 
Elle  avait  déjà  quatre  villages,  et  Ton  y  compte  au-* 
jourd'hui  six  paroisses  assez  peupiëeSk  Des  deux 
Canaux  qui  forment  Tile  d'Ortéans,  \é  ^l^nan*^ 
gable  est  ei?lui  du  snd*  Les  chaloupée  mémés'nè 
peuvent  passer  dans  celui  du  nord  qu'en  haute  ma- 
rée ;  ainsiy  du  cap  Tourmentai  il  Âiut  trâri^«rrse^le 
fleAve  pour  remonter  à  Québec ,  et  cette  traverse 
demande  des  précautions.  On  y  rencontre. des  sa- 
bles monvanSy  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  toujours 
asses  d'eau  pour  les  grOs  navires,  et  qui  obligent 
d'attendre  la  marée  :  c'est  un  embarras  qu'on  évite- 
rait encore  en  prenant  par  la  passe  d'ibervilie. 
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Le  cap  Tourmente  est  àceni  dix  llciios  Je  Ja  mei-, 
Tcau  du  fleuvo  est  encore  sauuiaire;  phénomène 
asses  étrange  i  nwilgré  1«  largeur  da  fleuve ,  si  l*oi> 

considère  son  exti  ênic  rapirlilé. 

£nûn  le  lundi;  j3  septembre^ /e^^Ao^ieaumouilla 
devant  Québec*  C'e»t  du  vaême  voyageur  que  nous 
en  devons  tirer  la  description  ;  car  il  déclare  que 
toutes  celles  qui  out  précédé  la  sieoue  sont  impar? 
faites  ou  défectueuses*  Ainsi,  notre  eiacdtude  ne 
(consiste  ici  qu'à  n*jr,  rien-  changer.' 

QiH'bcc  est.  dans  une  situation  fort  singulière , 
à:46^  56'  nord.  Ceai  h  seule  ville  .du:  inonde 
connu  qui  aîl  un^  port  d'eau  douce ,  à  cent  vingt 
lieues  de  la  mer,  et  capable  de  contenir  cent  vais- 
seau! de  ligne*  Aussi  est;-elle  placée  sur  le  fl^uye  le 
plus  navigable  de  luniver»  Iasqu*à  l*tle  d'Orléans , 
c-est-à-dire  >  à  cent  dix  ou  cent  douze  lipues  de  la 
m^t  ,  ûzkSi  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  large;  maisauHlessus  de  Tîle,  il  «e  rétrécit  tout 
d'un  coup,  lellenierii  (|iie,  devant  Québec,  il  n'a 
p}|;^..i[U'uii  mille  de  largeur.  De  là  vient  le  nom  de 
Çuéiec  ou  Queheio^  qui  signifie  rétrécissement  en 
luij^ucr  ald^onquine. 

Le  pi^emier  objet  qui  frappe  les  yeux,  en  entrant 
4ans.]£i  rade,  belle  n^ppe  d'eau  d'environ 

trente  pieds  de  large  et  quarante  de  haut ,  qui  est 
iiiiHK'diaiernent  à  lei^trée  fi\i  petit  canal  de  file 
jd'OrléanSt  Ceue  cascade  a  reçu  le  nom  de  Saut  de 
Montmorencj,  en  Vbonneur  de  l'amiral  de  Mont*- 
.  more))0y;  qui  &  été  v:ip<i:i:9i  de  la  iNou^^clle-Fraii^» 
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Un  juge  d'ubord  qu  une  chute  d  eau  si  abondanie^ 
et  qui  lift  tarit  jamais,  doit  être  la  chute 'de.  tplelA 

que  grande  rivière  j  mais  ce  iiVsL  que  celle  d'un 
petit  ruisseau,  où^  dans  quelques  endroiu.,  on  n'a 
flÉMie^l^eaii  jusqu  a  Ui  iclieviAe<ltifMdp»tr^iiiliiie 

sa  source  d'un  beau  lac  à  douze  Jicucs  du  Saui.  La 
ville  est  une  lieue  plus  haut  ^  et  du  même  côté ,  à 
J^MhMHftimêiaiebù  le.fienve  est  Jé  pkis  étvpii^  Hwis' 
l'espace  qui  esi  eriue  elle  et  l  île  d'Orléans ibiiuc 
lia  bassin  dluoe  .  Jieue  de  Ion  <r.  lettdei  larges udana 
tBl^^àahàkiéédlaàvgé  la  rivière  dé  âAipè^iarUkt;  <l^ 
vient  du  noi  d-est.  Québec  est  situé  entre  lemliou- 
ihnitfideicètte  rivière  et  le  Cap^au^rDiainassif^^ni 
ttiMDC«l:te  peu  dans  le  fleuve^  Efr  iâaâ^^J^^ësiik 
du^  ticuve  qui,  dans  la  marée,  raontaieni  quelque^ 
foÎKÎvsqu^au  piad  du  rocheri,  sont  retirées  ixiseiif- 
sjUMdbittt|f:et'4èi6teiH  )aujo«i^rd*hai>à  sed  iin  grand 
terraijiyioiLi  ou  a.bà^i.  la  basse  ville.  Elle  est  asseï 
iitoiiiiÉB»<i>osny>s<ia;rriifogekpoui|  r^ssurei^ksibabi» 
tsmwènryff  jKiaeédutiom^^:  ;  -d  .  v^f^^  -; 

i  .Oq  monte  à  la  liaute. ville, par  uuepeoite  si  roide  , 
^:çmi£^9Biàk  :airrivériqia!à  rpied^-  aHaidedo  pla- 
maiH  degrés  ;  xèaisv  oli  a  prlitiqué^sur  la  droUenij^ 
Qbemii>  d'jofie  pente  plus  douce^  qui  est  bord&lde 

■miia|ij>iiC'eàfe)à . Tpudroit  <tù  Je«deax  montmise  . 
îSiWiiaÉ3fat  >  .que  la  balHe  ville  fSQmineace  dtï  oât^ 
dafl^ve  ^(/@arj  jon  iroiive  encore  une  basse  ville  du 

oêié  ib^tiiÂvièmt^ttit*Chiit4efli.  lie  pteiuietibAtiv 
iiKQat;;remarquable  quW  rencontre  à  droite,  du 
fosmkm^ijfr^^  k palais  épiscop^l  ;mtç«ia.gatt* 
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'    ciie  esl  bordée  de  maisons.  Vingt  pas  plus  loin  on 
#e  trouve  i^ntre  dém  places  assez  grandes  :  celle  de 
la/^adie  est  la  place  d  armes  sur  laquelle  dûuue 
le  ibripù  loge  le  gouverneur-général.  Les  Récollets 
oui  leur  coovèiit  en  face,  et  le  rèstB  durOOQioiir  est 
oècupc  par  d  assez  baltes  maisMis.  Datas  la  fJacMi 
de  la  droite  on  rencoiUte  d  abord  la  cathédrale  qui 
.aevt  de  paroisse  à  toote  la  ville.  Le  séminaire  es|t 
à.côié^  sur  un  angle  formé  par  le  fleuac  et  par  lâ 
.rivière  Saint-Gliarles-  Visrà-vis  de  la  cathédrale  est 
le  cdiége  des  jëailiitës  ;'et  dans  les'tntonraltea  il  a 
des  maisons  assez  Lien  bâiics.  Au-delà  on  trouve 
3  HdtelhDieu  à  uii-cpte,  puis»  Vi^otei de linicndauX* 
£nân^^  .um  àksea  longue  rue  quiceotieni  le  oouît 
-vent  des  ursullnes.  La  haute  ville  est  sur  un  rocher 
paplie  de  marbre  €t  partie  daiKioise. 
i>  Uae  église  delà  lîiaisseivillè'^  ééàiéè  sotis  Jenom 
de  N6ire-Dame-^e*la'Fiàtùir0j  eit  Texcn  niion  d'un 
•vcteuifaicen  iëgo  pend^uA  le  i>ié^«4iue  Québec,  eiit 
a  soutenir  contre  les  Anglais^- ^la'aBià  'd0  .sucear^ 
sale'  pour  la  cpuimodiié  des  habilans.  - 

I^'observatênr^  ae  |ivni|it^ii  aon- iiHaginaiioa»  xie 
désespère  '^aa  iff^^n  joar-  la^eapUale  de  fa  -Nou* 
velle-France  ne  soit  aussi  fl<>rissanf,G  celle  de 
l*aaaidiioe.  a  Ami  -leva  i  dii-it^  qbe'la  ^voeftcurra 
{istivier ,  on  we«réi¥a  <}èe ttes  bourgs >  deaisbtean  ^ 
des  UKiisons  <le  plaisance;  -et  déjà  co  spectacle  est 
ébauché.  Quand  le  Aetive  de  ^aina^ttyew,  -qat 
Inouïe  ^jestueusemeni  eaux  él*f|ui  lesianaèiie 
de  l'extrémité  dt^nord  ou  de  1  ouest  ,.y  sera  couvert 
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.de.1rals6eitW:;.quifi  i  iic  d'OAé^us  elles  deux  rivières 
-qnjtfQrimHit   |wrt.4«Gcinmfôiii  de  belles  f^rairies, 

de  riches  coteaux  et  des  campagnes  fertiles ,  et  que 
JeuriXlisiAquâilril  pour  ceja?  que  ilétre  niieiix  peu- 
'piées;  qu'ufie  p^niefleila  rivière  SaîoirlCherieS}  qui 
serpenie  agréa blemenl  clans  une  charmante  vallée, 
jo^ii^r^l»  .viU^i  doiH. elle. fera  Mrs  doute  ie 
^^^ywjtefiiif qfwrtiertf  qae^jtoirtié Je ^tde.^era  ravéïoe 
do  quais  uia«;nifiquos ,  le  poi  l  ciiUauc  tic  iiiij)crl>es 
iJ^^tiïTi^Kvfi,  qu'oa  f  %ecra;)tnoîa  ou  ^Uftticç  «ents 

l.iiL  vâ'oji  ,  el  (piMs  prendruiit  en  échange  pour 
i«Éiifli^;ifeil'4oaij9ai0txiaiJ>fottl«al^ 
'^wlmM^0lplf^fMé9ûc  alefv  la  iferrai lesdiafiriaia'épiiwpal 

offrira  un  point  de  vue  auqtjei  li  ii  y  -auia  rien  de 
.  «eomparable  ;  et  dés  à,  présent  c*es^  )iuii  il^eui  d'une 

fi»  La  caili^tirultî  lie  peu.d  èue  le  siege^u  seul 
jA^b^àj;' jifeJ'^tAi^laetfraà»^  pas 
.«taiteUeifiAftiisde^laTia  M;>peiît'hbeii^  de  Fimce. 
diitiJ^lù^ilt'  u  de  plus  r<i  irmqqaiiie,  est  une  tour  tort 
'•ifciWttf^^Bc^idy^wè'toto  icÉ>de»qiiek[i|e  Jeppapence 
-.j^aii» tfrloi g nefiieci:^  :he  ^sénAangé  j  qui  i  «euobe  »à 
^^^êlfo^^lie^»  cstru)  grii^d  carcc^jiiais  icf  Miimens 
^^ite%âiipafi6îlSK)fieMX  jo^ndieayiAootfle  seocnidl , 
irtfltfîpé*è»t»7'j»5  j-^kw; contMi»  ipresqne  cai  lîerem en  t 
jj£>rjsqii  cia  ^i^UevaU  île  les  ic-(a.Liir,  ^iD^rdo  les 
Jil<pëiltii>fa*(tf eit'flétflce^  il^  jan^in?»ii  dëdoùv^re  la 
fifade  et  la- rivière  Saîni-Charlcs  autant  ^ue  la  vue 


Le  fort  est  un  très-beau  bâliment  flanqué  de  deux 
pavîllooa;  mais  il  n'a  point  de  jardin  f  panse  qa'ii 
est  construit  sur  le  bord  du  rœ.  Uti«  belle  galerie , 
avec  un  balcon  régnant ,  y  supplée;  elle  commande 
la  radè  jusqu'au  milieu  de  laquelle  on  peut  se  faiip 
entendre  avec  un  porte -T6it,' et  l'on  a  l»  Vue  de 
loiue  la  basse  ville  sous  ses  pieds.  Avec  une  char- 
allante  perspective  y  oi»  y  respire  l'air  le  plus  pur 
-  sur' Je.  cap'  auK  Diamaus»  et  Ton  y  a  le  spectacle 
d'un  grand  nombre  de  marsouins  qui  jouent  sur  la 
^uriace.  des  eaux,  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des 
.dianuHhs  .plùS'beAux  quetqenk  d'Alençon.  On  lés 
taille  fort  bien  à  Quchcc.  Ilsy  éiaient  autrefois  fort 
communs ,  et  le  cap  en  a  tiré  sou  nom.  La  descente, 
duicoiQ^ia  campagQey«it'eiieorèfli|8  «kuoè  que 
vers  Fesplanade.  »  -  '  I  - 

L  église  des  jésuites  en  dehors  n'a  de  beau  qu'un 
'  asies  joh  clocher  ;  elle  est' iûoW«erCe^â'siifdoîaeS|  et 
Cfest  la  seule  qui  ié''Soit  an  Cauada  ,  ou>  jusqu'à 
.  présent,  tous  lès  loifs  sont  de  bardeaux.  Charle- 
voix  Be>  reeonnnt  «p^int  duusî  iqdatre'Coiçiines 
.  creuses  et  grossièrement  maffah-^,  qm  font  l'orné* 
:jnent  du  .^rai\d  autel ,  les  quatre  grandes  colonnes 
rGjlîndriquès  et.smM9iveSy  d^niseul  Moo  de'por- 
pbyre-uoir  comm«'3u  jais ,  saoÀ  tadiéa  et  mnéûh , 
;^ue  La  Hontan  représente  avec  affectation.  On 
pardonnerait,  .dit4i,.  à<  de  voyageiip,-  s'il  ^^Avait 
«blessé  la  vérité  que  pûUr'donaér  dut  Ittêire  tint 

L'Uutel-Dieu  est  desservi  par  -des  religieusis 
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hospitalières  de  Saint-Au^usiin ,  d'une  congréga- 
jû^n  qui  se  nomme,  ik»  Mûénjo^rde  ,dtt  Jésus*  Les 
premières  sont  veDiiee  ée  Dieppe ,  etn'mtent  pas 
mal  coogimenGé  à  se  loger;  mais  leur  maison  n'est 
|H>înt  achevée*  Sa  situation  à  iài-K:dt6|rdansinn  Heu. 
fUMin  qui  avance  un  peuem^Ja  rivière  Sain^Charle8, 
les  fait  juuir  d'uue  Ibrt  belle  vue;  à  un  derai-quai  t 
de  lieue  de  la  ville,  ott; trouve  rA^Afilal  général  t 
i'h4tel  de  Fintendant  porte  le  nom palais  à 
Québec  ,  parce  qu'il  sert  aux  assenihiées  du  conseil 
supérieur.  C'est  le  plus  bel  édiEce  du  Canada.  Los 
l^écoUéts  en  occupaient  anciennement  rie  terrain^ 
M.  de  Sainl-Valîier ,  évêque  de  Québec,  les  trans- 
iera  dans  la  ville ,  acheta  leur^emplftcement ,  et  fit 
Uaé  dépense  de  cent  mille  écils  ponr  la.  fondation 
de-rhôpital.  Le  scol  défaut  de  cet  -éiaWissement 
est  d  étie  dans  un  marais  <j«'il  sera  toujoi4U  dilii- 
4île;  de  deseiéf^her*.  Xrente-  rehgiensesi  j  sont  ém^ 
^oyéési'serYÎttfles^^anvres.-!  > 
,  Q  uéhec  n'est  >  pas  réguHèremen  t  fortifié  ;  mais 
.deputs-k>ng*temp»ons*^Et>ffoed  en  faire  imelioniiè 
.]^la€e.  EUe  est  jà^k  capable  d'nne  vigourense  Âé^^ 
feiise»  Les  Anglais  eu  .tentèrent  la  conquête  en 
.17x1  avec  méiASidalanecès  «pi  ils  n'ont  fiiii  par-la 
fHHle*  '1  ' 

On  ne  compte  guère  a  Québec  plus  de>8ept  mill^ 
^mos^  OMiisy  dasecepetit  nombre  »  le  peintni^qu^m 
•noos  faiides  priiicîpaiiiibabitans^  et  de  leurs  usage  s, 
donne  l  iilée  d'une  société  fort  agréable.  «  Un  goii- 
xrcirocur^gcuéral  ^.  avec  un dlauiiajbr^  de  lainolifciasc^ 
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dea  opjciersetdes  troupes;  un  inteiKlanti  un  con- 
seil supérieuï*.,  ét^dflsjucidieiionirwibahtrneBy  un 
grand  veyery  un  grand^roatère  des  forets,  dont  la 
jundicûoa  est  a$&uréyicnt  la  f\m  étendue  de  Tuni^ 
vers;  dca.tti^rebattlft  iiîaéi..ou!i{Ba  jrtTent  oominif 
s'ils  rêfaienty  un  évéque  et  un  séminaire  nombreux , 
des  récoilets  etdçs  fuites ^  trois  communautés  de 
filles  biea>oiMnfiasées>  des  eeroles  bHUftnscbez  la 
gouvernante  et  chez  rintendantc;  voilà  de  quoi 
passer  le  temps  ennui  :  aussi, cbacup  $  efforce- 
d  y  09mribaer«  Ob  ||oùe>  qn  fiik  des  piiittea  de 
promenade  l  éie,  en  calèche  ou  en' canot  ;  riiivcr, 
^  traineau  sur  la  neigie,  ou  en  patins  sur  la  giaoe, 
Dn  ebasse  beanootip  :  quatitîtë  degemîMiotiviiM 
11  ont  guère  que  cette  ressource  [jour  vivre  a  leur 
aise.  Les  nouvelles  oonranses  se^^éduisani  ^  peu  de 
chose  f  para  qu»  -le  pays  en  'foomit  peo^  et.  qne 
celles  de  l'Europe  arrivent  toutes-  à  la  ibis;  mais 
elles  font  roccopatioad'Wie  J^ne  partie  de loni- 
née  :  àii  raiÉoMe  wr  Ib  passé>^  pn  conjeetdre^sur 
1  a  veaif  ;  les  sciences  et  les  heaux*arts  ont  leur  tour, 
«ila^fieoyersaûoanéJattgaîl  pofnt;»  Les  Canadiens, 
cesi*fhdire ,  les  enaok»  du  •Gaiiai»;Aresptreni  «A 
naissant  un  aiyr.de ilberté  «patleé «rend  Ibr4  agréables 
dans  le  commerce  de  la  vîe  ;  et  nulle  part  dH  M 
■parle  plus'puitBhientfla  btigiietrranç^isei:nl»esc  assez 
remari^uabie  <|u^l  nfy.ait  ici  fMKim  accent.  On  ny 
voit  petni  de  paeiieolaei^s  Aches  v  psv^e  quls  libaeun 
aime  à  se  faire  honireur  de  son  'bien  >  et  que  per- 
sonne ne  s  at\acbe>à'  thésauriser.  Gin  l^it- bonn^ 
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Aire  ton  se  met  fort  proprement.  Tool  le  monde 

est  ici  de  bonne  taille,  et  le  âaog  est  farji  bejtu 
les  deux  sei:es.  L'enjouenieiit ,  la  po]4e«|e>etla 
doiicear  tom  aussi  des  avantages  communs  ;  et  la 
grossièreté  dans  les  manières  comme  dans  lo  lan- 
S^S^9  n*est' paa  même  à,Jsf€af|»pagne.  a 

.  Il  eH  importaol  de  suivre  le  même  voyageur 
dans  ses  tliUerentes  courses,  ppur  joindre  àiadcs- 
jcriptio^  des  lieu^  d  utiles  p)>ser,vati^4-4<HA^  *^ 
esttoujfoursaocompagoée.  Le  xgnti^rs  i79.if  éi^^p 
parti  de  Québec  en  traîneau  puui  se  rendre  n  ia 
ville  des  Trois^Rivières,  qui  ^e^^^^  élpi^uce  de 
\iogt-cinq  lieues»  il  fil  tuès-lënéreBaieiitsept  lieues 
jusqu'à  la  Pointe  aux  Trembles ,  une  des  bonnes 
parois^s  du  pays.  L'é|^lise  en  est  granile,  bien  bâ- 
tie, elles  habitana  y  squI  fort.aisé^^.  JBfi^^éral» 
les  anciens  babllans  sojii  \  An6  l  it  hesau  Canada  que 
les  sci|^^ur^,  pf.  Ton  en  d^ni^Jf^  ^«(ison  :  <;e  n'étais 
gu  unç  grande  Xoret  fckrAyae^If^  FmD^^^commen- 
çèren4.à  s'y  établir.  Des  oOicicrs,  defe  f»entUshonv- 
pïGSp  dss  comiu«maiH44  k  qui  1  on  donna  des  sei-r 
goeurîeSf  n^ctaî^l  pnS'CapÂles  deilea  oaietM  <iai^ 
luémes  en  valeur»  fît  n'avaient  pas  des  fonds  assies 
considérables  pour  y  employer  un  uombre  d  ou/ 
vrîers  SM^sanV  11  &lluiy.am9Qerid0S'babî4ap^«qw> 
se  trorovun.t  obligés- 4e '^sv^illet*  ))eau€Oop  avaut 
de  pouvoir  y  recueillir  de  quoi  subsister,  ne  pu- 
fept  s'^engager  ûwec-ha  adi|giKafri<^iaa  <J^  jrede- 
vances  fort  iviôdiques;  de  sot^te  <}uavec  tes  lods 
et  ventes.,  qui  se  réduLjQnl  prestqu aérien,  le  droit 
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du  moulin  Cl  la  niriairle  ,  une  seigneurie  dé 
deux  lieues  de  iront  et  d'une  profondeur  illimitée 
est  d'an  revenu  fort  médiocre  dàns  un  pafs'  si 
peu  peuplé,  et  douL  le  commerce  iiiiéiieur  est 
si  iaibie.  *  \        î  ■  ' 

Rien  n'èét  plus  diarmaot  qne  la-  sitnàâon  déi 
Trois-Rivîères.  Elle  est  bâtie  sur  un  coleau  de  sable, 
qui  n*a  guère  de  stérile  que  l'espace  qu  elle  peut 
occuper  en  s'âgrandissant»  car  elle  n'a  point  en- 
core beaucoup  d'^étendue  ;  mais  eHe  est  environnée 
de  tou^  ce  qui  peut  rendre  une  ville  agréable,  et 
la  faire  parvenir  à  l'opulence.  Le  fleuvei  large  d\iiie 
demiJiéue  ;  éôule  aii  j^ied*  !  au-delà  ce  sont  des  cam- 
pagnes cultivées,  fertiles,  et  couronnées  dus  plu:> 
belles  forêts  du  monde.  Un  peu  au-dessus  et  du 
même  côté',  le  fleuve  reçoh  une  assez  belle  rivière 
qui  ne  s'y  joint  qu'après  en  avoir  reçu  deux  autres, 
Tune  à  droite,  lautre  à  gauche;  et  de  là  vient  lé 
nom  de  Trois^Bit^tèris ,  que  la  ville  a  pris  dans  soà 
firii;ine.  Au-dessus,  et  presque  la  même  distance^ 
on  trouve  le  lac  Saint-Pierre ,  long  de  sept  lieues 
et  large' de  trois.  Ainsi  rien  ne  boi?ne  la  vue  de  cé 
c6té-Ià,  et  Je  soleil  paraît  se  coudier  dans  les  ondes. 
Ce  lac^  qui  u  est  qu'un  élargissement  du  fleuve  ; 
re^it  -plttsieùrs' rivières,  et  n'est  ^» -moins  re«^ 
nommé  pour  Fabondance  que  pour  la  bonté  de 
son  poisson.  >        -  ^' 

On  ne  compte  pàs  plus  de  se})!  ou  huit  oènti 
Français  dans  la  'vîlle  des  Trois-Kîvîcres ,  quoî- 
quelie  ail,  dans  son  voisinage,  des  mines  d'exccl- 
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lent  fer,  qui  seraient  capables  d'enrichir  une  grande 
ville  :  ou  commence  que  depuis  peu  à  les  faire 
valoir*  Aa  reste  »  le  petit  nombre  dea  iiabitans  de 
cette  ville  n'empécbe  point  que  sa  situation  ne  la 

rende  importante.  C'est  un  des  plus,  anciens  éta- 
blissemens  de  la  colonie  i  et  Ton  y  a  vu^  dès  les  pre- 
miers  temps  ^  un  gouverneur  avec  un  état>major. 
Un  couvent  de  récollets,  une  assez  ixlle  paroisse 
desservie  par  les  marnes  reliras  «  et  un  trés-bei 
hôpital,  qui  fait  partie  dW* couvent  d'ursulines, 
où  l'on  en  coniple  quarante  chargées  de  Fcinplui 
d'bospiulièreSf  sont  les  principaux  édifices  des 
Trois-Biviéres*  Des  Tannée .  x65o ,  le  sénéchal  de 
la  Noiivclle-1 1  ancc ,  dont  la  juridicLion  est  absor- 
bée pai;  le  conseil  supérieur,  avait  un  lieutenant 
dans  cette  viUe  ;  aujourd'hui»  elle  n'a  plus  qu'une 
justice  ordinaire ,  avec  un  lieutenant-général  pour 
chef. 

.  A  rexirémité  du  lac  Saint«Pierre.  on  voit  un 
grand  nombre  d'îles  de  difiërentes  gi  andeurs,  qui 
se  nomuienlles  îles  de  liic/œlieu;  et  sur  la  gauche, 
en  remontant  de  Québec ,  on  en  trouve  six  autres  * 
qui  bordent  une  anse  assez  profonde;  oh  se  dé- 
charge une  belle  rivière ,  dont  la  source  est  au  voi- 
jsinage  de  la  Nouvelle-ïork*  Les  îles,  la  rivière  et 
tout  le  pays  qu  elle  arrose  por(e  le  nom  de  Saint' 
François.  Toutes  ces  îles  étaient  autrefois  remplies 
de  ceris,  de  daims  »  de  cb^vreuils  et  d'orignaux 
qui  ont  disparu.  On  pèche  d'excellens  poissons 
dans  la  rivière  de  SaiiU-François.  L'hiver,  on  fait 
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des  trous  dans  la  glace  pour  y  passer  des  filets  de 
cinq  ou  six  brasses  de  long,  qu'on  retire  ordinai- 
rement chargés  de  bars  »  de  poissons' dorés ,  d*aehi«* 
garis',  et  surtout  d\ine  espèce  de  ])rochels  nommée 
masquinongés  y  qui  ont  la  tétc  plus  grosse  que  les 
nôtres  i  et  la  gueule  sons  un  mnseàtt  recourbé*  Les 
sauvages  du  canton  sont  des  Abénaquis,  parmi 
lesquels  il  se  trouve  quelques  Algonquins,  des 
Sokokis  et  des.Mabingans,  plus  connus  sons  lé 
nom  de  Loups ,  qui  étaient  afutrefets  étabKs  sur  la 
rivière  de  Manhate,  dans  la  jNouvelle- York,  et  qu'on 
en  croit  même  originaires»  Les  Abénaquis  sont 
venus  à  Snitit-Ï'ràncois ,  des  côtes  méridionales  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Leur  premier  établisse- 
ment y  dans  cette  transinigration ,  fat  une  petite 
rivière  qui  ëe  joint  an -fleuve  de  Saint-liaurent ,  vis- 
a-vis de  Sillery  ,  cesi-à-dîire  une  lieue  et  demie  au- 
dessus  de  Québec,  vers  le  sud,  prés  d'une  chute 
d'eau  qu'on  ri^smxaiàle Scaitâela  Ckàndière.  lissont 
à  pi'ésent  sur  le  bord  de  la  rivière  Saint-Francois, 
&  deux  lieues  de  son  embouchure  dans  le  lac  Saint- 
PierrCp 

"  Des  T rois-Rivières ,  on  iravcrianl  le  l.u:  Saint- 
Pierre  ,  et  tirant  au  sud ,  l'observateur  n'eiuploya 
qU^tmbdemi^onrnéepoiir  se  rendre  à  Saint-Fran- 
çois. Il  en  partit  le  i5  ;  et  le  lendemain  il  entra 
dans  Mont-Réal  :  ce  dernier  trajet  est  de  vingt-cinq 
lieues.  Quelquë  agrémeni  qu'il  y  ait  à  le  faire  en 
hiver  ,  dans  un  trahieau,  par  la  commodité  de  se 
promener  sur  des  canaux  glacés^  entre  des  iles  qui 
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paraissent  avoir  été  planiécsà  la  ligne,  coniine  des 
orangers ,  le  coap  d'ml  «'«st  pas  beau  dans -une 
«vbon  Cfii  'lè  Mane  prend  partout  la  place  des  plus 
beiies  couleurs  de  la  nature.  Le  climat  est  iovi  rude 
au  lac  de  Saint-Pierre ;j  mais  lorsqii^oiilf  a  passé 'lëi' 
îles  de  Richelieu,  il  semble  qu'on  soil  iransporU- 
toiuà^coup  daos  une  autre  ré£>[ion*  Lalr  devient 
plQÉ  diMià ,  le  terrain  pkà»  ineii  ;>le'fleùTè  |^Iiis  beau 
et  ses  hords  plus  rlans.  On  y  rencontre  des  îles, 
^uek|ues-uoes  habitées ,  et  d'autres  dans  leur  ëtat 
itertiv  mais  qui  tùmwi  téutes  ks  |>las^>  beaux* 

paysages  du  nioiule.  ■■"  ^'  "■  '  '    '  "  '  " 

iîX^îlexie  Mont  Real ,  qui  est  comme  le  centre  de 
oé  beau  pays ,  a  dii  lieuès  de  long  dé  feslà'f oiièi^tV 
et  près  de  (juaire  dans  Ja  plus  grande  largeur.  La 
montagne  d  où  elle  lire  ^n  nom  ,  et  ^ui  a  deux 
itM^^^'iiié^ale  faautebr  y  esî  pl^^ùWlièiii{ëâ  dé  Itf 
longueur  du  l  île  ;  mais  elle  ff'êSt  qu'à  dèrtiî-lleue  de 
b-qdl^^Biérldionale^  où  la  TÎUe  de  Mont-Réal  est 
ÂCUésiiLé  notn  de  FiUè^MàHe,  qtlé  cetlé  ville  récnt 
dans  sa  iondaiion ,  n*a  pu  passer  en  usage.  Il  ne  se 
CM6er^e  que  dans  letr  ^sti^  pid>liics  ,  ët  parmi  lès- 
seigheurs  "de^  Tîle ,  qui  en  sont  fort  jaloux  t  on  a 
à  remarqué  que  sont  les  Sulpiciens.  Comme 
ttMÉiès  lest  tei^res  de  ^tle  sont  irè»>bonnéS ,  ét  <}We  la 
ville  tt*est  guère  moins  peuplée  que  celle  de  Qué- 
he6p  celte  seigneurie ,  suivant  i  observateur,  en  vaut 
du  moins  une  demi-douzaine  des  meilleuttfs  du 
Canada  :  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  et  du  travail  des 
seigneurs..  •  •  .  •  , 


3.{o  UI$T,01A£  GÉNÉRALE 

La  ville  Mont-B^al  ^ffre  un  aspect  fort  rUm  ; 
cl  Je  e&l  hïcu.  diluée  el  bien  bâiie.  L'agrément  de  ses 
QQvironil  et.d:o  se$  v«ie»iii£pire  uoe:gâité.d€kiit  tons^ 
ks  hahitans  se  ressentent.  Elle  n'est  pas  fortifiée  : 
une  palissade  basiiorinée  et  fort  mal  enireienue  fait 
toute  sa  déteojie^  avec  une  mauvaise  redoute  sur 
un  petit  tertre,  qui  sert  de  boulevard;  etva  seterw 
miner  cri  pcatg  à  une  pcuie  place  carrée.  Auirclbis 
elle  était  ouverte ^  e(  sans  cesse  exposée  aux  insultes, 
des  sauvage^  et  des  Anglais.  Ce  fut  le  dievalter  de. 
Gallièr^s,  irèredu  plénipotentiaire  à  Ryswick,  qui 
la  lit  fermer  pendant  qu  il  en  était  gouverneur  et 
depuis  quelques- années,  elle  est  ceinte  d'un  bon 
mur;  maïs  sa  plus  forte  défense  consiste  dans  la* 
valeur  de  ses  habiuns. 

L*Hôtel*Diep  «est.  servi  par  des  religieuses ,  dont 
les  premières  ont  été  tirées  de  celui  de  la  Flèche 
en  Anjou.  Leur  é^li^e  et  leur  salle  des  malades  sont 
deux  fort  beaux  bâtimens;  mais  elles  n'en  ma  pas 
moins  pauvres  y  et  les  revenus  de.leur  fondation  ne 
sont  pas  propor lionnes  à  leurs  services.  L'iiùpiial 
général  doit  sou  établissement  à  un  pardculier 
nommé  Choron ,  qui  employa  tout  son  bien  k  for* 
mer  une  société  d  iionmies  clianiablcs,  dans  la 
doubla  vue  de  prendre  soin  des  malades  »  et  d'in- 
struire les  jeunes  gens  delà  caùipagne.  Son  projet 
fut  rempli  en  1719;  mais  il  n'^  a  pas  survécu  assea 
long-tei;nps  pour  Tacbever. 
;  Entre  î-lle  de  Mont-Réal  et  Ja  terre-ferme ,  vers 
le  nord ,  on  trouve  une  auire  île  d'cnvirua  huit 
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lieue»  de  long ,  et  de  iieux  dans  sa  plos  grabde  lar^ 
geur.  Elle  iut  d'abord  oouUiiee  Tile  de*  Montmagnj^* 
drtfÎBPBÉ  d  «inJ  ^ouviernear  du  -Canadai^iiû  k  ^posééM/ 

<J«it^  ensuite  elle  fut  donnée  aux  j(''suue9, 
liafiptiètent  iie  de  Jésu$.  On  n'ex[>lK|ue  poial> 
oi4lM9flil  <Aie/ésl;?pà6sëe  entré  4e8  fnain^ides>$tri« 

pictuns  5  (jui  uîit  c;nlr(!pns  du  la  pcu|3lcr  ,  et  cpii  lui 
ont  conservé  âoi¥  dentier  nom.  Le  <2tiBai(^  qui  sa*» 

parce  t^uc,  dcà  deux  cùLlà  ,  il  en  ari  Oi>e  de  fort 
]i^lJ^s.  Son  cours  est  enibarpass^j  vers  le  milieu 
pptiUnirapide  qalon  appelle  ^fe  ^ifiuC  dé»  itedruileoji 
depuis  tpi  un  iclii^itux  de  cet  ordre  s'y  est  iioyc. 
io»  |9oiâiéiii&  hsy^  éok  deuve  est  semé-  prodi**- 
iiottiUed-tle»vet|porieIe  nom^db  MtlU^IhSf^ 

ou  de  iiv^ituti  i/t'  Saint'Jeuii.  A  Ja  tcle  de  l'île  de» 
Jéw »*éil ^ petite  î^-^ÎKaihrd^^ - el  ^pkus  hapliii 
mPvMeodv  Fiiê  P^rrbt  4  qui  a  déox^  lieoes  de  ibng^^r^ 
et  presque  la  luèiiie  iiir^cur.  L'île  Biz.ud  icruijue/ 

léiM^é  ééxtk  1  mon  lagnea^*  et  i^le^le  Pei^rotle  sé^; 
p^re«toi«eli«»de'S»iivi^Lttnki<Oé  (fd^ow  tibitttde  hiae 

des  Montagnes  estproprerrietu  1  eitd>oucluâi  o  ti  une, 
gfîipUld  ^M!kré^tXHiktié^>ki^*Mèpe  des'  Outa»ucd$^ 
qui  se  jeit^  îbî  d^nl  leîfleiiV6  Suînt^L&urént.  £lie«» 
deux  lieues  de  long  -sùr  la  inéme  largeur.  Le  lao  < 
âaiacit^Lepii»^^q|i>est4iQ  peu  phuiigcàÀd^jn'est  auàsî 
qu'imtëlàrglssan^nt  dii'fteuveii  Juscpi'fL  pi*éseni  laj^ 
colonie  •'iMaçaise'B'ai  lait  pas  plus  loin  à  l'ouest  fi 
maps  «tvicomnittoce  à  (aipede^nbui^etfes  faaliiuiiioiw  • 
au-delà ,  et  partout  les  tenues  sonJt  oxcellemdu  !  ♦ 
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3a  sûreté  de  Mont-iKéal  ei  des  lieux  voisins  ,  dcixx 
vilk^^d'kqqubU  cbrélien^i  et  ie  ^xtdik  JCiHUublL 

<ka.Sa\nt''JLQuis,  es*  situé  en  tenre-ferme,  du  côu;  du 
Htd^  uoifi  lieuai»  çiUrdjL^âaui»  dè  Mctnit^iléiil^  Sea  bid»^ 
'  ijiii5V^guiaoiii#ii:iigp«tidii^^ 
uèedes  plus  ferlés.  Wnéràitié^kocolonie^^^ 
Ipi  iiiKjuois  idolâtres ,  et  contre  les  Aii^lais  dçjLa^ 
IteUveHe-ïoek*;  litjatic^i»^  doute  ;feb  ^{pkBOÎQ 
4aniirl*e8pabeide  danot'UekiM  r  aprèiieiom>4it^j'fAM 
4il;3capide  doni  il  portt^ie  iiuui ,  il  mi  tti^urd  iW( 
dans  uoe^auiiaiîôo  cbaamëntsk  Ji^  J&aù«rfry|»Mi  ifi^ab 
large^  |Dlicdn«£fftjd*ile69vcelfeiis  MiditH^^ 
perspective  d'un  côté;  et  de  l'aulie,  la  vue  nles^ 
pas  bûiinétj  vers  lie  Jac  baint-Louk^  ^uinQvuuAiw 
tMi  peu  plua  ^"'1»^  J  tïm\ 
spa  des  missionnaires  ^ujii  deux  des  plus  hèawx 
édiEces  du  pays.  Le  secodd  se  iiottime  la  Moiitagffif» 
paf€el()iiil«  aulttutô  Jppg>ia»l»wi^lad^hlibiiialaBj 

tagne  d'oà  l'ile  de  Mènt-Ré*l  lire  son  nom.  Aj 
présent,  il  est  en  lerm^fernie,^  ^fitÀ^Wâ  ^^i  es^n  é- 

ctens  qui  Tont  g©iiiv#r»«ei'^t«tit  que  lesj  Eifançiiif 
ont  été  les,maîjîres  dtt  Gaiaada.^.  4  .1,  j.'  .!  *„:  'ï 
1 1«a  fart ida t jiibgaèly  i a? ijnii|ciMMt*Ba^i|W)tor  Mt 
pdsteilelif  deniîii^  kapoi^Uikcatf  Otea  rorigioe  da 
1^  jcoloiiie  fra^isa  ^1  laa 'Jro(f  «ai«(  d^ifsi^^ 
ffim  •oaÉârie.  dina  iiabitalieqây  ^ar  umi  rwana  fnu 
ae  d^obargèdbi»  Ifi  flem  Swt-'Iiattiff  1^  iitt'^^aii 


I 

Dig'itized  by  Google  1 


OÏS   VOYAGES.  ^45 

aii-dëssiis  du  I.k-  Saint-Pieu e  ,  et  que  celle  raison 
(it  nojiinier  alors  Ta  ri»/*èr»4e5 /roçiiow*  Ilepuisoiî 
ra  nomméeirtMdlèrtf'^l»  RioMièu,  h  oansê  d'un  fort 
cte/<Je  éom  qri'on  ivait  ranstruit  à  son  embou- 
chure  ;  ensuue ,  ce  ibrt  ayant  «ié  ruiné-,  im  officicr 

w4e^a>%OiiF'flobi-  qui  s'est  coiiimujuqué  h  la  i4-i 
wière  :  elle  le  conserve «ncore,  quoique^ltf  fbn  fié 
ÉtthBiMe>pHiSk  .De;là,  reHicmttim  k  ^tvière-respacè 
^U^ibnoiiBosefk -lîeoes ,  toojours  sud,  n*i)| 
prenant  un  peu  au  sud-ouest ,  on  trouvé  un  rii^ 
]ttd()v«ti'mMHnB  une  ^^sfèce  4e  petk  W'Ibmi'é 
par  la  rimi«tnléme^€)W'«1l^  lk*otxi  dw  rapide 
ei  vis-à-vis  du  Jac  qu  est  situé 1^  foii<Je  Chainbty.^ 
li  n  est  païa^s  sàiis.une  forte»  'gèi^ni^on.'  "Lê^  ^ëi¥H 
ïiot^iMB  iom^bdnnea  v  '^û'oii'îï'wiî^ttpre^st^  d'y 
faire  des  iKjbitaiions;  et  ion  ne  dt'sespère  |>*r*î  d'y 
voir  naîire  quelque  jour  pnebonéé  l4lte.'f)e€bs(hl^ 
bly  att  ko'de  Cfaamfilaifi  ^  on  we^icôtti^é^fjue  huit 
lieues  :  )a  riviière  de  Sorel  traverse  ce  Jac;  èl  l'au- 
leeur  observe  ^que  la  Nou»?eHe  Frartoe  jli'a  pcrtt'étré 
yinilt  aè'tmUMt  «qu'il wii^  pl«a  -k'^tèpàà  êé 
pler.'U  fljouceqoe  le  climat  y  est  doux ,  que  les  ha- 
bitant y  auront  poar  voisins  leslroquois ,  «  iiotmè^ 
gisns'ii  ,&iM:f  qui' ne  oh^dkéfioiA  ^ftfitii'  ^iimik 
wxIRrànéak ,  lorsqu'ils  les  verrorit  en  état  de  ne 
ks  !pas  craindre ,  et  qui  s'accommoderont' «iïdbra 
mteui  d^ioe  foisniage  qiiè4é  odai  del^mdiï^K^ 

.   Mais  ^somiouoDs  de  /rememéi» 'lè  fieuvè  ôtfitit- 
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Laurent.  Cbarlevoîx  partit  du  saut  de  Saint-IjOuis 
le  i^'  mai  pour  aller  paaser  la  nuità  Iv  pointe  oc* 
cidentale  de  l'tle  de  Moni-RëeL 'Le  lendenatn, 
après  avoir  employé  la  matinée  à  vbîier  le  pays, 
quil  trouva  fort  beau  ^  il  traversa  le -lao  Saint^Louia 
pour  se  rendre  aux  Ca$cades ,  itom  <}u*oii  donne  à 
un  rapide  siiué  précisément  au-dessus  de  1  ile  Per- 
jrot>  qui  fait  la  sépan^iion  du  lac  Sains>Lonis  et  dn 
lac  des  deui  raoniagnet.  On  VétM  en  prenant  un 
peu, à  droite  >  pour  faire  passer  les  canots  à  vide^ 
dans  un. endroit  qu'on  nomme  le  Trow;  ensuite  les 
tirant  a  terre ,  on  fait  un  portage  d'un  demi-quart 
de  lieue  î  qui  devient  nécessaire  pour  éviter  un  se- 
cond rapide  9  nommé  h  BmUscn;  c'est  une  belle 
nappe  d'eau ,  qui  tombe  d*un  rocher  plat,  d'envi- 
ron un  c|^i*pied  de  hauteur*  L'observateur  juge, 
quton.  pourrait  ttft  délivrer  de  cet  embarrad  ««en^  creu- 
saiii  lia  peu  le  lit  d*une  petite  rivière  qui  se  dé- 
charge dans  une  autre  au-dessus  des  cascades. 

Au-4essus  duBuisseo%  la  laideur  dn  ienve  est 
d'un  ^Mand  quart  de  lieue,  et  les  terres  des  deux 
çètés  son^  e|LççMeX)itQS.  On  avait  coiamencë  à  défri- 
i^er  celles  cpii  sont  sur  la  rivière  septentric^nale  ; 
et  rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'y  faire  un  grand 
chemin  depuis  la  poinlte  qui  est  vis-i^via  de^^ile 
Hoi^'^Réal  9  jusqu'à  Tanse  qu'on  nomme  la  Ginette* 

,  Le  ^  mai,  1  observateur  lii  trois  lieues  pour  se 
jren^re  aux  Cèdres  :  c  est  un  troisième  rapide,  qui 
a  pris  son  nom  d'une  grande  quantité  de  cèdres 
qu'on  Tpy^  autrefois  dans  ce  lieu,  mais  qui  ont 
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été  presque  ^ums  coup^.  Le  4  »  un  aocident  qui 
creva  ua  de  ses  canots ,  ne  lui  permit  point  de 
passer  le  «joatriéine  rapide ,  qooiqa'tl  ne  soit  qa*& 
deui  lienes  el  demie^da  prmSdent.  Le  S  ^  il  passa 
le  lac  de  Saint-François,  qui  a  sept  lieues  de  long, 
et  trois  dans  sa  ploa  grande  laideur*  terres ,  de» 
deux  côtés,  sont  basses,  et  n'en  paraissent  pas 
moins  bonnes.  La  route,  depuis  Moni-Réal  jus- 
qu'ici, tient  un  peu  du  sud -ouest;  et  le  lac  Sauni*- 
François  court  otiestpaud-oneat  et  est«nord»esi.  Le 

6 ,  il  fallul  passer  les  chenaux  du  lac;  ccsL  le  nom 
quon  donne  à  des  canaux  formés  par  un  grand 
nombre  d*II«Sy  dont  le  fleuve  est  presque  couvert 
en  cet  endroit,  et  qui  rendent  le  pays  charmant. 
Le  reste  du  jour  fut  employé  à  francliir  des  rapî*- 
des  y  dont  le  plus  considérable,  qu'on  nomme  le 
JIftniiineif  est  eflroyable  à  la  vue,  et  ceàle  beau- 
coup de  peine  à  passer.  On  fit  néau moins  sept  lieues 
le  mime  joor ,  et  Ton  alla  camper  au  bas  du  Ijon^ 
Sauif  rapide  d'une  demi-lieue  de  long ,  que  les 
Ctinois  ne  montent  qu'à  demi  chargés.  On  le  passa 
le  7  au  matin,  pour  naviguer  ensuite  jusqu'à  trois 
heures  du  soir.  Après  l'éloge  que  l'observateur  a 
£ait  du  climat,  et  la  différciice  qu'il  y  a  remarquée 
'.à  mesure  qu'on  monte  le  fleuve,  il  paraît  fort  sur* 
prenant  d'entendre  ici ,  qu'au  milieu  du  mois  de 
.mai,  il  gela  la  nuit  suivante,  comme  il  fait  en 
•France  au  mois  de  janvier.  On  (itait  néanmoins 
'  sous  les  .mêmes  parallèles  qu'en  Laagnedoc.  Le  9 , 
on  passa  le  rapide  aommt^  Fhc,  éloigné  du  Long« 
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S«iit  d*AViron  sept  lieues,  el  de  einq  des  Gallois, 
qui  est  le  dernier.  La  Galette  est  mie  lieue  et 
demie  plaa  loîn,  et  i  on  y  airivi  le  lo.  Tout  lu 

pays  qui  est  entre  cette  anse  et  les  gallots  >  wiërhe 
i  adiiuratioii.  Les  ibréis  y  sont  cbarmanies,  et  i  on 
yr  remarque  surtout  des  chênes  d'uae  beauté  ex<^ 
traordinaire.  *    -       .      r  ■ 

-  lAiciuq  ou  six  lieues  de  la  Galelte^  on  trouve 
■me  ile  ^nommée  Tanikmia,  longue  â^une  demi* 
li^*ue,  dont  un  Iroquois,  fort  affectionné  aux  Fran- 
i^iSy  avait  obtenu  le  domaine ,  avec  une  patente  de 
tcoDoessiODy  qu'il  se. faisait  bonneur'de  montrer* 
L  observateur  vante  l'esprit  de  ce  sanv,i«e,  quoi* 
qu'il  u'eût  pas  laissé ,  dil-il ,  de  vendre  sa  seigueu*' 
•rie  peùr  quatre  pots  dVai»>de-vie    mua-  s^ctant 
•réservé  l'usufruit,  il     avait  rassemblé  tlix-liuitou 
-ma^i  £iiaiiles.de  sa  .nation  :  dans  toulesaoouduite, 
ril  affectait  diniiter  les  fenaniéres- françaises:  De  là  ^ 
jubt^u  au  iuri  de  Catarocoui,  il  ne  reste  qu  environ 
qùinae  lieues»  dans  l'espace  desquelles  ooara verse 
une  espèce  d  arahîpel,  nommé  les  MUle-JhSf  et  qui 
^i^Q  contient  du  moins  plus  de  cinq  cents^  Ensuite 
ion*iiia  qu  une  lieue  et  ideraie  jusqu'au  fort.  Le 
flsuvtt^  ici  pins  libre  t  et  plus  large  d*une  demi- 
lieue.  Un  laisse  à  droiCe  trois  i^r audcs  anses^  assez 
•profondes;  et  le  fort  est. bâti  dans  la  troisième. 
C'est.tia  carré  à  quatre. bastions,  qui  n^occupe  pus 
moins  d  un  quart  de  lieue  de  circuit.  Il  est  con- 
,au*tftit  de.  pierresv  «t^sa  scîuaiianTeAMCxcrettiemeot 
-agréable^  8lJu■toiItve^s  Ies•boufdS;  qui  préienteqiun 
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paysage  M^vafi^.  Il  en  e^,t  de  même  de  Tenli^e 

Elle  est  Bernée  d  îlet  <ie  diffîmitîiftfNiiideim, 
toule$  cout^rtes  d#Kbre#,  ét  ri^n  o  y  tennbellho- 

celui  iE^rpni^«A».ic{MÎ  lawit  ,«lé  tdo»iiN(»iiiifsirm 
fQ^t  do  CaUcoccnii,  dout  le  m>inie  de  Froutenaj} 

4^t^ns^  dont  il  occii|)e  les  bQrd*.>l#©;4fireain„  de- 

y  aWi>,^l  pîi*  rapparenpe.  Qa  voU-ao  r«nlieu  du 

S^^Sep  W>vi&.dii  fort,  une  .très-beiic;  île,  oti 
I  on  «vait,!^  4^4)0»}»  ».<|ui,QDi;iM«i^if ^tda^ 

sont  au-dessous,  a  demi-iieue  l'une  de  l'autre. 
J^Wu^df)  C^AtArocoui  OdtdmUe,.  c  c§l4«dive,  qu  elfe 
9  t«rs  son  WiUw  UWipiftote  qui  aTaédeJbeaucoiip. 
ei  sous  lat^uelle  il  y  a  un  iort  hoii  mauiUage  |M»iir 
Jç&  grandes  hdrqiàef^li^4mièÊedH.(on^ûmvà^ 
1^  Qu  ietgilmr  «M.ea  ab#odMioe^  Autrefois  il  se 
faisan  uii  cuininerce  considérable  au» fert  de  CaUr- 
ffqkpMiy  m^mk  ai^et  U»  ùfi^mm^iapt  )«s  habita- 
lipn&^On^  aiir.atid;  et^*«tiit^poar  léa-aitirer,  au- 
tant qu('  j)aui  jes  lenir  en  respeaf,*^^  leioptjkvait 

-ïong.^^mps,  etles  bariiaras  n'en  ont  pas  moins  fait 

de  mal  à  la  coipnjip,  ils  oiUiaciujaiiement  quelques 

nation  aigon- 
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qaine,  qui  a  trois  bourgades  sur  le  lac;  Tune,  au 
bord  oriental  ;  i'auli*e^  à  I<fiagar«  ;  el  la  troisième  , 
dan»  le  détroû.  '  -  '  :  i»  '     - - 

I)c  Catarocoui,  robservaleur  n'avait  que  six 
lieues  4  faire  jusqu  a  i'ile  aux  CiievreoiU,  cm  Ton 
trouve  un>  fort  bon  port;  qui  peUt  reGè^blr  de 

grandes* î^arques  ;  niais  divers  nf>stacles  ayant  re- 
tardé sa  navigaiion^  ii  passa  la  nuit  dans  un  lieu 
fortfimoomiàcKla/oâi  il  vit  néanthete^v  pour  la 
•prcnnère  lois,  des  \i^ncs  ilans  la  forêt.  La  plupart 
des  arbres>  ont,  dit-il,  leur  cep, t^fm  s'ëlève  jasr 
«miner;  Il  n'avait  pcrini  lttki(Â¥  faû  œtlé  ré- 
marque,  parce  qti*il  s'était  toujours  arrêté  dans  des 
lieux  ouverts;  mais  on  Taftsura  que  riisn  n était  si 
•comnmn  jusqu'à»  Al«xiqM;  GeaWigtIM  ôiiljé  fned 
fort  gros,  et  poiicni  LeauoOup  de^rhisins.  Los 
'graii|i  ne  iODt  que  de  la  grosseor  d'ôn'poisV  ap- 
pamRnment  Milite  de  'doliare.  Oèaî^uil  <l^rftîeliÎ9- 
-«ement  si  délicieux  pour  les  ours,  qu  ils  vont  les 
•«beneher  sur  les  plus  graiids'arbrqS';  mais  ilsn  ont 
ifile  k  ï^eMrdeS'OiMiux ,  qot  oônt  btêntdt'vettd^é 
d^ft  forets  entières.     ^'       •  -  \  .t  ii  't  » 

.  Le'  1 5 ,  apnès,  passé  t  tks*  âUx-  GheVMuiis*^ 
et  s'ém  '»rfiMëi«nM9iiè«es:ple«^'teiA  ,  à  rtle  auk 

GMots^  cjui  est  par  les  degrés  35  mitmieSi  il 
laUiii  faire  une  traversée  d'Une  lieue  ei'deMié  p<Hir 
:arHver  i  le  pointe ,  que  eeiie  i*si4(m  (Ai  nommer 
Traverse,  On  gisigne  ainsi  plus  do  quarante  lienes  , 
qd'û'  faudrait  fiiine  en  te61oy«n«*la'  t^pre^fenniei  De 
vb  poinie  de  Hlè  «qx  6anbtt|  on  découvre  à.  1  bucst 


la  rivière  de  Cbonguen ,  on  à! Onnontagué ,  qui  en 
est  éloignée  de.<]tiaiowliei|^  Dmm  Je  calme  f  Oa 
tir0;di»oit  sur  eetca  rimre,  poati^s'épargtier  «néon» 
un  circuit  de  quinze  ou  vingt  lieues.  Six  rivières 
4]o'oti  luÊUfkgÊmiikf'm  prenant  etita  mite^  soot 
<eéiélms  fiàrlV^MsUemM^'de  lâur  po|sion>  Véat  d'a- 
bord celle  dû  V.Àss<>niption ,  ({uï  n*est  qu'à  une  lieue 

iimps  pllia  ilmn  9  «elle' de>l»  Pianekey  àem  -lieues 
au«delà  ;  celle  de  /a  Grande^Famine ,  à  4^ux  «tulres 
^'fKcms  ;  celle  dei  /ar^J'etiie^i^J^AUiiiûv^V  à  une  Keoé'; 
^  mile  dr  /ii*  i^ranii^jÉd^ro^     m^me  disianee.  Qtoot- 
que  les  apparences  eusseni  promis  un  beau' temps, 
^  4i  cfiangea  *toiii  d'mi»  ebttp»;:  dC  J  observateur,  eut 
beamiditp  de  peme  è  gagner  la  terre  la  plus  prô^ 
«cbe^dont  il  était  encore  à  trois  lieues.  Il  aborda 
=  ^efS  'Sèfit  heiA'ea^du  ioir',  ii  Fsinse  de    FéMmme  , 
i^ftn  porte  ce  trSsrte  ndm  d^poifi^^fue  M',  dcf  liSrBut^, 
i^-fouYcrneurde  la  iNouvelle-France,  laiiiitdy  perdre 
>  ^WtAê  wn^>amiiéQ  y  par  la  faim'^et  les  i«Kiladi«S9''en 
allant  f^ire  la  gUferre  auï  Irotiuois/Les  bords  dtt  *foc 
y  sont  couverts  de  lbrê4s'>,^DS  lesquelles  on  dis- 
i  ^tingue  ios'cbétles  Uancu  etl'rCMigetf ,  qui  s'élèvent 
jusqu'auK  nues.  On  v  voh  utr  Jwili^  arbre  de  la 
^ptna  ^ande* "espèce  y  dom  le  l>ois  dur^  m^is  cas- 
4llM);HN!MâtnAite  à'e^luvidv  plamvk^'dbiit'kiifeiiillé, 
«  cinq  pointes  de  «tlédiocre  grandeur,  est  d  uu  u 
Jbeau  vert  en  dedans  ,  et4>laDcke  en  deborfr.  C'est 
•ittn^  ëÊpim^'^ié^     qui  porte  dans tiivs*  c6-^ 
ijue,  de  la  gios:>cuv  do  celle  des  marrons  dludc  . 
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«p  coton  dont  il  est  inalheur<cux  qu'on  ite  pfiisse 
faire  aucun  usAg«i  degrés  di^i^iide>.  eLdao» 
»$te  MÎioii  aussi  ftvaaeée^.^il'oA  'msentàit  queU 

qurlbis  des  clmleurs  teiles  qu'on  les  éprouve  en  ■ 
France  au  moi&  dfi  juillet >  i'obierrai£ur  âait  iori 
sa(*f>ri#  pa«  voir  enoore  tliNL  ftmUe  mk  ap^ 
bres.  Il  aUribue  celte  lenteur  de  la  nature  aux  neii" 
^ea  doot  la  lecre  a  ëié^aoMverieipeBâaiit  pJiisieura 
mm;  «De  n'est  pas  enecire  asae^^tfdiMaffDe  pour 

ouvrir  les  pores  des  racines  et  faire  monter  Ja  séve. 

ii.y  a  dans  ce '«aoiaii  dea  ai§lea«d-une  prodi^imise 
^raadci»r^  Oâ  y  est  aur.  le  ftonûàre  du  pays,  doi 

.Iroquois.  •        .   .   .  M    .  .  .      '  ..i. 

Quelques  Ueuea  pkis  loia»  i-observeusiir  fpessfi 
devam  1  eodbouehqjte  de  le  mière  i^'OmmUagué ,  " 

qui  lui  parut  large  d'un  arpent.  Lès  terres  y  sont 
imtm  9  tuais  revéiuea  de  Jbieaex  hoîm^  Klm  dfiiia  oeiie 
mière  que  ae  décbarigeQt  toutes  eelleS'qiHjaiirosept 

les  cantons  des  Iroq^uois,  et  sa  source  est  un  fort 

hw^  wmmé  igmmmki^,  qiû  i^i.de»  aalinea 
'  sur  aes  borda»  A  dix  lieiieA  de  rOnoeeiagiié'^  ob 

trouve  la  bdie  des  GqyçgQj^ins^  Toute  ia  câte,  dans 

iQ^t^pace»  est  irarifiedie^Qiara^iefc  d0.  ^isrmlk  bautû$^ 
un  peut  sablonneuses  y  nsiais  couMrteeide  tms^beam 

-i^rbre^ft  surtout  de  chênes, . qu'on  cêîoicaU.  piaméa 
de  le  muin  des  kp«Mlif4f  il^ubeift  ^ts^itiojia^gpiNiia 
est  un  dea  plus*  beiH&-  epdrâils  .dttssiiaa^  Une 

*prQ^4M  ÎW#  çouver/je  de  bois^  s'ay^tvc^  au  milieu , 

SA  ioriue  eiwm«  ^  pmiie»i.'^^»)after- 

r^îit  .daas.rmfoucemam  unir  petite  {le  ijul  ç^çl^e 
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i  entrée  d'une  rivière  par  où  les  Goyogouins  descen- 
dent dans  le  Jjlc*  Ou     rend  de  celte  baie  a  celle- 
dM  TâOHmHûmtU';  mm  on  rencontre ,  dans  l'in-^ 
lervallc  ,  une  peiile  rivière  doiu  on  rapporte  des 
«umgaiaratéa  Son  €un6iue&  :  elle  se  nomme  Cascou^ 
ehiaffomhQwiç^ie  son-  embonefaiire  ne  soit  ni  Idrge 
ni  pioioude,  elle  s'élargit  un  peu  plus  haut ,  et  les 
pins^lfraiidsjpaisfeaui  7  pourraient  être  à  ûot..  En- 
soiie  ^niesl  arrèiepiir  une  ehute  qui  n*a  pas  moins 
de  soijkaiite  pieds  de  bout,  et  de  deux  arpens  de 
large.^Uae  ponée  de  fusil  au^detaosy  on  en  trouve 
ntiereeceodie'déiméme  largeur,  mais  moins^baote 
de  deux  tiers;  et  demi -lieue  plus  loin  ,  une  troi- 
sième; hante,  de  cent  pieds  el  hrgt  de  trois  arpens. 
Après  ces  grandes  eataraetes ,  on  renccmtre  plu- 
sieurs rapides;  et  cinquante  lieues  plus  loin,  on 
tromvé  née  quatéicmo  cbute',  qui  ne  cède  en  rien  à 
la  troînème.  Le  cours  de  cette  rivière  est  de  cent 
lieues,  el  lorsqu'on  Ta  remontée  Teipace  d'cnvirou 
soiiattle  f  <m  n'en  a  que  dix  par  terrei  en  prenant  à 
droite,  pour  arriver  à  VOhiOf  <m  îa  heUè  lUvièrei 
dans  un  lieu  nommé  Ganos,  où  Ton  trouve  une 
ibfiimiedoiit'refltu  a  Tèpaisseur  de  i'huiie  et  le  goût 
du  fer  :  les  sanvages  remploient  dans1i?urs  mala^^ 
dies,  pour  apaiser  toutes  sortes  de  douleurs. 
'  .     baie  des  Tsonotduanis  est  charmante*  Unejoiîe 
rivière  y  serpente  entre  deux  prairies  bordées  de 
coteaux;  et  i  on  y  découvre  de^  vallées  d  une  grande 
éi6ndM,qui  sont  bornées  pedés^ferét^^i-Lé  iî"»^ 
on  pabba  devaiit  une  auue  baie,  qui  se  nomme  le 
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Grand- Marais ,  et,  dés  J  après-midi  du  même  jour, 
on  eoira  dans  le  détroit  de  Niagara.  C'est  uu  espacé- 
de  quatorie  iieoes ,  qui  (ait  la  comminncation  àé. 
lac  Li  ic  avec  le  lac  Onfario,  ei  par  lequel  le  fleuve 
Saint-Laurent  passe  du  premier  dans  l'autre.  Depjuîs 
rentrée ,  par  le  lac  Ontario  jtisqii'à'lB  gmpde  chut» 
du  fleuve ,  ce  détroit  porte  le  nom  de  rhfière  de 
Niagara,  L'intervalle  est  d'environ  six  Ueaes,  et 
Ton  trouve  à  l'entrée  le  fart  du  niéiM  nom^  mais 
il  n'existe  que  depuis  le  voyage  du  P.  Charlevoix. 
M.  de  Joncaire,  qui  en  est  le  iondatcur^  avait  alors 
lin  petit  éiabJîssenient  trois  lienes  plus  loin ,  snr  le 
bord  du  détroit  y  accompagné  de  quelques  cabanes 
d'Américains.  On  fait  le  sud  en  entrant  dans  la  ri* 
vière  de  Niagara  ;  et  Thakitation  de  cet  officier  ,  i 
laquelle  on  donnait  d*avBnee  le  nom  âe/ert>  était 
sur  la  gauche,  à  cette  distance  du  lieu  oii  le  fort  est 
aujourd'hui» 

•  Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  une  com» 
pagnie  fort  agréable,  Tobservateur  eut  à  monter 
d'affreusea  montagnes  pour  se  rendre  au  famenx 
saut  du  Niagara  »  aunlessns  duquel  il  devait  se 
rembarquer.  Ce  voyage  est  de  trois  lieues  ;  il  était 
aua^fois.  dexinq  on  six,  parce  qu^on  passait  de 
l'autre  c6té  de  la  rivière  ^  c'est-<4*dire ,  è  Focei^ 
dent,  et  quoii  ne  s'embarquait  quà  deux  lieues 
au-dessus  de  sa  chutes  mais. on  a  trouvé  sur  b 
gauche,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  csette  cala* 
racte,  luie  anse  où  le  courant  n'est  pas  sensîUe^ 

et  où  lembarqueiiieat  se  bii  sans  périL 
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La  chute  du  fleuve  Saînt-Laurent ,  dans  ce  dé- 
troit, forme  une  des  plus  btdle&  caftcadett  de.  la 
nature.  Suitamt  Im  obaèrvaetioitt  ausqueik»  on-a^a^ 
tache,  La  Hontan  sVsi  (-^^ralement  trompé  sur 
hauteur  fit  8IU*  sa  f]gure«..cc  il  est  certain p  dit  l  oi»- 
tervataurp  ^qoe^  si  Ton  mesure  la  hauteur  par  les 
trois  montagnes  qu'on  a  d*abord  à  frsnehi'r ,  il 
a  pas  beaucoup  à  rabattre.de  6uo  pieds  que  Delilo 
lui  donne  dans  sa  carte;  et  sans  doute  il  na  risqué 
ce  paradoie  que  sur  la  foi  dn  baron  de  La  Honfon 
et  du  P.  Hennepin;  mais,  en  arrivant  au  sonuQel 
de  la  troisième  montagne ,  j'observai  que  y  dana 
Fespace  de  trois  lie«ies  c^i  me  -restaient  jusqu'à  la 
chute  d'eau  y  il  faut  plus  descendre  que  monter^  cl 
c'est  à  quoi,  eca  .deux .  voyageurs  n'avaietil  pas  fait 
assea  d'attentibn..  Comme  on  ne  peut  «'approchée 
de  la  c«i^cade  que  de  ce  côté,  ni  .la  voir  que  de 
profil,  il  n'est  pas  *aîsé' d'en;  meanren  Ja  hauteur 
avec  les  instrumens  f  be  Ta  tenté  avec  une  longue 
corde  attachée  au.bout  d'uno  perche  j  et  celle  mé- 
thode n'a  fiiit  trouver.. que  i  i5'  ou  im  pieds  de 
profondeur  mais  il  uW  pas  pessiUe  de  a'assurer 
si  la  perche  ne  s'est  point  arrêtée  sur  quelque  ro- 
cher qui  s*avançait;'et  quoiqu'on  l'ait  toujours  retir 
ree  mouillée >  aiissi-hien  qu'un  bout  dèJa  corde  ^ 
on  n'en  peut  rieu  conclure,  parce  que  l'eau,  qui  se 
pi^pite  de  la  D»ontagoe  ^  rejaîUit  fort  haut  »  aveu 
beaucoupd'écunofe.  Pour  moi,  qui  l'ai  eonaidéréé.de 
tous  les  poiiiis  d'où  la  vue  le  permet ,  j'estime  qu  on 
ne  saurait  lui<lQiinçr  moins  de      ou  lâo  pieds.  » 
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Sa  figure  esi  un  i'cr  :i  cheval,  li'onvimn  quatre 
cents  pas  de  circontéreace.  Au  milieu^  elie  est 
cKvisée  en  deuE-par  tbie  tte  foit  ^ëirom  v  ei  dW 

dcmi-cjuart  de  licue  de  long  ■  mais  ces  deux  par* 
lies  tardent  peu  à  se  jomdfe.  OeMe  ip'ra  »c  voit 
que  de  profil  a  plusieurs  poiatee'qm-i'vaooein;  es 
celle  qu'on  découvre  en  face  j^ataît  ibrt  unie.  Lé 
Honun  y  ajoute  un  torimi  qui  'vifnt  4e  l'otteft^ 
petit-être  nV^ail-ce  que  des  émm  êâmBges  ,  qui  ve^ 
naient  se  déciiarger  pii*  quelque  ravine,  pendant 
la  fonte  des  neiges^  On  juge  aîsemefii  «pW-defiiei» 
d^'  ôelte  ehuTe  ,  la  nviere  seoressMVt  •kmg-ietirps 
d\ine  si  violente  seooussç*;  aos&i  n'esi-^^lle  navi- 
gable que  tms'licnes  après  ,  en  frétwénmiudef9ànt 
le  lien  dè  li«.de  Jmeaiite'efak'eon  Mbiiatloii.  Efle 
ne  devrait  pas  être  moins  impraticable  au-dessus^ 
puisque  le  fleuve  y  tombe  per|»eiidiculati«menÈ 
dans  «onte  sa  largeur  mais',  -OBWre  f  He  qui  la  &  vise 
en,deux>  plusieurs  ëcueils  ralentissent  beaucoup  Ja 
râpidîié'diarconvantq  ii<€è^iiéaiMhiofiisn1brt>  qn^^ 
né  peot  tratrersert  à'fMe.^On'iaTtttt'dit  è  ]'>observa-> 
teur  que  les  poissons  gui  s'y>  trouvaient  engagés 
tombtfiiem  imorts  daRs^*  k  riyièreç  'mais  il  f  e  vis 
rien  dapproehanl.  OirTeeeif  même  assuré  que  les 
oiseaux  <qui  v^lenit  pnr-^dessus  se  trouvaient  quel* 


i5J 
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lencc  du  rapide  forme  en  Tair;  cependant  il  vit  de 
petits  oiseaux  vokigpi:  assez  Jbas^  droit  au-dessus  de 
llKifante;  '    : .  '  '  î"'^?:     "  «•  •  •  ' 

C'e&L  sui  ua  i  qc  que  cette  grande  xiappe  d'eau 


* 
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est  reçue;  et  daux  raisons  porlesi  k  croire  <{«/e)le 
y,a  irowré^ti  creusé.,  pepuctre  avec  le  tetups,  une 
Git9einek4b  qaokjuelpiiofoadbir.  Brémiémièat»  le 

bruit  y  est  fort  ^urd ,  et  aenûyhhïe  à  cehiida  loil<« 
m^Tfi  (iloigoé.  .Al  peipe  se  fail^il'eiilendi'e  à  ia  di«* 
Mlk^  <jk  rbabi«étiMi»fra&çai0e;'«('€O  qu'on  y  «li-i 
lend  n  est  peut-être  même  que  le  bouillonnement 
caijiaéj|Mki;Jiea«aai>eher3..dofit  la  jri^viére  est  remplie 
dans  cet  intervalle,  d  autant  plus  qu'aundeastf»  dé 
la  caUifacte  on  cesse  de  reniendre  à  beaucoup  nioiiis 
d^  diftiAnoc;^  se/ooode  cai^ou,  €est<|uiil  ile  repa** 
mit  rien  ^deciont  ce  qu  on  y  laisse  tonibcrL  AuireâtOf 

si  l'on  a|)eiçuit  quelque  broiidlard  liu  dessus,  c'est 
pfifHd!errièi)e  ^  «(  de  loin  on  le  prendrait  pour  une 
fnmee*  Lei  tenfain  des  trois  lieues  qu'oa^fàit  à  pied- 
pour  âe  rend i'ç  au  Saut,  ei  qui  se  nomme  le  Por- 
taget  de  Dfisganar  n'est^ui  bon.^  ni  revèiu  de  beanx< 
boisi.el  Ï9m  n'y  saiurab  ùivm  dis  pas.sans  marcifaer 
sur.am,  fourmilière .  ou  saiis  rencontrer  des  ser- 
peDaà.soÉQeMMy  sortoyft  pencjbntr  la«  chaleur  dit  ' 

,  QjX  compte  eliviroa  sept  lieues  du  saut  de  Nia- 
gm  su  ko  Éfi^'tr'obsemtear  ^n  fttftit  J«  ^7,  et 
débouebarbeiirsQseiiiti|it'Ams  le  lao;  8a  rMie;  eti* 
c^tajani  la  cote  du  sud,  eût  été  plus  agréable  que' 
ppr flieUadattord^'iiiaiis. plot  longue <krsc^^  Ce\ 
lac  n  eenif  lieàes  de  long ,  de  Test  i  l'ouest.  Ss  Ur^ 
geurdu  nord  au  sud  est  d  environ  trente  lieues.  Le 
n0m^i!É,iitk^pXÊÊixmt  on  Va dqà -vu^  celui  diiiie 
aatioA  de  la  langue  huronne  ,  (}ui  était  établie  sur 
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seS'bprdsy  et  tq^e  Jc»  Iroqook  mV  mÛh90!Mb 

détruile  :  il  signitie  chat;  et  les  Ènéê  sont  nom-* 
mé»  ,  dans.qufilqQesirelaiions ,  la. i^iiuop  des  cbaU»' 
On  trouve  en  elfeii  dam  le  pbys  i|ilanti(é  de  œ» 
animaux  ,  qoi  sont  plus*  gros  icpe  lès  nôtres;  leurs 
peaux  sont  estimées.  Le  nom  de  CoQty>  qa^ott 
donne  ausaî  anllac  JÊrié,  lib:iâeiit'ap|Miimaibiit' 
du  chevalier  de  Tonti ,  qui  devait ayanqeaiettt^  - 
à  ce  prince.     :        ?         <.  i»  .  j  '  n*.*  .  *     -  m  !^ 

:Ii«.ft8/apra»  avoir  f«it<dix>neti£Jiea(t  i>ridM^ 
teur  se  trëtiv^  devant la  grande  rivière,  qui  ^^tde 
i'e$tf;pai:  le»  4^°  1 5'.  Quoique  ks  afhpes^ tussent 
encore  iaué  verAuré^  le  ^ay$- lini>p0tH^t  Iteauv  le* 
1,^^  :de  juin,  apnt;  rémoM^  peridânt  prèt'^4raei 
heQi%  une  rivière  qui  vietn ,  dil-ou ^  de  Fort  loin , 
qai<$o«de  entce:daux  {teiles.prsirieav  ileutà-finre, 
un>  portage  d^enviiDp  solxante/pas,  pour  éviter  ]e- 
t^ur  d  une  pointe  qui  avance  quinze. lieues  dans  le 
lae^.  «t  qui;se  nomme  k  poime  dongm  c  ^qvoiqtt^^^ 
siM^Min^uèe  »f  !eHe  poule  inturalleaièlii'lMftuoeup 
de  vignes.  Les  jours  suivans,  il  côtoya  un  très- 
beau  pliya^.eacfaé  quelquefois  par  des^ri^eMix' dés- 
agréables, mais  «de  peoffétendfaéw'Le^vil'f^t^*^!^^ 
mie  partie  du  jour  sur  umi  pointe  qui  cburt  trois»  ' 
lîeuf  Sidii  npKd  js^  sud  y  let  fpi'on  BppMe^^ipoùàa  ' 
pMe:hé  pays  ettTen^>ii  d  ptârsc  rjitver  pth^tsÂlent,  \ 
on  en  avait  tué^aur  cette seul^  pdinte^  plus ck»  quatre 

Le-5,  versleeqiUitfé'hBnmdieWi»''V^'âî)biiç^ 

l^.k<?rrc  du  sud,  et       petites  iles  qui  ea  ;>unt  (rès-^ 
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proches  :  elles  se  nouimeiU  îles  des  Serpens  à  son^' 
nettes  ;  et  loti  assure  qu'elles  sont  si  remplies  de  ces 
dangereux  reptiles ,  qne  Tair  en  est  infecte.  On  en« 
tra  dans  le  détroit  vers  le  soir ,  et  Ton  y  passa  la 
nuit»  au-dessus  d*ilae  très^belle  île,  nommée  Pile 
du  Bois  blanc.  Depuis  la  longue  pointe  jusqu'au 
détroit,  la  roule  n*est  guère  qu'à  Fouest ;  mais  de- 
puis rentrée  du  détroit  jusqu  a  Tile  Sainte^Glaire  ^ 
cpii  en  est  à  cinq  ou  six  lieues,  et  de  là  jusqu'au 
lac  des  Hurons ,  elle  prend  un  peu  de  l'est  par  le 
sud*  Ainsi  tout  le  détroit,  qui  a  trente  lieues  de 
long  y  est  entre  le  degré  13  ou  i5  minutes ,  et 
le  45*^  degré  et  demi  de  latitude  nord.  Âu-dessus 
de  Tile  Sainte-Claire  ,  il  s  élargit  jusqu'à  former  un 
lac  d'environ  six  lieues  de  long ,  et  dans  quelques 
endroits,  de  même  largeur  ^  qui  a  pris  le  nom  de 
rtle ,  ou  qui  lui  a  donné  le  sien.  On  représente  ce 
lieu  comme  le  plus  beau  canton  du  Canada  :  co- 
teaux, prairies,  campagnes*,  bois,  ruisseaux,  fon« 
faines  et  rivières ,  tout  y  est  merveillèosement  as- 
sorti. L  observateur  v  vit  des  terres  qui  avaient 
porté  du  froment  dix-huit  ans  sans  interruption. 
Sans  avoir  été  fbmées;  Les  iles  y  semblent  placées 
à  la  main  pour  la  satisfaction  des  yeux  ;  le  lleuve  et 
le  lac  sont  fort  poissonneux  ;  i  air  y  est  pur,  le  cli- 
mat tempéré  et  fort  sain.  Avant  le  fort  frsncais, 
qui  est  à  gauche,  une  lieuc  au-dessous  de  l'île 
Sainte  •Claire,  on  trouve,  du  même  côté,  deux 
yillages  asse&  nombreux,  et  fort  proches  l'un  de 
rautre.  Le  premier  est  habité  par  des  Hurons  Tio- 
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iiontaléy  qui,  après  avoir  long- le  m  ps  erré,  s'étaient 
fixés  d'abord  au  saut  de  Sainte*Marie ;  le  second» 
par  des  Pouiéouatainis  ;  un  peu  plus  liant,  on  en 
voit  un  d'Otaouais ,  compagnons  inséparables  des 
Hurons,  depuis  que  les  uns  et  les  autres  ont  été 
chassés  de  leur  pays  par  les  Iroquois. 

Le  fort  irauyais,  qui  porte  le  nom  de  Pontchar-^ 
trmnf  est  environné  de  terrea  mêlées  de  saUe ,  qui 
n'efi  sont  pas  moins  fertiles ,  et  de  très  -  belles 
forets,  mais  qui  ont  des  fonds  presqiie  toujouis  , 
remplis  d'eau. 

I^'observateur  en  partit  le  i8  de  juin,  pour  se 
rendre  à  Michilliniakimac.  Le  lac  Sainte-Claire  ^ 
qull  traversa ,  offre  des  deux  côtés  un  fort  bon 
pays.  Vers  la  moitié  de  la  traversée,  qui  n'est 
que  de  quatre  lieues ,  on  laisse  sui^  la  gauche  une 
rivière  assea  large»  qu'on  a  Ddmmée  rivière  dies 
Hnrons,  parce  que  les  Américains  de  cette  nation 
s'y  réfugièrent  pendant  les  guerres  des  Iroquois; 
et  sur  la  droite  i  presque  vis4-vis»  on  en  voit  uiie 
autre,  plus  large  encore,  qu'on  peut  remonter 
lespace  de  quatre-vingts  lieues  (  rare  avantage  pour 
ies  rivières  du  pays),  sans  y  trouver  le  moindre 
rapide.  La  route,  depuis  le  fort  du  déiroit  jus- 
qu  au-delà  dulac  Sainte-Claire,  est  à  l'est-noi^-est;  de 
là  on  tourne  aii  nord  par  Test  jusqu'au  sud ,  pendant 
quaiie  licucs,  après  lesquelles  on  trouve  à  droite 
un  village  de  Missisaguès ,  siLué  dans  un  terrain 
fertile,  à  Tentrée  des  plus  bettes  prairies  du  monde* 
De  ce  village  au  lac  dcâ  iIurou6^  on  cumpLu  dou^e 
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lieues  d'iu)  pays  toujours  cbarmanl  :  c'est  ui\  beau 
canal;  bordé  cip  grands  hq\»,  qui  $pi]t  séparés  par 
des  prairies  enireconpées  d*|Ies.  On  y  suit  toujours 
le  nord-(|Myi  t-nord-esï^,  jusqu'à  repli  ée  du  lac  des 
Hurons ,  pji  la  route  est  a^  i^ord  pendant  douze 
autres  lieues*  I)  n^y  en  a  pas  inoins  de  cent,  depuis 
le  détroit  jusqu^à  iMichijliifiakiiuac,  A  yingl-pinq 

lieues  de  )  entrée  du  lac^  psisse  sur  Vfs^  b^pc  de 
roche ,  nommé  les  pays  plats  ^  qui  n'a  pas  un  demi- 
pied  d  cavi»  Ensuite  ou  s  ayauce  y.ers  ja  |)aip  4je  Sa- 
guinam,  qui  a  cinq  ou  six  lieues  d^OfiFerture^  et 
trente  de  profondeur.  Le  fond  de  cette  baie>  où 
les  Otaouais  oqt  i^u  village ,  est  un  beau  p^ys;  mai& 
de  son  entrée  jusqu'à  ]V|ickilliinakin]iac^  pp  pe 
trouve  plus  rien  qui  plaise  k  la  vue.  Pix  liepesaii- 
dessus  de  Ja  luênie  baie,  on  ^pçfj^oit  (^jeux  jivièreâ 
assez  grandes  y  à  moins  d*upjç  Ijbeup  ïœ^e  de  l\TiAre, 
et  quatre  ou  cinq  lieues  plus  Join,  lapse  Ton- 
nerre ,  qui  a  f rois  lieues  duuyeri^^^rp ,  ^laiâ  p^i^ 
profondeur» 

Le  fort  de  MicbiHimakîmac  est  a  45^*  5o'  de 
latitude  du  nord.  Il  est  fort  déç^u,  4^P:^i$  fi^  W  ^ 
transiféré  ^u  Aétfph  |a  pieilleure  pfiriie  jsaf|v,9gc» 
qui  s  V  étaient  établis.  Il  fi'en  reste,  près  du  fort, 

/q^'w  Aa^diopi'C  yi?J«^g?#  Je  qoœ^iejjCiç.d^  pel- 
leteries né  laisse  pa/i  de  se  Sûut^ir>  pai:c^  ^q^.c  esjt 
le  passage  d'un  grand  nombre  de  nations  améri- 
i:ainies.  Lasiatajtiou  de  ce  poste  est  très-avaiuageuse, 
en^re  trois  gr^ds  lacs  ;  cejui  de  Micbigan  oi^  des  11<> 
linoiS|  ç.elui  des  Uuroas,  et  le  lac  supe^-ieur,  tous 
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trois  navigables  pour  les  plus  grandes  barques ,  et 
les  deux  premiers  séparés  par  un  seul  pelit  détroit^ 
sans  compter  que  les  mêmes  bâtimens  peuvent 
aller  sans  obstacle  dans  tout  le  lac  Érié  jusqu'au 
saut  de  IN  iagara .  Quoiqu'il  n'y  ait  de  communicatioa 
entre  le  lac  des  Unrona  et  le  lac  supérieur  que  par 
un  canal  de  vingt-deux  lieues  ^  coupé  de  rapides  f 
les  canots  peuvent  apporter  jusqu'à  Michiilimaki-' 
mac  tout  ce  qu'on  tire  du  lac  supérieur» 

L'observateur  donne  an  lac  supérieur  deux  cents 
lieues  de  longi  de  l'est  à  l'ouest,  quatre-vingts  de 
largeur  en  plusieurs  endroits,  du  nord  au  sud,  et 
cinq  cents  de  tour.  Toute  sa  cAte  méridionale  est 
sablonneuse ,  assez  droite ,  et  fort  incommodée  des 
vents  du  nord  :  la  rive  septentrionale  a  moins  de 
danger  pour  les  voyageurs ,  parce  qu'avec  moins  de 
vents  ,  elle  est  bordée  de  rochers  qui  forment  de 
petits  havres  ;  et  rien  n'est  plus  nécessaire  que  ces 
retraites,  dans  un  lac  où  l'on  observe  un  phéno^  ' 
mène  assez  singulier.  Une  tempête  y  est  annoncée 
deux  jours  auparavant*  D'abord  on  aperçoit  sur  la 
surface  des  eaux  un  petit  frémissement  qui  dure 
tout  le  jour,  sans  augmentation  sensible  ;  le  len- 
demain ,  d'assez  grosses  vagues  couvrent  le  lac,  et 
-  ne  se  brisent  point  de  tout  le  jour  ;  de  sorte  qu'on 
peut  avancer  sans  ci  aime ,  et  qu'avec  un  vent  favo- 
rable,  on  tait  même  beaucoup  de  chemin;  mais 
le  troisième  jour  on  voit  le  lac  tout  en  fim,  et  l'agi- 
tation  des  llois  cicvient  si  furieuse,  qu'on  a  besoin 
des  asiles  qui  se  trouvent  à  la  côte  du  nord.  Sur 


celle  du  sud,  on  est  obligé,  dès  le  second  jour, 
de  camper  assez  loin  du  mage. 

Sur  les  bords  du  lac,  on  trouve,  en  quelques 
endroits,  de  grosses  pièces  de  cuivre,  qui  sont 
l'objet  dW  culte  superstitieux  pour  les  sauvages* 
Ils  les  regardent  comme  un  présent  des  dieux  qui 
habitent  sous  les  eaux  ;  et  quoiqu'ils  n'en  fassent 
aucun  usage,  ils  en  ramassent  avec  soin  les  moin- 
dres fragmens.  Anciennement,  disent^ils,  on  y 
voyait  un  rocher  de  cette  matière  f  qui  s'élevait 
beaucoup  au-dessus  de  leau ,  et  comme  il  ne  paraît 
plus,  ils  prétendent  que  les  mêmes  dieux  l'ont 
transporté  dans  quelque  lieu  cadië.  L'observateur 
ne  rcjelle  point  l'existence  d'un  rocher  de  cuivre, 
et  juge  quavec  le  temps  les  vagues  peuvent  lavoir 
couvert  de  saUe.  Il  assure  qu*on  a  découvert  ^  en 
plusieurs  endroits^  une  quantité  considérable  de 
ce  métal ,  sans  avoir  creusé  beaucoup;  qu'il  est 
presque  pur,  et  qu'un  frère  jésuite^  orfévre  de 
profession,  servant  à  la  mission  du  saut  de  Sainte* 
Marie,  en  a  £dt  des  chandeliers,  des  croix  et  des 
encensoirs. 

On  compte  quatre-vingts  lieues  du  fort  de  Mi- 
chiilimakimac  à  la  baie  des  Puans,  on  la  grande 
baie;  et  Tobservatenr  eut  l'occasion  de  faire  ce 
voyage  avec  le  chevalier  de  Montigny,  ils  s  embar- 
quèrent le  2  juillet.  Pendant  trente  lieues,  ils  cd- 
toyèrent  une  langue  de  terre  qui  sépare  le  lac 
Michigan  du  lac  supérieur,  et  qui  n'a,  dansquel« 
ques  endroits;  que  quelques  lieues  de  large*  Le^ 
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pays  est  fort  niauVais  ;  mais  il  c$l  terminé  par  line 
belle  rivière,  nomihee  ta  MaHîstie ,  fort  poisson- 
neuse ,  el  surtout abondanie  en  esturgeon^.  Un  peu 
plus  loin,  eil  tirant  ati  sûd-ouesk,  on  totre  dans 

un  grand  golfe  dont  Tentrée  est  bordée  d'ilcS  :  îl 
se  nomme  le  goil'e  ou  la  baie  des  Nokais ,  du  nom 
d'une  très-petite  nation  qui  ést  Vehtiè  des  bords 
du  lac  .supérieur,  et  dont  il  ne  reste  que  quelcjucs 
Êimilles  dispersées,  qui  n  ont  pas  même  de  demeure 
fite.  Ce  gdlRî  n'est  séparé  de  la  grnnde  baie  que  par 
les  îles  des  PouLeoualaïuis,  anciennes  demeures 
des  sauvàgeÀ  du  mrkhe  nom.  La  jplu]^ài*t  sont 
ricbes  eh  bois;  f^jàîs  In  seule  qlii  k6tt  encore 
peuplée,  n'est  hî  la  plus  grande,  ni  la  meilleure. 
£llè  contient  un  village  dont  tes  habitans  Se  sont 
toujolirs  distinguée  par  leur  attacliem'ent  poîir  les 
Français. 

Les  deai  Voyageurs  ïbrent  àrrétés  le  6  par  des 

vents  eoiui  aires;  mais  le  retour  du  calme  lenV  ayant 
pemiis  de  s  embarquer  le  soir,  au  clair  de  la  lune> 
ils 'ne  ceksèirentpoint  d'à  Vatic'eV  pendant  viVîgt-quatre 
beures.  Le  soleil  était  si  brûlant,  et  l'eau  de  la  baie 
si  cbaude,  què  la  gomme  de  leùr  cài^dt  se  fondit 
*èh  pîn^èurSs  endroits';  fet  cette  "disgrâce  îes  ayanV 
obliges  de  s'arrêter  pour  les  réparations,  ils  se 
tt^ouvèrent  as^'qgés  de  diVérsés  Mortels  de  moucfbès 
q^TÎ Icfm» fîrent if>a8sér Ane  tViste  nuit.  Le  lendemain, 
après  avoir  fàit  cinq  ou  six  lieueÀ,  ils  se  trouvèrent 
devant  une  petite  île  qui  n'est  pas  loin  de  1^  cote 
occidentale  de  la  Laie,  et  qui  leur  cachait  Tentréc 
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d'nne  rivière  linbiiée  par  les  Malomimes.  Ces  kmé^ 

rîcauis ,  que  les  Français  ont  nommés  la  nation 
des  Folies  Avoitiès ,  É^ari^tiittietii  )psite  qu'ils  font 
îëéiir  "àùùtnUvré  éè  *tie  ^in ,  sont  rassembles  dan^ 
TU]  seul  village.  On  vante  la  beauté  de  leur  taille; 
et  Ton  prétend  qu  avec  la  langue  des  Nokais  et  des 
Sauteurs ,  qui  les  4ait  eroirevde  la  même  origine', 
ils  ont  un  langage  particulier  dont  ils  ne  comiuu- 
iitquent  la  connaissance  à  personne.  Us  peu  au- 
dessous  de  la  petite  ile,  le  pays  change  tout  d^an 
coup  de  face  et  devient  charmant  :  il  a  même  queL 
que  chose  de  plus  agréable  que  le  détroit;  mai^ 
quoiqu'il  soit  couvert  de  beacn  arbres,  il  paràh 
plus  sablonneux  et  moins  fertile.  Les  Otchagras  , 
qu'on  a  nommés  les  Puans»  habitaient  autrefois 
les  bords  de  la  baie.  On  raconte  qu'en  ayant  été 
chassés  par  les  Illinois ,  ils  se  réfugièrent  dans  la 
rivière  des  Outagamis,  qui  se  décharge  au  fond,  et 
s'y  placèrent  près  d'un  lieu  si  {ioissoninèux ,  qu'cin 
ne  voyait  autour  de  leurs  cabanes  que  des  poissons 
pourris ,  dont  Tair  était  infeaé  :  c'est  Torigine 
qu'on  donne  à  leur  nom.  Les  Français  ont  dans  la 
baie  un  assez  bon  fort,  situé  sur  la  rive  occidentale 
de  la  rivière  des  Outagamis,  à  dou2e  lieues  de  son 
étiibôùdhtlre.  On  yoit  sur  U  droite  uh  village  dé 
Sakis;  et  les  Otchagras  sont  venus  depuis  peu  s'éta- 
blir autour  du  fort.  Leur  langue  n'a  point  de  rap- 
pori  à  celles  des  autres  nations  du  Canada  :  atissi 
n'oni-ils  guère  de  commerce  qu'avec  les  peuples 
occidentaux.  L'observateur  fut  surpris  de  se  voir 
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présenter  par  les  Otchagras  un  pistolet  catalan  et 
une  paire  de  souliers  espagnols ,  avec  ane  drogue 

qui  lui  parut  une  espèce  d'onguent.  Ils  tenaient 
ces  dépouillas  d'un  Aïpués ,  et  leur  récit  expliqua 
comment  elles  étaient  tombées  entre  ses  mains.  Il 
y  avait  environ  deux  ans  que  des  Espagnols  venus, 
dirent-ils^  du  Nouvgàu-Mexique^  dans  le  dessein 
de  pénétrer  jusqu'aux  Ulinois-y  et  d*en  chasser  les 
Français,  qu'ils  étaient  fâchés  de  voir  s'approcher 
du  ^ssouriy  avaient  descendu  ce  fleuve,  et  s  étaient 
jetés  sur  deux  villages  iiOeiotatas ^  peuple  ami 
des  Aïoués.  Ces  sauvages,  qui  étaient  encore  sans 
armes  à  feu^  n'avaient  pu  faire  beaucoup  dç 
résistance  ;  mats  un  troisième  village  de  la  même 
nation^  qui  n'était  pas  éloigné  des  deux  autres, 
ave^'li,  par  ic^ur  malbeur  de  ce  qu'il  avait  à  craindre 
pour  liii*méme  y  dressa  une  embuscade  aux  vain^ 
queurs  :  ils  eurent  rimprudence  d'y  donner,  et  la 
plupart  iurent, massacrés.  Ils  avaient  entre  eux  deux 
prêtres,  dont  l'un  fut  tué  dans  l'action,  et  Fautre, 
demeuré  prisonnier,  se  sauva  fort  adroitement. 
Son  cheval,,  qu'il  maniait  avec  grâce,  lui  avait  fait 
obtenir  la  v^e..Un  jour  que  les  sauvages  "prenaient 
plaisir  à  le  voir  caracoler,  il  s'éloigna  insensible- 
ment, et  bientôt  il  disparut  :  c'était  apparemment 
un  reste  de  son  bagage,  ou  la  dépouille  de  quel- 
qu'un des  raoris ,  qui  était  passé  chez  les  Otchagras* 
L'observateur,  comparant  ce  qu'il  apprit  de  ces 
Américains  avec  d'autres  récits,  se  persuade  volon- 
tiers qu'il  7  a,  dans. le  continent^  des  Espagnols 
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ou  d'aatres  colonie&  européennes  beaucoup  plus  au 
nord  qae  ce  que  nous  connaissons  du  Noaveau- 

Mexique  et  de  la  Californie;  et  qu'en  remontant 
le  Missouri  aussi  loin  qu  il  est  possible ,  on  trou- 
verait line  grande  rivière  qui  coule  à  l'ouest  jus- 
qu'à la  mer  du  Sud.  Il  ajoute  qu'indépendamment 
même  de  cette  découverte  f  qu  il  croit  plus  facile, 
de  ce  côte-là  qiie  par  le  nord,  des  indices  uniformes^ 
quoique  recueillis  en  divers  endroits,  ne  lui  per- 
tpetfent  pas  de  douter  qu'en  essayant  de  pénétrer 
jusqu'à  la  source  du  Missouri ,  on  n'y  trouvât  de 
quoi  se  dédommager  de  la  fatigue  et  des  frais  d'une 
si  gt^pde  entreprise. 

Un  autre  voyage  qu'il  fît  de  Micbillimakimac  à 
]a  rivière  de  Saint-Joseph  fait  connaître  le  lac  de 
Miçhigan.  U  partit  le  2g  juillet  à  midi»  avec  un 
vent  contraire,  qui  ne  l'empéclia  point  de  faiic  huit 
lieues  le  même  jour;  doù  il  conclut  qu'il  était 
poussé  par  les  courans.  Cette  observation ,  qu  il 
avait  déjà  faite  çn  entrant  dans  la  grande  baie,  ne 
lut  laissa  auçun  doute  que  cette  baie,  qui  est  un 
cul-de-sac ,  ne  se  décharge  dans  le  lac  Michigan ,  et 
que  le  Miciiigan  ^  autre  çul-de-saç,  ne  porte  ses 
eiindans  le  lac  de  Huron;  d'autant  plus,  dit-il, 
que  l'une  et  l'autre  reçoivent  plusieurs  rivières ,  et 
que  le  Michigan ,  siirtout^  en  reçoit  un  grand  nom* 
bre,  dont  quelques-unes  ne  sont  guère  inférieures 
à  la  Seine. 

11  fit  d  abord  cinq  lieues  à  l'ouest  pour  arriver 
au  lac  Michigan  ;  ensuite  il  tourna  au  sud ,  qu'on 
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ne  cesse  plus  de  suivre  pendant  cenl  lieues  jusqu'à 
Ja  rivière  Saint- Joseph.  Rien  ne  lui  parut  compa- 
rable au  pa^'s  qui  fait  la  séparation  do  lac  Michigan 
et  du  lac  des  Hurons.  Le  i*'  août ,  après  avoir  tra- 
versé à  la  voile  une  baie  qui  a  trente  lieues  de  pro- 
fondeur, il  eut  à  droite  les  iies  du  Castor ,  qui 
sont  couvertes  de  beaux  arbres;  et,  quelques  lieues 
plus  loin 9  il  vit  à  gauche,  sur  une  hauteur  de  sable, 
ce  qae  les  sauvages  nomment  dans  leur  langue 
VOurs  couché,  et  les  Français,  VOurs  qui  dort. 
Vingt  lienes  qu'il  fit  ce  jour-là  le  firent  arriver  dans 
une  petite  iJe  qui  est  par  les44''  t  c'est-à-dire, 
presqu'à  la  hauteur  de  Mont-Béal.  Depuis  l'entrée 
du  lac  Michigan  jusqu  à  celte  île ,  la  côte  est  aussi 
sablonneuse  que  le  pays  intérieur  paraît  bon.  Il  est 
d*ai!leurs  si  bien  arrosé,  qu'on  në  fait  pas  une 
lieue  sans  découvrir,  ou  quelque  gros  ruisseau,  ou 
quelque  belle  rivière;  et  plus  on  avance  an  sud, 
plus  les  rivières  ont  de  «^n  andeur ,  appariemmenl 
parce  quelles  viennent  de  plus  loin  :  cependant 
la  plupart  manquent  de  profondeur  a  rentrée.  Ce 
qu'elles  offt  de  plus  singulier ,  c'est  qu'on  y  trouve 
presque  d  abord  des  lacs  de  deux,  de  trois  ou  de 
quatre  lieues  de  circuit;  ce  qui  vietït sans  Aonte  de 
la  grande  quantité  êe  ssrMes  qu'ellës  cbarrient ,  et 
qui  y  étant  repousses  par  les  vagues  du  lac,  s  accu- 
mulent à  leur  embottchare. 

Le  5  f  passant  devant  celle  qu'on  nomnîe  la  ri- 
vière du  père  Marquette ,  1  observateur  eut  la  curio- 
sité d  y  entrer,  pour  s'assurer,  dit-il,  de  la  vérité  dea 
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récits  qu'on  lui  avait  faits.  Ce  n'est  d'abord  qu'un 
ruisseau;  mais  quinze  pas  plus  loîn ,  on  entre  dans 
un  lac  d'environ  deux  Jieues  de  tour.  Un  gros 
morne,  qu'on  laisse  à  gauche  en  entrant ,  semble 
taillé  de  main  d  homme  pour  faciliter  sa  déchar  ge 
dans  le  Michigan.  A  droite  ^  la  cote  est  fort  basse 
dans  un  espace  de  ceAt  pas,  ensuite  elle  devient 
tout  d'un  coup  fort  haute;  c'est  la  description 
qu'en  avait  faite  l'observateur.  H  ajoute  que  le  père 
Marquette,  après  àVoir  6it  plusieurs  découvertes 
dans  toutes  ces  contrées,  s'arrêta  le  i8  mai  1675, 
à  l'embouchure  de  cette  rivière,  qu'il  y  mourut 
subitement,  et  qu'il  y  fut  enterré.  LeS  Français 
ont  donné  son  nom  à  là  rivière,  et  les  sauvages 
mêmes  ne  rappellent  plus  que  la  rivière  de  ia  robe 

* 

noire. 

Trois  lieues  plus  loin ,  on  trouve  celle  de  Saint-* 
IVicolas,  qtil  est  accompagnée  aussi  d'un  lac  phis 
long  que  le  précédent ,  et  moins  large  ;  il  est  bordé 
de  pins  touges  et  blancs ,  dont  les  derniers,  qui  o<tt 
récorce  plus  rùde,  mais  le  bois  meilleur,  donnenft 
une  gomme  assez  jfîne;  au  lieu  que  des  autres  on  ne 
tire  ^ùe  du  brài ,  déea  on  &it  de  ttès-bon  goudron. 
Le  6,  après  avoir  passé  devafnt  1*  RiVière-Noire-,  et  . 
s'être  reposé  au  bord  de  son  lac,  l'observateur  entra 
dans  celle  de  Saint-Jose[rii. 

11  lui  donne  plus  de  cent  lieues  de  cours;  sa 
source  n  est  pas  loin  du  lac  Érié  ;  elle  est  navigable 
pendant  quatre-Hiîngt s  lieues;  on  la  remonte  envi- 
ron vingt-cinq  pour  se  rendre  au  fort  français;  et, 
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dans  cet  espace ,  on  ne  découvre  que  d'e^ccelleûtes 
terres  y  couvertes  d'arbres  d*uiie  prodigieuse  ban* 
teur,  sous  lesquels  il  croît,  en  quelques  endroiis, 
quantité  de  très-beaux  capillaires*  Avec  sa  fertilité  ^ 
cette  rivière  est  si  commode  pour  le  commerce  de 
toutes  les  parties  du  Canada,  qu  elle  a  toujours  été 
fréquentée  des  sauvages.  Les  Mascoutins  y  avaient 
un  établissement  ;  mais  ils  sont  retournés  dans  leur 
pays,  qu'on  représente  encore  plus  beau.  Les  Pou* 
téouatamis  et  les  Miamis  y  ont  deux  villages.  Ce 
qu'on  nomme  le  fort  est  le  logement  du  comman- 
dant français  et  de  quelques  soldais ,  qui  n'est  en- 
vironné que  d'une  mauvaise  palissade.  Tels  sont  à 
peu  près  tous  les  forts  de  ccUti  contrée,  à  1  excep- 
tion de  ceux  de  Cbambly  et  de  Catarocouy ,  qui 
sont  de  véritables  forteresses. 

La  rivière  de  Saint- Josepli  vient  du  sud-est,  et 
se  décharge  au  fond  du  lac  Michigan.  Quoique  asses 
grande ,  son  entrée  demande  des  précautions,  parce 
A|ue,  dans  les  vents  d'ouest,  qui  sont  fréquens,  les 
James  y  ont  toute  la  longueur  du  lac,  sans  oompteir 
que  les  courans,  par  le  grand  nombre  de  rivières 
qui  descendent  du  côté  oriental,  rendent  la  navi- 
gation dangereuse  par  leur  choc  avec  les  vagues  : 
aussi  le  Canada  n'a-t-il  point  de  lac  où  1  on  ait 
compté  plus  de  naufrages. 

Il  se  trouve  ici  quantité  de  simples,,  entre  les- 
quels en  distingue  le  ginseng,  qui  croît  en  abon- 
dance aux  bords  de  la  Riviére-r^oire*  On  sait  ce  que 
le  P.  Laffiteau  a  publié  sur  cette  plante ,  qu'il  a 


Digitized  by  Google 


DK8   VOYACKS.  26g 

nommée  Aareîiana  canadensis.  Il  suffit  de  remar- 
quer ici  que  y  la  Rivière-Noire  étant  à  la  même  hai»- 
tear  que  la  Corée ,  d*oii  l'on  tire  le  ginseug  pour 
Fempereur  de  la  Chine ^  la  conformité  du  climat 
est  un  grand  préjugé  en  faveur  de  celui  de  la  Nou- 
velle^France.  Sur  la  rivière  de  SaintJoseph ,  on 
voit  plusieurs  arbres  singuliers,  et  les  campagnes 
qui  environnent  le  fort  sont  si  couvertes  de  sassafras» 
que  l'air  en  est  parfumé  ;  mais  ce  n'est  point  un 
grand  arbre ,  tel  qu'on  la  représenté  à  la  Caroline p 
c'est  un  arbrisseau  presque  rampant. 

L'observateur  s*élait  proposé,  îion-soulcmenl 
d  aller  jusqu  aux  Illinois,  mais  encore  de  descendre 
le  grand  fleuve  de  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-* 
Orléans.  Suivons-le  dans  celle  belle  route,  qui 
faisait  le  lien  des  deux  colonies  françaises.  Du  fort 
de  Saint-Joseph  il  avait  à  choisir  entre  deux  che-^* 
mins  :  Tun ,  de  retourner  au  lac  Michigan ,  d'en 
côtoyer  toute  la  côte  méridionale ,  et  d'entrer  dans 
la  petite  rivière  de  Chicagou ,  d'où  Ton  passe , 
après  l'avoir  remontée  cinq  ou  six  lieues ,  dans  celle 
des  Illinois  par  deux  portages ,  dont  le  plus  long 
n'a  que  cinq  quarts  de  lieue.  Mais  dans  la  saison  où 
Ton  était»  le  Ciiicagou  n'ayant  point  assez  d'eau 
pour  les  canots,  il  fiiUut  ^  déterminer  pour  la  se^ 

conde  route,  qui  est  moins  aij;rt^tiblo ,  mais  plus 
sûre»  Il  partit  de  Saint-Joseph  le  16  septembre ,  en 
remontait  la  ririère  de  ce  nom.  Six  lieues  au-dessus 
du  fort,  on  le  fit  débarquer  sur  la  rive  droite.  Il 
«darcfaâ  l'espace  de  cinq  qiiaris  de  li^uci  d'abord 
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en  côtoyant  la  rivière ,  ensuite  au  travers  d'une 

praine  iiumense,  et  semée  de  petits  bois,  que  les 
Français  ont  nommée  la  prairie  de  la  de  fiwff 
après  y  avoir  trouvé  une  de  ces  têtes  d'une  mon* 
strueu^e  grosseur.  Il  campa  dans  un  très-beau  lieu, 
qu'on  appelle  le  Fort  du  Renard^  parce  que  la  na- 
tion des  Renards  ^  c'est-à-dire  des  Ontagamis,  y  avait 
autrefois  un  village  fortifié  à  la  manière  de  ces  sau* 
v|ige$.  Le  lendemain  9  il  fit  encore  une  lieue  dans 
la  prairie,  entre  des  mares  d'eau  de  différentes 
grandeurs ,  qui  sont  les  sources  d'une  rivière  nom- 
mée ThéaJtikif  et  par  corruption  KiakikL  Théak 
si^iiilie  loup  ;  et  les  Maningans,  qu  on  appelle  aussi 
les  Loups f  se  sont  autrefois  réfugiés  sur  /cette  rivière. 
Le  canot ,  qu'on  avait  porté  jusqu'ici ,  fat  mis  sur 
une  des  sources  1  et  les  jours  suivans  on  vogua  du 
matin  au  soir  avec  la  iaveur  du  courant»  qui  est 
assez  fort;  et  quelquefois  avec  eelle  d'un  bon 
yeut.  Déjà  la  gelée  commençait  à  ^  faire  sentir; 
ce  qui  doit  paraître  surprenant  par  les  4^' 
de  hauteur  où  Ton  se  trouvait.  Les  détours 
de  la  rivière  faisaient  faire  beaucoup  de  chemin  ; 
mais  on  avançait  si  peu ,  qu'après  avoir  fait  dix  ou 
douze  lieues,  on  était  encore  à  la  vue  du  dernier 
campement.  Cependant  elle  pi  end  peu  à  peu  un 
cours  plus  droit,  et  ses  bords  deviennent  fort  agréa* 
}>les  à  clnquanie  iicues  de  sa  source.  Jusque-Jà  elle 
est  étroite ,  et  bordée  d  arbres  qin  .onit  leuifs  racijies* 
dans  l'eau  f  mais  ensuite  elle  forme  un  petit  Jac  en^ 
yijrpAAé  de  prairies  à  perle  de  JïMe^  0^  les  bœui$ 
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sauvages  se  font  voir  en  troupeaux  de  deuic  on  trois 

cents.  Le  seui  mal  est  que  le  Théakiki  perd  de  sa 
profondeur  à  mesure  qu'il  s  étend  en  largeur  ;  ce 
qui  obligea  de  marcher  à  pied  pour  décharger  le 
canot  y  au  risque  dette  surpris  par  des  partis  de 
Soussious  et  d'Outagamis»  attirés  par  le  voisinage 
des  Illinois  ,  leurs  plus  mortels  cnncnjis  ,  cl  qui  ne 
font  pas  plus  de  quartier  aux  Européens  qu  ils  ren* 
contrent  sur  leur  route.  On  est  d'autant  plus  sur- 
pris  de  voir  si  peu  d'eau  dans  le  TliéaLiki,  (^u'il 
reçoit  plusieurs  rivières. 

Le  2y ,  en  arrivant  à  2a  Fourche,  nom  que  les 
Canadieus  donneiu  à  la  jonction  du  Théakiki  et  do 
la  rivière  des  Illinois ,  lobservateur  fut  encore  plus 
étonné  qué  cette  rivière  ,  après  avoir  déjà  fait  un 
cours  de  soixante  lieues^  soil  si  faible  ici^  qu'ua 
bœuf,  auquel  ii  la  vit  traverser,  n'avait  pas  de  Teau 
jusqu^à  mi-jambe.  Cependant  celle  de  Théakiki , 
qui  amène  ses  eaux  de  cent  iieues  et  qui  les  roule 
majestueusement 9  perd  ici  son  nom;  apparem- 
ment parce  que  les  Illinois,  autrefois  élahlis  eu 
plusieurs  endroits  de  l'une  ou  de  Taulre ,  lui  ont 
donné  le  leur.  Après  sa  jonction ,  elle  devient  en^ 
core  plus  belle,  et  le  pays  qu'elle  an  ose  est  aussi 
d'une  beauté,  singulière  ;  mais  ce  n'est  que  douze 
ou  quinse  lieues  au-dessous  de  la  Fourche  que  sa 
proibndeur  répond  à  sa  largeur  ^  quoiqtie  dans  cet 
intervalle  elle  reçoive  plusieurs  rivières.  La  plus 
grande  se  nomme  Pisticoui ,  et  vient  du  pays  des 
Masooutins*  Uu  rapide,  qui  coupe  son  enoibour 


272  HISTOIRE  GENERALE 

'  churei  a  reça  le  liom  de  la  Charbanmkre  ^  parce 

que  les  environs  sont  remplis  de  charbon  de  terre. 
On  ne  voit  sur  cette  route  que  d'immeuses  prairies , 
semées  de  petiu  bosquets  de  bois  qu'on  y  croirait 
plantés  à  la  main  :  les  herbes  y  sont  si  hautes ,  r|u\ia 
homme  y  disparaît  ;  mais  on  j  rencontre  de  toutes 
parts  des  sentiers  battus ,  qui  sont  le  passage  des 
troupeaux  de  boeufs,  de  cerfs  et  de  chevreuils.  Une 
lieue  au-dessous  de  la  Charbonnière  on  découvre  f 
sur  la  droite,  un  rocher  de  forme  ronde  et  fort 
élevé  y  dont  le  sommet  est  en  terrasse.  11  se  nomme 
le.fort  des  Miamis,  parce  que  ces  Américinins  y 
avaient  autrefois  un  villai^e.  Une  aulre  lieue  |)liis 
loin,  sur  la  gauche ,  on  en  voit  un  de  même  figure , 
qu'on  appelle  simplement  le  Rocher  :  c'est  la  face 
d'une  hauteur  escarpée  t^ui  règne  l'espace  de  deux 
cents  pas,  et  toujours  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ou 
y  aperçoit  encore  quelques  restes  de  palissades  d'un 
ancien  retranchement  des  Illinois.  Leur  village  est 
an  pied  de  ce  roc ,  dans  une  ile  suivie  de  plusieurs 
autres  y  et  toutes  d'une  fertilité  merveilleuse ,  qui 
séparent  en  cet  endroit  la  rivière  en  deux  canaux 
assea  larges.  Faisons  parler  un  moment  Tdiiserva- 
leur.  ((  J'v  débarquai  le  29  ,  vers  quatre  heures  du 
soir,  jy  rencontrai  quelques  Français  qui  fai- 
saient la  traite  avec  les  sanva^^es.  A  peine  fus-je  au 
rivage^  je  reçus  les  civilités  du  chef  de  la  bour- 
gade. Américain  d'environ  quarante  ans,  bien  fait, 
doux,  d'une  physionomie  aimable,  et  dont  les 
•Français  me  parlèrent  avec  éloge.  Je  montai  ensuite 
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sur.  le  rocher  par  on  chemin  assez  aisé^  mais 

extrêmement  étroit,  le  trouvai  une  terrasse  fort 
unie  f  d'une  grande  élenduc  f  où  tous  les  sauvages 
du  Canada  ne  forceraient  pas  vingt  hbnunes  qui  n'y' 
manqueraient  pas  de  provisions^  surtoni  dcau, 
car  on  n  en  peut  tirer  que  de  la  rivière.  La  pluie  f 
et  plus  encore  un  spectacle  qui  me  fit  horreur^ 
ni'empêchèrent  de  faire  le  lour  do  ce  poste,  d'où 
je  comptais  découvrir  une  vaste  étendue  de  pays  : 
j'aperçus ,  à  l'estrëmité  du  village,  deux  corps  brù- 
Jcs  peu  de  jours  auparavant  à  la  manière  de  ces  na*^ 
iions ,  c'est-à-dire ,  morts  de  la  violence  du  fem 
qu'on  applique  à  toutes  les  parties  du  corps,  et 
livres  aiix  bèics  de  proie  suivant  l'usage,  dans  la 
posture  qu'on  leur  bit  prendrépour  Texécution.  Ce 
sontdeux  pt^leaux  plantes  en  terre,  avec  des  traverses 
qu'on  y  atlaclie ,  l'une  à  deux  pieds  de  terre  ,  Tautre 
six  ou  sept  pieds  plus  haut  :  on  faitmouter  le  pa^^ 
tient  sur  la  première ,  à  Jaquelle  on  lui  lie  les  pieds 
à  quelque  disMince  Tun  de  l'autre;  on  lui  lie  les 
mains  aux  angles  de  la  seconde  ^  et  c  est  dans  cette 
situation  qu'on  le  brûle.  »  , 

Après  s'être  arrêté  vingt-quatre  heures  au  pre^ 
Hiier  village  des  Illinois ,  l'observateur  passa  le  der* 
nijer  endroit  de  la  rivière  où  l'on  ait  besoin  de  re- 
couiir  lu  portage  y  et  ne  lui  trouva  plus  qti'une 
largeur  ei  une  profondeur  qui  l'égalent ,  du-il ,  à 
la^  plupart  des  grands  fleuves  de  FEurope.  Le  mêm^ 
jour  il  vil  t  pour  la  première  fois,  des  perroquets  t 
c'étaient  des  iraineuis  qui  se  rendaient  sur  le  Mis- 
XIV.  18 


HISTOIRE  GKNKUALE 

si&sipL,,  011  Ton  en  itouve  dans  toutes  les  saisons; 
au  lieu  que  la  Théakiki  n*en  a  que  pendant  l'été; 
Les  deus  ymifs  suivans ,  on  eut  à  traverser  un  ys 
clmruiaiity  et  le  5  octobre,  on  arriva  dans  un  se- 
cond village  d'iUinoiS)  h  quinze  lieues  du  premier. 
>  Il  est  foi*t  a|>Téal>lement  sUué  au  Pond  du  lac  de 
Pimiteouj ,  nom  d'un  endroit  de  la  rivière  où  elle 
s'élargit  d'i^ne  lieue  dans  lespace  de  trois.  Quel- 
ques Fninçaîs  canadiens ,  qui  se  trouvèrent  encore 
ici ,  causèrent  beaucoup  d'embarras  à  l'observateur, 
^n  hii  apprenant  qu'il  était  entre  quatre  partis 
•ennemis  y  et  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  sûreté  à 
continuer  sa  route  qu'à  rclourner  sur  ses  pas.  Ses 
affaires  ne  lui  permettaient  point  de  passer  Thiver 
•chez  les  Illinois.  Enfin  deux  dies  Canadiens  s'offri* 
rent  à  grossir  son  escorte ,  et  ce  secours  foriifia  son 
curage.  ïl  it^rit  sa  naviga-tion  le  5  octobre.  On 
«ompte  soî«afile-dix  liëues  de  Pîmiteony  an  Aeuye 
Mlssissipi.  Depuis  le  premier  village  des  Illinuis^  qui 
est  par  les  4i  degrés  ,  la  rivière  coule  k  l'ouest»  en 
prenant  du  sud  ç  mais  elle  ^it  plusieni^  circuits. 
D'espace  en  c'sp;!ce ,  on  y  rencontre  des  îles,  et 
quel(pi€S^unes  assez  grandes.  Les  bords  sont  ai  bas 
«n  divers  endiroito ,  qu^au  printemps  elle  inonde  la 
phipail  des  prairies  qu'elle  traverse.  On  assure 
quelle  est  |>ariout  fort  poissonneuse;  mais  des 
voyageurs  pressés  par  h  crainve,  pensent  peu  &  la 
pecbe.  Il  est  plus  facile      tuer  un  iKenfou  un  cbe- 
vreuil  ;  et  sur  ceuc  route  on  a  toujours  à  cboisir. 
•  Le  6 1  à  la  vue  de  quantité  de  bœufs  qui  travers 
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saient  la  rivière  avec  beaucoup  de  précipitation^ 
robservatenr,  ne  doutant  point  qu^ils  ne  fussent 
chassés  par  <|ii<îl(jue5  sauvages  ennemis,  crut  de- 
Toir  renoncer  au  sommeil  potir  employer  toute  )a 
irait  à  s  éloigner»  Le  lendemain  il  passa  devant  lè 
Sanj^uniiou,  grande  rivière  qui  descend  du  sud. 
Cinq  on  six  lienes  pins  loin ,  il  en  laissa  du  mém^ 
côté  une  plus  pelilo ,  qu'on  appelle  la  risnère  des 
Macopines  :  cvm  le  nom  d'une  grosse  racine^  qui 
èst  un  poison  pour  ceux  qui  la  mangent  crue  i  mais 
qui,  émnt  cuile  au  feu  pendant  plusieurs  jours, 
devient  un  bon  aliment.  Entre  ces  deux  rivières  , 
à  distance  ^gale  de  Tnne  et  de  Tantre ,  on  trouve 
un  marais ,  nommé  Machoutin ,  qui  est  précisé- 
ment la  moitié  du  chemin  entre  Pimiteony  et  le 
fleuve  ;  et  lorsqu'on  a  passe  la  rivière  des  Maco- 
pines, on  n'est  pas  long-temps  sans  apercevoir  les 
bords  du  fleuve  qui  sont  extrêmement  élevés  ;  mats» 
il  reste  encore  plus  de  vingt-t|u:a:  c  heures  de  na- 
vi^liou  av  ant  d'y  entrer ,  parce  qu  ici  la  rivière  des 
iHimis  varie  depuis  l'pnest  jusqu'au  sud  par  l'est;  Il 
scuibiO,  suivant  rexpresston  de  Fcbservateur ,  que, 
fâchée  da  rend  ré  à  d  autres  eaux  le  tribut  dès 
siennes ,  elle  cherche  à  retourner  vers  sa  sourèéV 
Son  euihouciiure  vers  le  Mississipi  est  à  i'cst-sud-cst. 
'  'CeltH  le'9y  à  deux  hetxres  et  demie  du  soir^ 
que  le  P.  €h*rtevdî*' éhtra  dialns  ce  famèiix^  ffetive; 
laissant  à  droite  une  grande  prairie ,  d'où  sort  une 
pëtile  rivièn^  dont  les  bords  ont  des  mines  de  cui- 
vre. Cette  colc  est  d'une  singulière  beauté;  mais  à 
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gauche,  on  ue  découvre  ([ue  de  foit  hautes  uioii- 
ta^neSy  semées  de  rochers ,  entre  lesquels  il  croii 
.  quelquescèdres.  Cependant  elles  ne  forment  qu'un 
rideau  qui  a  peu  de  proioudeuri  el  qui  couvre  de 
fort  belles  prairies.  Après  avoir  fait  cinq  lieues  sur 
le  Mississipi,  on  rencontre  l'embouchure  du  Mis- 
souri ,  qui  est  nord-nord -ouciii  el  sud-sud-est.  C'est 
le  plus  beau  confluent  du  monde  :  les  deui  rivières 
sont  y  peu  prcs  de  la  niéme  lari^eur,  que  l'observa- 
teur ju^e  d'une  deriii-lieue^  mais  le  Missouri  est 
beaucoup  plus  rapide,  et  paraît  entrer  en  conqué- 
rant dans  le  Mississipi ,  au  travers  duquel  il  porte 
ses  eaux,  blanches,  sans  les  mêler,  jusqu'à  l'autre 
bord;  ensuite  il  lui  communique  cette  couleur  que 
l'autre  ne  perd  plus,  el  renlraine  avec  précipiia- 
lion  jusqu'à  la  mer. 

La  nuit  du  lo,  on  s  arrêta  dans  un  village  des 
Coquias  cl  des  Tamarouas,  deux  races  d'IUiaois  qui 
s'étaient  réunies  sous  la  conduite  de  deux  prêtres 
du  séminaire  de  Québec.  Il  est  stiuc  sur  une  pclile 
rivière  qui  vient  dej  est.  Le  jour  suivant,  et  cinq 
lieues  plus  loin  »  on  passa  devant  la  rivière  die  Ma- 
rameg ,  qu'on  laisse  à  droite^  et  oii  quelques  Fran- 
çais étaient  occupés  à  chercher  des  mines  d  argent. 
Pès  ra9née  1719,  un  fondeur,  nommé  Lochon, 
chargé  des  ordres  de  la  Compagnie  d'Occident, 
avait  creusé  dans  up  lieu  qu'on  Iqi  avtait  désigné.  Il 
en  avait  tii^  une  assez  grande  quantité  de  minerai, 
dont  une  livre,  qu  il  avait  cié  quatre  jours  à  fondre, 
avait  produit  environ  deux  ^os  d'argent ,  qu'il  fm  > 
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même  soupçonné  dy  avoir mûs.  Cependant  il  y 
était  retourné  quelf| nés  mois  après;  maïs,  renon- 
çant à  l'espoir  d  une  mine  d'argent ,  il  avait  tiré  de 
dem  on  trois  milliers  de  minerai  quatorze  livres 
de  fort  mauvais  plomb ,  qui  lui  revenaient  à  T/joôfr. 
Enfin ,  relmié  d'un  travail  si sténie,  il  etaii  retourné 
en  France.  La  Compagnie ,  qui  n'en  eut  pas  moins 
de  «confiance  aux  indications  qu'elle  avait  reçues, 
il  attribua  ce  mauvais  succès  qu'à  l'in capacité  du 
fondenr,  et  chargea  de  la  même  commission  ua 
Espugnol»  nouimé  Anioiiio,  qui  se  Vrintait  d'avoir 
travaillé  aux  mines  du  Mexique.  Il  ne-  réussit  pas 
mieux  ;  mais  ^  enooui*agc  par  des  appointeniens 
considérables  I  il  abandonna  la  mine  ck*  plbuib 
pour  ouvrir  ua  roc  de  Imit  oâ.dix  pieds  de  pro- 
fondeur; il  en  fit  sonler  plusieurs  morceimx  qu'il 
mit  dans  ie  creuset,  et  Ton  publia  qu'il  en  avait 
tiré  trois  ou  quatre  gros  d'argent*  Alors  une  brigade 
de  mineurs  du  roi  y  fut  envoyée  sous  le  comnian- 
dement  d  un  otlicier^  noiBn>é  de  La  Renaudière  , 
qui  y  ayant  voulu  commencer  par  la  mine  de  plomb, 
prit  une  peine  inutile,  parce  qû'i!  n'entendait  j»oint 
la  construction  des  fourneaux.  On  admise  ici  la 
facilité  de  la  Compagnie  à  faire  de  grosses  avances , 
et  le  peu  de  précaution  qu'elle  ap)>orlait  au  choix 
de  scs>  ouvriers.  La  Renaudière  et  tons  ses  mineurs 
n*ayaiit  pas  même  été  capables  de  faire  du  plomb  y 
il  se  torma  une  Compagnie  particulière  pour  les 
minesde  Marameg,  et  c'était  un  de  lies  dii^cteurs 
qui  présidait  au  travail  en  ij'ii.  Après  les  avoir 
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visitées  soîgneusemeni,  il  avait  trouvé  une  couche 
de  pJomb  à  deux  pieds  de  profondenr,  sur  luute 
imc  chaîne  de  montagnes  qui  s  étend  asaes  loîii.  Il 
s'exerçait  dans  ce  lien,  avec  fespéi^rice  de  trouver 
une  mine  d'argent  sous  le  plomb;  mais  l'observa- 
teur  en  augura  xn^i,  sur  te  témoignage  d'un  autre 
Frano2iisy  qui  était  depuis  quelques  années  dans  le 
même  canton.  En  pfliîi,  on  na  point  appris  que 
cette  entreprise  ait  eu  plus  de  succès  que  toutes  les 
précédentes. 

On  trouve,  après  la  rivière  de  Maramcg,  les 
Kaskasl^ias,  mission  très -florissante  ^  que  les  jésuites 
ontdlvisée  ponr'former  deux  villages  d'Américains 
0u  lieu  d'un.  Lit  plus  nombreuse  est  sur  le  bord 
xné^ie.  du.  Mississipi*  •  Une  !  dcîmUipue  plus  lias ,  on 
arrive  au  fort  de  Chartres,  qui  n*dst  qua  cent  pas 
V»  du  lleuye.  Du  Gué  de  Bois  Brillant ,  ^eniilhouuue 
canadien ,  y  commandaii  alors  pour  la  Compagnie , 
à  laquelle  cette  place  {ippartieiH ;  et  tout  lespaoe, 
jusqu'au  fleuve,  commençait  se  j^eupler  de  Fran- 
çais. Quatre  liisu^s^plus  loin  ,  mais  à  moins  d'iioe 
lieue  du^euve^  on  rencontre  une  grosse  bourgade 
de  Français  presque  lunï»  canadiens,  qui  ont  lui 
jésuite  pQur  curé.  Le  second  village,  américain  est 
éloigné  de  deux  lieues. 

Les  Français  de  celle  colonie  y  mènent  une  vie 
fort  aisée ,  depuis  qu  un- Flamand ,  qui  était  au  ser- 
vice des  jésuites,  leur  a  montré  lart  de  semer  du 
froment,  qui  croît  fort  Lica  cluus  leurs  terres.  Ils 
ont  des  bétes  à  cornes  et  toutes  sortes  de  volailles. 
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D'qq  aulrecotii^  le^  Âniéi'icoin^^  <{uisont  IHinoU^ 

cultivent  aussi  Imirs  fîhnin|îs  à  Ituir  maiiièt^,  et 
nourrisson  ,<Jif  ^Jj^, >»QUvli«  v^mk Icn l  aux  FrarK 

hœuia  ilu  pays,  ot  la  reiulcnt  aussi  ùnc  que  celle 

<|iijg|^es.  loigneint  en  i;)pir^  en  jaune  et  eîi 

/fi^^r^^^^^/fi'^f*  h'  M  qu'elles  eu)])l(tieiji  j>oui  coii^ 

cl,  sans  pciiio,  elles  en  lireut  un  fi!  alissi  Llaiic, 

^}  ^^^^^^  \Amiorji^ 
^  {hoJurg%4eD  français^,  idsft  ^ro^e  ;  au,  nprd  par  iime 

ri.vii^rc  dont  les  bords  sont  si  t'Ieve's,  que,  lu^ki^v^ 

yiâ^W^oq  pied^»  elle  soi^l,r|U)^ent  de 

jrPSfe^*!«*iw«'.^W  îiJ^  sçMV^p*vé^$  pal^dês  hos- 
quela.dM  it^J^iiirI>Oi«^  On  y  voit-siirtoutides  mû- 
ji-iers  bj^j^.:  Çf5  y4jue,\ç  plus  aueieii  que  Fraur 
ffkif^ ^ïeaft  eu.  d^ns  cçtte  €onirqe  »,a  deiir  avantages 
«^ui  le  disliui^uent  encore  plus,  celui  de  sa  siliialion 
j|^itiI<^|>^ro<;^iie  du  Canada  ,  aveciciqud  il  aur  a  luu-p 
joiirftune  fn^^^utiication  également  utiieyauft  deux 
^(^jL|n,ie5;  ot  celui  de  [)Ouvuir  être  le  grenier  de  la 
J:^iÀÈiûthe,  à,iaqueii^  il  est  en  éiai  de  Iburnit  des 
U  es -en.  abondant,  (piand  elle  serait  entièrement 
4^^;^pl^^e  J.us.<ju  a  la  uitii;.  iNuiirbeuieuient  la  terre  v 
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est  propre  à  dooner  du  froment,  mais  elle  ne  refuse 
rîen  de  ce  qui  est  néœssaîre  è  la  subsistance  des 
honimos.  Le  climat  y  est  fort  doux  par  les  58*  5q' 
de  latitude  nord.  Les  troupeaux  sy  multiplieront 
aisément ,  et  Ton  y  pourra  même  apprivoiser  des 
bceuls  sauvages,  dont  on  ne  tirerait  pas  nioins  d'uli- 
lité  pour  Je  commerce  de  la  laine  et  des  cuirs  que 
pour  la  nourriture  des  habitans.  L'air  y  est  si  bon  » 
qti'on  n'y  connaît  ponu  d'autres  maladies  qne  celles 
qui  peuvent  venir  du  libertinage,  ou  de  la  misère, 
on  i}es  teiTesHou^vellement  remâches;  mais  les  deux 
«lerniers  de  ces  inconvéniens  ne  dureront  pas  tou- 
jours. Enfin  la  confiance  ne  saurait  manquer  pour 
les  Illinois,  qui  sont  presque  totis-chi^étretis,  dW 
naturel  doux,  et  de  tout  temps  fort  afleciionnés 
pour  les  Français,  »  ' 

lies  Osagis,  nation  assi^z^o^nbr&ubë,  ^ût  établis 
sur  le  bord  d'une  rivière  de  leur  nom,  qui  se  jette 
dans  le  Missouri^  à  quarante  lieues  de  sa  jonction 
avec  le  Mississtpi.  La  nation  des 'MfssMrites 'est  la 
première  qu*on  rencontre  sur  le  Missouri  ,  à  quatre- 
vingts  lieues  de  l'embouclmre  de  cette  rivière,  dont 
les  Français  lui  ont  donné  le  nom,  p^rce  qu'ils 
ignoraient  son  nom  propre.  Plus  haut,  on  trouve 
celle  des  Cances,  ensuite  celle  des  Octotatas ,  nom- 
mes'aus^i  ilféi^cfofitca^,  et  successive«tt($dl  H^elie  dos 
AjouéseidesPanis,  peuples  très^nombreuir,  divisas 
en  plusieurs  cantons,  «t  sôus  des  noms  dilléreus. 
Une  femme  de  la  nation  des  Missourites  assura 
Tobservateur  que  le  Missouri  sort' dune  chat&e d« 
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tnohtagnes  pelées  et  fort  hautes,  derrière  lesquelles 
on  trouve  un  grand  ûeuve  qui  doit  en  sortir  aussi , 
et  qtii  coule  à  l'ouest,  ce  Ce  témoignage ,  dit-il ,  est 
de  qoelque  poids ,  parce  que  »  de  toils  les  éauvages , 
ou  II  en  connaît  point  qui  voyagent  plus  loin  que 
les  Missourites.  >j 

Tous  ces  peuples- habitent  le  bord  occidental  du 
Missouri,  à  l'exception  des  ydjoués^  qui  sont  vers 
l'esté  alliés  et  voisins  des  Siout.*  Entre  les  rivières 
qui  tombent  d^  le  Mississipi ,  au-dessus  de  celle 
des  Illinois,  les  plus  grandes  sont,  i**.  la  rivière  aux 
Boeufs  i  qui  en  est  éloignée  de  vingt  lieues ,  et  qui 
vient  de  Toaest  ;  on  a  découvert  dans  son  voisinage 
une  très-belle  saline,  corunie  on  eu  avaii  uouvo 
d'autres  sur  le  bord  du  Maraotieg  »  et  a  vingt  lieues 
de  la  bourgade  française,  a^.  Quarante  lienes  plus 
loin,  on  laisse  Y Assenesipi  ou  rivière  à  la  Boche, 
ainâ  nommée  du  voisinage  d*une  montagne  située 
dans  le  fleuve  même ,  où  quelques  Toyageurs  assu- 
ment qu'il  se  trouve  du  cristal  de  roche.  5**.  \  iugi- 
dnq  lieues  au^lessuS)  on  rencontre»  à  droite,  ÏOuis^ 
ebuêing ,  par  oh  le  P.  Marquette  et  Jolyet  entrèrent 
dans  le  Mississipi,  lorsqu  ils  en  firent  la  découverte. 
Les  Ajoués  qui  sont  à  cette  hauteur,  c'est-à-dire,  ver» 
les  4^  degrés  3o  minutes,  qui  voyagent  beaucoup, 
et  qui  fout  vingt-cinq  à  trente  lieues  par  jour,  lors- 
qu'ils n'ont  pas- leurs  familles  avec  eux ,  racontent 
qu'en  partant  de  leurs  briiitadonsy  on  arrive  en  trois 
jours  chez  des  peu[>les  nommés  Quarts ,  qui  ont  la 
peau  blanche  et  les  cheveux  blonds^  surtout  les 
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femmes.  Ils  ajoutent  que  cette  nation  est  sans  cesse 

eu  guerre  avec  les  Panis,  et  d'aiUreî»  sauvages  pla& 
éloignés  vers  l'ouest^  .et  qu*pa  Jes'  entând  pavUc 
d'un  grand  lac ,  fort  éloigné  de  chez  eux,  aux  en- 
virons duquel  il  y  a  des  peuples  qui  resseiublent 
anx  Français  y  qui  ont  des  bontOQS  À  le^rs  (labits» 
qui  IjaLissciit  des  villes,  qui  emploient,  pour  la 

chasse  du  bœuf,  des  chevaux  quUs  cpi^vreui  de 
peaux  de  buffles  »  mais  qui  n'ont  point  d'auU'es 
armes  que  1  arc  et  les  flècljcs.  4**.  Sur  la  i;auche^ 
enviixm  ^oii^inte.  lieues  au-dessus  de  la  rivière  «uà( 
Bœufs ,  on  voit  sortir  dn  milieu  d'une  immense  et 
belle  prairie  couverte . de  bœufs  ei  d  autres  l>ete$^ 
le  Moin^na,  qui  a  peo  d'^au  et  de  largeur  eR:se 
joignant  au  Mississipi,  mais  auquel  on  donne  deux 
cent  cinquante  lieues  de  cours ,  eu  tournant  du 
nord  à  l'ouest.  On  ajoute  qu'il  prend  sa  source 

dans  un  lac,  et  qu'il  l'orme  un  second  lac  à  cin*'- 
quante  lieues  du  premier*  ce  second  au  prend 
à  gauche,  et  Ton  trouve  la  rii4ère' Bleue ^  nom 
qu'elle  tire  de  son  fond,  qui  e^t  un^^rre  de  cette 
couleur.  Elle  sa.  décharge  dans  la  rivière  de  SfiiiHT 
Pien-e.  En  remontant  Je  Moingoua ,  ou  remarque 
quanUté  de.cbarbou  de  terre;  et  lorsqu^ou  Ta  le* 
monté  cent  cinqoanie  lieues  oh  aperçois  Ua  gros 

cap,  qia  lail  faire  un  dcfoiu"  à  cette  rivière,  dont 

les  eaux  sont  rousses  et  puantes  dans  le  même  en- 
droit. On  assure  qu'on  a  ReeuetUiy  sur  ce  cap,  di«> 
verses  pierres  de  mines  ,  et  qu'on  en  a  rapporté  de 
l'antimoine  à  la  botirgade  franeaise. 
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Une  ]îeue  an-dessus  de  rembcNichiire  du  Moîn«* 
gona,  le  Misâisâipi  a  deux  rapides  assez  longs  ^  qui 
obligent  de  traîner  les  pîrogaes.  Aa<lessas  du  se-* 

condjà  vin^l-unelieuesdu  IMoinfifona,on  lrouve,des 
de«A3L.€otés  du  ilauye,  des  miuesde  pioml^décoar 
lieflealaiîitrefois  par  M.  Perrot  ^  e(  qui  portent  son 
nooi.  Dix  lioucs  au-dessus  do  l'Ouisconsiu^ ,  et  du 
Qiéme  oôlé,  on  voit  commencer  une  prairie  de 
«Kiiiiinte  lieioes  de  ]<mgt  bordée  par  des  montagnes» 
qmioriue4^t.uii(,î.pci  s]>î;cà\e  ciiarmanle;  il  s'eu  ^n  é- 
senleiine  autre  du  côté  de  1  ouest  »  mais  moins  lon^^ 
^îevYinf^t  liéileflpliis  haut  que  rexlromîté  de  I«i  pré: 
jaioï  c» ,  le  (leuve  s-éiar^il,  el  cet  eudjoit  5e  nou^mii; 

Jl0ç.  du  JBonsecours.  Il  n'fi:  qu'une  jîeue:  de  hvge  ; 
mais  il  en  a  se[)t  do  circuit  >  et  <le  belles  prairies 
Jiea«i|)auuent. Perrot aVfiii^^tii  un  forisurla  droife. 
En  sortant  du  lac,  on  trouve  l'île  Pe/eer^.aiosi  noqiT 
méc  parce  qu'elle  n'a  pas  un  seul  arbre  ;  mais  elle 
fosm^  pne  belle  prairie^  Les  1^  rançais  du  Caqada  ei> 
ont  souvent  f«il  le  centre  de  leur  comuieree  dans 
çes  conirtei  occidentales. Jieue^  au-dessus  « 
OB^laisèvQ  à  droite  la  rivière  de  Sainte^Croii  »  quî 
vi^t  db  lafe  supérieur,  et,  quelques  lieues  plu» 
W^kif  aç^lmsse.à  gauche  celle  de  Sai^t-Piierre/  dou^ 
req^uebure  n  est  pps  éloignée  4aisaMii  Sainti-Ani^ 
lui  lie.  Le  Mississipi  n\'aL  i^uère. connu  que  jusqu'à 
oeftie  grande  cascade.  . ,  <       v       :  r  ,  1, 

^  Il  faut  navigue^  jsagement  sur  ce  fleuve.  On  ne  ^e 
basardc  pus  ItS^crcmem  à  s  y  eniLai  quer  sur  des  ca- 

noisd'éçorce^  l^rce  qu'emrainani  toujours  un  gvand  • 
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nombre  <i*arbrcs  qm  tombent  de  ces  bords ,  on  qne 
les  rivière  qu  il  reçoit  lui  amènent,  et  plusieurs  de 
ces  corps  étrangers  étant  arrêtés  sur  des  pointes  ou 
sur  des  battnres ,  on  est  souvent  menacé  de  heur* 

ter  contre  une  branche  ou  contre  une  racine  cacliée 
sous  Fean  ;  ce  qui  suffirait  pour  crever  ces  frêles  vot^ 
Inres,  surioul  lorsqu'on  veut  uWqv  de  nuit  ou  par- 
tir avant  le  jour.  Aux  canots  d'écorce  on  sub6tilue 
des  pirogues,  cest^a-dire,  des  troncs  d'arbres  creu* 
ses ,  qui  ont  plus  de  résistance,  mais  qui,  étant  plus 
lourds ,  ne  se  manient  pas  si  facilement.  Les  eon-» 
ducteurs  qu'on  amène  de  la  Nouvelle-France,  accoi> 
tomes  aux  petites  pagaies ,  qui  servent  pour  ]«;s  ca- 
nots, ne  se  font  pas  de  même  à  la  rame.  D  ailleurs, 
si  le  vetit  devient  un  peu  fort,  comme  il  arrive  sou- 
vent  dans  la  saison  avancée,  on  n  est  point  à  couvert 
des  flots  dans  la  pirogue'. 

Le  10  septoin])re ,  roKservatenr  roilra  dans  la 
sienne,  et  ne  fit  que  deux  lieues  le  premier  jour , 
pour  retourner  auMfssissipi  par  la  petite  rivière' de 
Kaskaqiuas.  Le  lendemain,  il  n'en  put  faire  que  six 
sur  le  fleuve.  Dans  un  pays  où  Thiver  est  ordinaire- 
ment fort  doux ,  on  est  surpris  que  ]m  feuilles  tom- 
Lent  plus  tôt  qu'en  France,  et  que  les  arlwes  n  e« 
reprennent:  de  nouvelles  qu'à  la  fin  de  mai  :  )  obser^ 
vateurn'en  donnepointd'autre  cause queréj>aissonr 
des  ibrèts,  qui  einpécbe  que  la  terre  nos'écbauOo 
assez  tôt  pour  faire  monter  la  séve.  Le  121,  après 
avoir  Hiit  doux  lieues,  il  laissa  le  cap  Saint-Anioine 
à'  gauche»  On  com«uence  dans  ce  Ijou  à  voit*  des 
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cannes  assez  semblables  à  celles  de  TEurope ,  mais 
plus  hautes  et  plus  fortes.  Leurs  racines,  qui  sont 
trcsJongues»  ont  naiarellement  un  fort  beau  vernis, 
et  différent  peu  de  celles  des  bambonx  du  J.ipon , 
du  tu  on  fait  ces  belles  cannes  que  les  Hollandais 
vendent  sous  le  nom  de  rattangs.  Le  i3  et  le  jour 
suivant^  la  pirogue  fut  retardée  par  des  vents  con- 
trai nvs,  dans  un  canton  dont  Cbarlevoix  n'ignorait 
pas  les  dangers.  Il  savait  que  depuis  peu  les  Cheror 
quis  y  avaient  tué  trente  Français,  qui  avaient  a 
leur  téte  un  fils  de  M.  Uanizay,  gouverneur  de 
Mont-Réal,  et  le  jeune  baron  de  Longueil ,  ûU  du 
lieutenant  du  roi  de  la  même  ville.  Outre  cette  na- 
tion ,  avec  laquelle  on  n'était  point  encore  récon- 
cilié, les  Outagamis,  les  Sionx  et  les  Cbicachas 
donnaient  d'autres  inquiétudes  à  l'escorte ,  qui  ne 
consistait  plus  qu'en  trois  hommes.  On  ht  quelques 
lieues  dans  celte  crainte*  Le  1 5,  un  vent  du  nord 
«  apporta  un  froid  excessif.  Après  avoir  fait  quatre 
lieues  au  sud ,  on  trouva  que  le  fleuve  retournait 
quatre  autres  lieiies  Vers  le  nord.  C'est  après  ce 
grand  détour ,  qu'on  laisse  à  gauche  la  belle  rivière 
d'Ouabachc,  par  laquelle  on  peut  remonter  jusqu'au 
pays  des  Iroquois ,  et  dont  lentrée^dans  le  Missis- 
sipi  n'a  pas  moins  d'un  quart  de  lieue  de  large. 
Toute  la  Louisiane,  au  jugemeni  de  1  observateur, 
n'a  point  de  canton  qui  mérite  mieux  uu  établisse* 
ment.  Le  pays,  arrosé  par  l'Ouabache  et  par  l'Ohio, 
qui  sy  décharge,  est  d'une  rare  fertiiiLc;  ce  sont 
de  vastes  prairies  où  les  boeufs  sauvages  paissent  par 
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uiiiiicrs.  Dailleurs,  la  coramunicalion  avec  le  Ca- 
nada n'y  est  pas  moins  facile  que  par  la  rivière  des 
Illinois,  el  le  chemin  est  beaucoup  plus  court.  Un 
fort,  avec  une  bonne  garnison ,  y  tiendrait  les  sau- 
vages en  bridei  surtout  les  Cheraqnis,  aujourd'hui 
la  plus  nombreuse  nation  du  continent.  Six  lieues 
au-dessous  deTOuabachey  on  passe  devant  une 
côte  fort  ^levëe,  dune  terre  jaune ^  qu'on  croit 
riche  en  mines  de  fer. 

Les  jours  suivans  amenèrent  un  froid  si  rtgou* 
reux  ,  que  le  vin  d'Espagne  se  trouva  glacé  dans  la 
pirogue,  el  l  eau-de-vie  aussi  épaisse  que  de  l'huile 
gelée*  L'observateur  9  admirant  cette  rigueur  de 
l'air  dans  un  climat  dont  il  n  avait  pas  moins  connu 
la  douceur,  ne  put  l'aitribuer  qu'aux  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest ,  qui  continuaient  de  souffler, 
quoique  réfléchis  diverseoiein  par  les  terres,  à 
mesure  qu'on  tournait  avec  le  fleuve.  Ces  obstacles 
retardaient  beaucoup  la  navigation.  Le  20,  on 
aperçut,  sur  la  rive  droite  du  iieuve,  im  poteau 
dressé ,  qui  fut  reconnu  pour  un  monument  des 
Illinois,  à  l'occjïsion  d'une  vicloire  qu'ils  avnicnt 
rcmporlée  sur  les  Chicaclias*  IloÛrait  deux  figures 
d'hommes  sans  tête,  et  que)qaes*unes  avec  tous  les 
menil)!  es.  L'observateur  apprit  de  ses  guides  que 
les  premières  rendaient  témoignage  des  morts,  les 
secondes,  des  captifs,  et  que ,  lorsqu'il  se  trouve  des 
Français  entre  Itfs  uns  et  les  autres,  on  leur  appuie 
les  bras  sur4es  hanches,  pour  les  distinguer  des 
sauvngos  qui  les  ont  pendans*  L'historieQ.espagnol' 
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Uc  la  Floride  place  les  Chicachas  à  peu  près  dans  le 
pays  qu'ils  occupent  encore.  Ils  étaient  anmenne-- 
ment  pins  nombreux  ;  m«s  on  n'y  reconnaît  point 
aiijoiird  liui  les  richeâ:ies  t]iie  le  même  écrivain  leur 
attribue.  C'est  Talliance  des  Français  avec  la  nation 
iilînoîse  qui  tes  a  mis  en  guerre  avec  eux;  et  les 
Anglais  de  la  Caroline  attisent  le  feu. 
*  Enfin  y  le  2  décembre,  l'observateur  arriva  au 
premier  villri£,'e  des  Âlcaosas,  oii  Ton  commence  à 
reconnaître  un  peu  mieux  les  possessions  françai- 
ses. Ce  village  est  bâti  dans  une  petite  prairie ,  sur 
la  rive  occidentale  du  fleuve.  On  en  rencontre 
trois  autres I  qui  forment  une  même  nation,  sous 
des  noms  particuliers ,  et  dans  un  espace  de  sept 
ou  huit  lieues.  T^es  habitans  du  premier  se  nom- 
ment les  Ouyapos;  et  la  Compagnie  française  y 
avait  alors  un  magasin.  On  donne  à  la  rivière  des 
Âkansas  une  source  fort  éloignée  :  elle  vient ,  dit- 
on  ,  des  Panis  noirs ,  que  Tobservaieur  ne  croit  pas 
difierens  des  Panifricaras;  il  avait  à  sa  suite  un 
esclave  de  cette  nation.  Cette  rivière  est  embarras- 
sée de  rapides,  qui  la  rendent  fort  dîQicile  à  remon- 
ter. Elle  se  divise  en  deux  branches,  sept  lieues 
au-dessus  de  ses  embouchures.  Deux  lieues  au- 
dessus  de  la  première,  elle  reçoit  une  belle  n- 
vière,  qui  vient  du  pays  des  Osagas,  et  que  les 
Français  ont  nonfimée  la  riinère  Blanche.  Deux  au- 
très  lieues  plus  haut,  on  trouve  les  nations  des 
Torimas  et  des  Topingas,  qvA  ne  forment  qu'un 
village,  à  deux  lieues  duquel  on  trouve  celle  des 
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Sotoliïs,  Les  Cappas ,  natiôn  nombreuse  au  temps 
de  la  décûuvcrtCy  sont  un  peu  plus  loin,  et  c'est 
vis'à-vis  de  leur  village  qu  on  voit  encore  les  débris 
de  la  concession  du  fameux  Law.  C'était  dans  ce 
lieu  cju'oii  devait  envoyer  les  g,ooo  Allemands, 
'  qui  furent  levés  dans  le  Palatin» t  ;  et  Tphaervateur 
déplore  les  obstacles  qui  les  arrêtèrent,  ce  Après  le 
pays  des  lUinois,  la  Louisiane ,  dit-il,  na  peut- 
être  aucun  canton  plus  capable  de  culture;  mais  il 
ajoute  que  Law  fut  très-mal  servi  >  comme  la  plu- 
part des  concessiODnaires,  et  qu'il  y  a  peu  d'appa- 
rence qu'on  fasse  jamais  des  levées  d'hommes  aussi 
nombreuses  ;  parce  qu'en  France ,  au  lieu  d'obser- 
ver ce  qui  a  fait  manquer  les  entreprises ,  pour 
corriger  les  fautes  passées,  on  ne  se.règle  ordinai<- 
rement  que  sur  le  premier  succès*  » 

Ën  partant  du  village  des  Ouyapas,  lobservateur 
alla  camper,  le  5  décembre,  un  peu au*^essous  de 
la  première  embouchure  de  la  rivière  des  Akansas,. 
qui  n  u  pas  plus  de  cinq  cents  pas  de  large.  Le  len- 
demain, il  passa  la  seconde,  qui  est  beaucoup  plus 
étroite  ;  et  le  5,  il  se  trouva  devant  ce  qu'on  nomme 
la  Pointe  coupée:  c'était  aulrefois  une  pointe  assez 
haute  qui  avançait  dans  le  fleuve  du  coté  de  loueat, 
et  dont  il  a  fait  une  ile;  mais^  jusqu'à  présent,  le 
nouveau  canal  n'c5t  praticable  que  dans  les  grandes 
eaux.  D  ici  à  la  principale  branche  de  la  rivière  des 
Akasuas,  on  compte  vingtrdeux  lieues,  quoiqu'il 
n'y  en  ait  pas  dix  en  droite  ligne;  mais  Je  ileuve 
serpente  beaucoup  pendant  soixante-dix  lieues 
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tnire  le  village  desOuyapas  et  la  rivière  des  Yasous. 
L'observateur  entra  le  g  dans  cette  rivière ,  dont 
remboucliure  n'a  pas  plus  d*un  arpent  de  large , 
nord-ouest  et  sud*est.  Ses  eaux  sont  rousses  et 
Bialsaines.  M.  Bisart,  né  en  Canada ,  d'un  père 
suisse,  major  de  Mont-Réal,  avait  baii  depuis 
peu  un  fort  sur  cette  rivière,  à  trois  lieues  du 
fleuves;  ensuite,  reconnaissant  qu'il  aurait  pu  choi- 
sir un  lieu  plus  commode,  il  pensait  à  transférer 
son  établissement  une  lieue  plus  loin,  dans  uno 
fort  belle  prairie,  lorsque  ce  dessein  fut  inter- 
rompu par  sa  mort.  La  Compagnie  avait  alors 
dans  ce  poste  un  magasin ,  comme  aux  Akansas; 
mais  le  fort  et  le  terrain  appartenaient  a  des  asso- 
ciés fort  illustres.  L'observateur  s  étonne  qu'ils  so 
fussent  déterminés  pour  la  rivière  des  Yasous.  ce  Ils 
pouvaient,  dit-il,  choisir  de  meilleures  terres  et 
de  plus  belles  situations»  A  la  vérité ,  il  est  impor- 
tant de  s'assurer  de  cette  rivière,  dont  la  source 
u'est  pas  éloignée  de  la  Caroline;  mais  un  fort 
suiBsait,  avec  une  bonne  garnison,  pour  contenir 
lesYasous ,  qui  sont  alliés  des  Chicachas,  et  qui  ont 
toujours  eu  des  liaisons  avec  les  Anglais.  En  un  mot , 
une  concession  n'est  jamais  solidement  établie  prés 
d'une  nation  contre  laquelle  on  est  sans  cesse  obligé 
de  se  tenir  en  garde.  » 

Trois  journées  au-dessous  desTasous,  on  trouve 
dans  le  fleuve ,  à  gauche ,  au  pied  d'un  gros  cap  ou 
Ton  assure  qu'il  y  a  de  très-bonnes  piefres,  un 
gouffire  dont  on  n'approche  point  sansdangeré  Cin^ 
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jours  après  avoir  quitté  le  fort,  l'observateur  arriva 
dans  le  pays  des  Natchés»  Il  est  à  quarante  lieues  des 
Yasous  du  même  cdtë.  Ce  canton ,  célèbre  dans  les 
relations^ de  la  Louisiane,  en  c&t  le  plus  bcau^  le 
plus  fertile  et  le  mieux  peuplé.  On  y  débarqua  , 
vis-à*vis  d'une  butte  assez  haute  et  fort  escarpée^ 
au  pied  de  laquelle  passe  un  ruisseau  qui  ne  peut 
recevoir  que  des  chaloupes  et  des  pirogues^  De  cette 
butte  f  on  monte  sur  une  colline  d  une  pente  assez 
haute  ,  duiiL  le  soniiiiei  coiilient  un  fort,  ou  plutôt 
une  redoute  iermée  d'une  simple  palissade.  Plu- 
sieurs monticules  s'élèvent  au-dessus  de  la  colline  j 
cl  Jorsquon  les  a  passes,  on  n'aperçoit  plus  de 
toutes  parts  que  de  grandes  et  belles  prairies  entre- 
coupées de  bosquets.  Les  arbres  les  plus  communs 

dans  CCS  bois  sont  Je  noyer  et  le  chêne,  et  toutes 
les  terres  sont  excellentes.  Dlberville,  le  premier 
qui  entra  dans  le  Mississipi  par  son  embouchure , 
inonla  jusqu'aux  Natchés,  et,  admirant  un  si  beau 
pays,  il  juj|ea  que  la  capitale  du  nouvel  établisse-^ 
ment  français  ne  pouvait  être  plus  avantageusement 
située  :  il  en  traça  le  plan,  sous  le  nom  de  Jio^alie, 
qui  étail  celui  de  la  comtesse  de  Pontchartrain* 
Mats  ce  projet  estdmeuré  sans  exécution,  quoi- 
que les  cartes  n'en  aient  pas  moins  placé  une  ville 
de  Rosalie  aux  Natchés.  L'observateur  approuve 
ceux  qui  ont  çru  devoir  commencer  rétablissement 
pins  près  de  la  mer.  Cependant,  si  la  Louisiane 
devenait  une  colonie  florissante,  il  lui  semble, 
comme  à  d'Xberville^  que  le  canton  des  Naicb(*s. 
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serait  le  plus  convenable  à  sa  capàlale*  L'air  j  est 

pur,  le  pays  fort  étendu ,  le  terrain  fertile  et  bien 
arrosé  ;  il  n'est  pas  trop  éloigné  de  Ja  mer,  et  rîeu 
n'empêche  les  vaisseaux  d'y  monter.  Enfin  ilesi  à 
la  portée  de  tous  les  lieux  où  Ton  peut  souhauer 
de  s'établir, 

La  Compagnie  s'y  était  fait  un  magasin  gouverné 

par  un  principal  commis.  Entre  on  grand  nombre 
de  concessions  particulières  dont  onrecueiilaii  déjà 
les  fruits,  il  y  en  avait  deux  de  la  première  gran<« 
deur,  c'est-à-dire,  de  quatre  lieues  en  carré  :  l'une 
appartenant  à  une  société  de  Malouins  ,  l'autre  à  la 
Compagnie ,  qui  venait  d'y  envoyer  des  ouvriers 
de  Clérac  pour  y  faire  do  tabac.  Les  édifices  de  ces 
deux  plantations  forajaient  un  parfait  triangle  avec 
le  fort  ;  et  la  distance  d'un  angle  à  l'autre  était  d'une 
lieue.  Le  grand  village  des  Natchés  se  trouvait  situé 
entre  les  deux  concessions, 
e  La  concession  des  Malouins  lui  parut  fort  bien 
-placée.  Il  n'y  manque ,  pour  tirer  parti  d'un  si 
beau  terrain»  que  des  nègres  ou  des  engagés.  Celle 
de  la  Compagnie  est  encore  mieux  située*  L'une  et 
l'autre  sont  arrosées  par  une  même  rivière ,  qui  va 
se  décharger  dans  le  fleuve,  à  deux  lieues  de  la 
première.  Le  tabac  y  croît  Ébrt  bien.  J'ai  vu,  dit 
i  observateur,  dans  le  jardin  du  premier  commis^ 
de  fort  beau  coton  sur  Tarbre.  Un  peu  plus  bas, 
on  voyait  de  l'indigo  sauvage ,  doht  on  n'avait  pas 
encore  fait  l'épreuve  ;  mais  on  se  promettait  qu'il 
ne  réunirait  pas  moins  que  dans  Tile  de  Saint-* 
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Dominguei^  d'autant  plus  qu'une  terre  qui  produit 
naturellement  cette  plante  doit  être  fort  propre  à 
porter  1  étrangère  qu'on  y  veut  semer. 

Le  grand  village  des  I^atchéa  ne  consiste  plu» 
qu'en  un  petit  nombre  de  cabanes;  et  la  raison 
qu'on  en  donne,  est  que  ces  sauvages,  à  qui  leur 
grand  chef  à  droit  d'enlever  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent  9  ne  résident  pas  volontiers  près  de  lui  :  ils  ont 
forme  plusieurs  autres  bourgades  à  quelque  dis- 
tance. Les  Siouz ,  leurs  alliés ,  en  ont  une  aussi 
dans  leur  voisinage.  On  nous  décrit  leurs  cabanes  r 
elles  sont  en  forme  de  pavillon  carré,  fort  basses 
et  sans  fenêtres^  avec  le  iaiie  arrondi  comme  nos 
fours.  La  plupart  sont  couvertes  de  feuilles  et  de 
paille  de  maïs.  Quelques-vuips  sont  construites  cIl- 
torchis  y  revêtues^  eu  dehors  et  en  dedans,  de 
nattes  fort  minces.  Celle  du  grand  chef  est  plu^ 
grande  et  plus  hante  que  les  aim  es ,  fort  propre- 
ment crépie ,  et  placée  sur  un  terrain  de  quelque 
él^atîott  f  isolé  de  toutes  paris.  Elle  donne  sur  une 
grande  place  (jui  n  a  rien  de  régulier.  L'observa- 
teur j  vit,  pour  tout  meuble ,  une  couche  de  plan- 
ches fort  étroite ,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds  de 
terre,  sur  laquelle  il  jugea  que  le  chef  étend  une 
natte  ou  quelque  peau  pour  se  coucher.  Ces  ca- 
banes sont  fort  Uanches,  quoiqu'elles  n'aient  aucune 
ouverture  pour  la  fumée.  Le  temple  est  it  cAté  de 
celle  du  grand  chef,  à  lextrémilé  de  Ja  place ,  et 
tourné  vers  l'orient;  il  est  composé  des  mêmes 
matériaux  que  les  cabauesj  mais  sa  forme  est  dilBE^ 
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rente  :  c'esi  un  carré  long^  d*eiivifon  quarante 

pîeds  dans  sa  longueur  sur  vingt  de  large ,  avec  un 
loit  sin^pie  de  la  figure  des  nôtres,  et  deux  aigles 
de  bois  aux  deux  extrémités.  La  porte  est  au  milieu 
de  la  longueur  du  bâtiment ,  qui  n'a  point  d'autre 
ouverture;  et  des  deux  côtés  il  y  a  on  banc  do 
pierre.  L'intérieur  répond  au  dehors  :  trois  pièces 
de  bois,  placées  en  triangle ,  qui  occupent  presque 
entièrement  le  milieu  du  temple ,  y  brûlent  à  Thon* 
neur  du  soleil»  mais  d'un  feu  lent,  qu'un  sauvage 
lionoré  du  titre  de  gardien  du  temple^  est  obligé 
d^atiiser.  Si  le  temps  est  froid ,  le  gardien  peut 
avoir  son  feu  à  part;  mais  il  n'^st  permis  i  per<^ 
sonne  de  se  cbauflêr  au  feu  du  soleil.  Les  tisons 
jettent  une  fumée  qui  aveugle  les  spectateurs.  Pour 
omemens^  on  ne  voit,  dans  tout  l'espace  du  tem<- 
ple,  que  trois  ou  quatre  caisses  qui  contiennenl 
des  ossemens  secs,  et  par  terre  quelques  têtes  de 
bois  un  peu  moins  grossièrement  travaillées  que 
les  aigles  du  dehors.  Vis4-vis  de  la  porte  f  une 
table  de  trois  pieds  de  haut,  cinq  de  long  et 
quatre  de  large  ^  sert  d  autel.  L'observateur  n'ayant 
rien  découvert  de  plus,  rejette  tout  ce  qu'on  lit 
dans  les  premières  relations,  à  moins,  dit-il ,  que 
les  Natchés,  alarmés  du  voisinage  des  Français» 
n'aient  dépouillé  leur  temple  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  sacré  pour  leur  nation.  Il  convient  d'ailleurs 
que  la  plupart  des  Américains  de  la  Louisiane 
avaient  autrefob  leur  temple  comme  les  Natchés; 
qu'ils  y  entretenaient  un  feu  perpétuel,  et  <jue  les 
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Maubiliens  jouissaient  tnàme  d'ane  sorte  de  prima* 

tie  qui  obligeait  cliaquc  nation  d'y  venir  rallumer 
le  sien,  lorsque^  par  négligence  on  par  malheur, 
il  8*éiait  éteint.  Mais»  dit-il  »  le  temple  des  Natché» 
est  aujourd'hui  le  seul  qui  subsiste  ;  et  quoique  nu, 
malpropre,  endésordre,  il  est  en  vénération  parmi 
tous  les  sauvages  de  ce  continent.  Au  reste ,  la  di- 
minution de^^ces  peuples  est  aussi  considérable  que 
celle  des  nations  du  Canada.  £lle  a  même  éié  plus 
prompte,  sans  qu'on  en  connaisse  la  vraie  raison  : 
dea  nations  entières  ont  disparu,  et  celles  qui  sub- 
là8i€nt>  encore  ne  sont  plus  que  Tombre  de  ce 
qu'elles  étaient  au  temps  de  la  découverte. 

Les  Français  de  rétablissement  des  Natchés  ar-^ 
rêtèreni  l'observateur  plus  long-temps  qu'il  ne  s'y 
était  attendu.  Rendons-lui  le  titre  de  missionnaire 
et  de  prêtre  dans  les  exercices  qui  Toccupérent.  Il 

fait  une  peinmrc  fort  ('[rant;e  du  la  rdigioii  de  celte 

colonie.  La  rosée  du  ciel ,  dit-il ,  n  est  pas  encore 
tombée  sur  ce  pays ,  qui  peut  se  vanter,  plus  qu*aa* 
cun  autre ,  d  avoir  la  graisse  de  la  terre  en  pai  tage. 
Iberville  y  avait  destiné  un  jésuite  qui  Fâccompa-* 
gnait  au  second  voyage.  Il  se  flattait  d'établir  le 
christianisme  dans  une  nation  dont  il  ne  doutait  pas 
que  la  conversion  n'entraînât  celle  de  tous  les  «vibres  ; 
tuais  ce  missionnaire  crut  trouver  de  plus  favorables 
dispositions  dans  le  village  des  Bayagoulas;  et  lors* 
qu'il  eut  formé  le  dessein  de  s'y  fixer,  il  fut  rappelé 
en  France  par  d'autres  ordres.  Ensuite  un  ecclésias- 
tique du  Canada  fut  envoyé  aux  Natchés  ;  m^is  ses 
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travaux  furent  sans  succès,  quoique  ,  suivant  l  ex- 
pre«»Son  de  Fauteur^  il  eût  gagné  les  bonnes  grâces 
de  la  femme  du  grand  chef.  Il  fut  tué  par  des  sau- 
vages ^  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  Maubile.  Un 
antre  prêtre  aviit  eu  le  même  sort  aux  Akansas* 
Depuis  la  mort  de  ees  denv  missionnaires ,  toute  la 
Louisiane,  au-dessous  des  lilinois,  est  demeurée 
sans  ministre  ecclésiastique»  à  Texception  des  To* 
nîciis  y  qui  ont  eu ,  pendant  plusieurs  années ,  un 
troisième  prêtre  qu  ils  estimaient  assez  pour  eu 
avoir  voulu  faire  leur  €he£,  mais  qui  n'en  prirent 
pas  plus  de  goût  pour  le  efarîslianisme.  Cet  aban- 
don ne  regardait  pas  seulement  les  sauvages  :  quoi- 
que le  canton  des  Natcbés  soit  le  plus  peuplé  de  la 
colonie  française  »  il  y  avait  cinq  ans,  au  mois  de 
décembre  1721,  qu  aucun  Français  n'y  avait  en- 
tendu la  messe ,  ni  vu  même  un  prêtre.  Ne  chan- 
geons rien  aux  termes  du  pieux  voyageur,  ci  lé 
m'aperçus  bien  ,  à  la  vérité,  que  la  privation  des 
sacreraens  avait  produit  dans  la  plupart  une  indif^ 
férenioe  pour  les  exercices  de  la  religion ,  qui  en 
est  le  plus  ordir)aire  effet  ;  cepenriani  plii.sieurs 
marquèreni  de  lempressement  à  profiter  de  mon 
passage  pour  mettiie  ordre  aux  aflfaires  de  leur  con« 
science.  La  preuiirre  proposition  qu'on  me  fit,  ce 
fut  de  marier  en  face  de  l'église  qu;^niitè  d'habi- 
tatts  qui  f  en  vertu  d  un  contrat  civil  dressé  devant 
le  commandant  et  le  commis  principal,  habitaient 
ensemble  sans  aucun  scrupule ,  alléguant,  comme 
ceux  qur-  avaient  atitorisé     coRcnbinage ,  la  né«  ^ 
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cessite  de  peupler  ce  pays ,  el  la  dUBcuIcë  d'avoir 
un  prêtre.  Je  leur  représentai  qu  il  y  en  avait  aux 
Yasoua  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  qu'un  devoir 
de  cette  importance  méritait  bien  la  peine  du 
voyage  :  on  lue  répondit .  que  les  contractans 
n'étaient  en  état  ni  de  s'éloigner ,  ni  de  fi>umir  à 
la  dépense  nécessaire.  Enfin  le  mal  était  fait  ;  il 
n'était  plus  question  que  d*y  remédier ,  et  je  le  fis, 
Je  confessai  ensuite  tous  ceux  qui  se  présentèrent  ; 
mab  le  nombre  n'en  fut  pas  aussi  grand  que  je  l'avaif 

espéré.  » 

DesNatcbési  lobservatenr  partit  le 26 décembre 
avec  un  ingénieur  du  roi  qui  visitait  la  colonie  pour 

juger  des  lieux  où  il  cou  venait  de  Lâtir  des  forts. 
Après  quatre  lieues ,  on  rencontre  une  petite  rivière 
à  la  gauche  du  fleuve»  Il  fait  en  cet  endroit  un 
circuit  de  quatorze  lieues,  pendant  lequel  on  passe 
encore  quantité  d'îles  ;  et  dix  lieues  plus  loin,  on 
trouve  une  autre  rivière  du  même  c6te*  Elle  est  si 
poissonneuse ,  qu'on  est  réveillé  la  nuit  par  le  bruit 
des  poissons  qui  battent  Teau  de  leur  queue.  Deux 
lieues  au-delà ,  on  arrive  à  Calla  des  Tonieas ,  qui  ne 
paraît  d*abord  qu'un  ruisseau ,  mais  qui  forme  un 
lac  à  une  portée  de  fusil  de  son  embouchure.  Elle 
prend  sa  source  dans  le  pays  des  Tchactas»  et  son 
cours  est  fort  embarrassi'  de  rapides.  Le  village  est 
au-delà  du  lac ,  sur  un.  terrain  assez  haut ,  sans  en* 
ceinte»  et  médiocrement  peuplé.  A  peu  de  distance, 
on  en  trouve  deux  autres  de  la  même  nation  ;  et 
cent  tout  ce  qui  reste  d'tm  peuple  autrefois  nom- 
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breux.  La  demeure  du  chef  est  ornec  do  figures  en 
relief  y  que  lobservateur  ne  trouva  poini  méprisa- 
bles dans  une  cabane  de  sauva^ ,  mais  il  en  fut 
moins  surpris  lorsqu'il  tut  vu  cet  Arucricain  qui 
était  vétu  à  la  i'rauçaise^  et  qui  se  piquait  même 
â*ane  propreté  recherchée,  sans  aucun  air  d'em- 
barras dans  cette  parure.  Il  s'était  enrichi  par  son 
commerce  avec  les  Français ,  auxquels  il  fournis- 
sait des  chevaux  et  de  k  volaille* 

Du  fond  de  la  baie  ou  du  lac  des  Tonicas ,  on 
pourrait ,  avec  des  canots  d  écorce^  faire  un  por- 
tage de  deux  lieues ,  qui  en  épargnerait  dix  sur  le 
fleuve.  Deux  lieues  et  demie  an-dessns  de  la  rivière , 
on  laisse  à  droite  ceiie  qui  se  uonniie  aujourd'hui  1^ 
Jtivière-'jRougej  célèbre  parmi  les  Espagnols  sous  le 
nom  de  Mio-Colorado.  Elle  court  pendant  quelque, 
temps  est  et  ouest ^  après  quoi  elle  tourne  au  sud; 
mais  elle  n'est  navigable ,  pour  les  pirogues,  que 
pendant  Fespace  de  quarante  lieues ,  au-delà  des- 
quelles on  ne.  trouve  pi  us  que  des  marais  inacces- 
sibles. Son  embouçhure  dans  le  fleuve  est  large 
d'environ  deux  cents  toises.  Dix  lieues  au-deisus , 
elle  reçoit  à  droite  la  Rivièr&fNoire  ou  des  Ouat- 
cfaitas^  qui  vient  du  nord^  et  qui  est  presque  sans 
eau  pendant  plus  de  la  moitié  de  Tannée  ;  ce  qui 
n'a  point  empêché  les  Français  d'y  placer  quelques 
habitations  I  dans  l'espoir  d'y  profiter  du  vt^isinage 
des  Espagnols.  Les  Natchitochés  sont  établis  sur  la 
Eivière-Rouge,  où  la  Compagnie  des  Indes  a  can- 
struit  un  fort  pour  arrêter  ceux  qui  peuvent  lui 
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nuire.  Un  peu  au-dessous  de  la  Hivière-Rouge ,  on 
trouve  une  fort  belle  anse^  et^  cinq  lieues  plus  loin  , 
on  passe  une  pointe  coupée  qui  épargne  aux  voya- 
geurs quatorze  lieues  de  chemin.  On  a  cette  obli" 
gation  i  des  Canadiens  :  à  force  de  creuser  un  pe* 
tit  ruisseau  ,  situé  derrière  la  poinie ,  ils  y  ont  fait 
entrer  les  eaux  du  fleuve ,  qui ,  s'étant  répandues 
avec  impétuosité  dans  ce*  nouveau  canal ,  ont  laissé 
Tancicn  lit  presque  à  sec.  Immédiatement  au-des- 
sous de  la  pointe ,  on  voyait  »  en  1721 ,  un  établis- 
sement nommé  Sainte^ Jicîne ,  dans  un  terrain  1res- 
fertile.  Une  lieue  plus  loin,  on  en  rencontrait  un 
autre  dont  les  édifices  ne  consistaient  encore  qn*en 
quelques  huttes  couvertes  de  feuUles.  L'observa- 
teur augura  mal  de  ces  deux  concessions,  parce 
que  les  hommes,  dil-il ,  manquaient  au  travail ,  et 
Tamour  du  travail  aux  hommes.  Il  ne  parle  pas 
avec  plus  déloge  d'un  troisième  établissement 
nommé  \e  Bdton-Bou^e ,  à  trois  lieues  du  dernier. 

Onze  lieues  au-delà^  on  trouve  les  Bayagoiilas , 
dont  le  village  était  anciennement  fort  peuplé  :  il 
n'en  reste  qne  les  ruines  depuis  que  ,  la  petite-vé- 
role ayant  fait  périr  une  partie  de  ses  habitans,  Itô 
autres  se  sont  éloignés  on  dispersés.  On  avait  formé, 
dans  le  beau  terrain  qu'ils  occupaient ,  un  établis- 
sement où  les  mûriers  blancs  étaient  plantés  à  la 
ligne  :  on  y  faisait  clejà  de  fort  belle  sbie.  Le  tabac 
et  Tindigo  y  étaient  Cnltivés  avec  le  même'  succès* 
Enfin  lobservateur  donne  cette  concession  pour 
modèle. 


Digilized  by  G 


DES  VOTACCS.  299 

11  en  partit  le  3  janvier  i  yaa  ;  et  i  vers  dix  heures 
du  matin ,  il  arriva  au  petit  village  des  Ounias ,  qui 

est  à  la  gauche  du  fleuve,  et  qui  contient  quelques 
maisons  françaises  :  le  grand  village  de  la  même 
nation  est  un  quart  de  lieue  plus  loin  dans  les 
terres.  Deux  lieues  au-dessus  du  petite  le  ileuve 
s*est  creusé  sur  la  droite ,  où  sa  pente  le  porte  tou* 
jours,  un  canal  qu'on  nomme  \a fourche  des  Sitima' 
chas ,  et  qui,  a  vaut  de  porter  ses  eaux  à  la  mer,, 
forme  un  assez  grand  lac  :  la  nation  américaine  de 
ce  nom  est  presque  cnlièrement  détruite.  A  six 
lieues  des  Oumas ,  les  deux  voyageurs  virent  ia  con- 
cession du  marquis  d'Ancenis  réduite  alors  pres- 
quà  rien  par  un  incendie  et  par  d'autres  accidens. 
Us  arrivèrent  le  lendemain  avant  midi,  au  grand 
village  des  Colapissas,  le  plus  beau  de  la  Louisiane, 
quoiqu'il  ne  contint  pas  plus  de  deux  cents  gner- 
riers.  Leurs  cabanes  ont  la  figure  dHm  pavillon 
avec  un  double  toit,  l'un  de  feuilles  de  lataniers, 
et  l'autre  de  nattes  ;  celle  du  chef  a  trente-six  pieds 
de  diamètre.  Aussitôt  que  les  deux  voyageurs  se 
trouvèrent  à  la  vue  de  ce  village,  ils  furent  surpris 
d*y  entendre  battre  la  caisse  et  de  se  voir  compli^ 
mentes  de  la  part  du  chef;  mais  ils  le  furent  en^ 
core  plus  de  T habillement  du  tai^bour,  qui  était 
une  longue  robe,  moitié  rouge  et  moitié  blancbe, 
avec  la  manche  rouge  du  côté  blanc ,  et  blanche  du 
côté  rouge.  Us  demandèrent  l'origine  de  cet  usage  : 
On  leur  répondit  qu'il  n'était  pas  ancien;  qu'un 
gouverneur  de  la  Louisiane  avait  lait  présent  d'un 
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tambour  aux  Ijabiians  pour  récompenser  leur  fidc- 
liié,  et  que  l'habit  était  de  leur  înveutiou.  Les 
femmes  américaines  sont  ici  mieux  faites  que  dans , 

]a  Nouvelle-France,  et  leur  liabillement  est  plus 
propre. 

Cinq  lieues  plus  loin ,  on  arrive  au  Cannes-Brû- 

lecs,  liabuation  française,  où  Ton  trouve  une  grande 
croix  élevée  sur  le  bord  du  tleuve ,  la  première  que 
l'observateur  eût  aperçue  depuis  les  Illinois.  Ën 
débarquant ,  il  ne  (m  pas  moins  édifié  de  voir  quel- 
ques Français  qui  chantaient  vêpres.  Ils  étaient  sans 
prêtre^  dit-il»  mais  ce  n'était  fuis  de  leur  faute;  on 
leur  en  avait  donné  un  qu'ils  avaient  congédié , 
après  l'avoir  reconnu  pour  un  ivrogne*  Entre  les 
Colapissas  et  les  Cannes-Brûlées,  on  laisse  à  di:oiie 
Fancien  canton  des  Tansas ,  qui  ont  entièrement 
disparu  ;  c'est  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  toute 
la  Louisiane*  Enfin ,  le 5  janvier»  dernière  journée 
de  la  route ,  les  deux  voyageurs  passèrent  devant 
un  établissement  nommé  les  Chapitoulas,  à,  trois 
lieues  de  la  Nouvelle-Orléans»  ou  ils  arrivèrent  à 
cinq  heures  du  soir.  Les  Chapitoulas  et  quelques 
habitations  voisines  sont  dans  un  terrain  fertile  et 
bien  cultivé. 

L'observateur  ne  trouva  rien  de  remarquable 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et  ne  fut  pas 
même  satis&it  de  la  situation  de  cette  ville.  Ceux 
qui  en  jugent  autrement  se  fondent ,  dit-il ,  sur 
deux  raisons  spécieuses  :  la  première»  quà  une 
lieue  de  la  ville^  au  nord- est ^  il  se  trouve  une 
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petite  rivière  nommée  le  Baj  oui -de -Saint 'Jean, 
qol  se  décharge  à  deux  lieues  de  là  dans  le  lac  de 
Ponichartrain ,  et  que ,  ce  lac  comnkunîqttant  k  la 
mer,  il  est  aisé,  par  celte  voie,  d'entretenir  un 
commerce  sûr  entre  cette  capitale,  la  Maubile,  le 
Biloii  et  d'autres  postes  que  les  Français  occupent 
vers  la  mer;  la  seconde,  qu au-dessous  de  la  Nou* 
velle-Orléans  le  fleuye  fait  un  très-grand  détour , 

c^u'on  appeWe  le  Dclo  117  aux-^n^ lais  ,  et  qui  peut 
causer  à  la  navigation  un  retardement  avantageux 
contre  les  surprises»  Mais  comme  ces  raisons  sup- 
posent que  l'entrée  du  fleuve  ne  peut  recevoir  que 
de  petits  hâtimens,  dans  cette  supposition,  Tob* 
servateur  demande  premièrement  ce  qu*on  peut 
craindre  de  la  surprise,  pour  peu  que  la  ville  soic 
fortifiée.  D'ailleurs,  en  quelque  endroit  qu'elle  soit 
placée,  l'embouchure  du  fleuve  ne  doit-elle  pas  être 
défendue  par  de  bonnes  batteries  et  par  un  fort? 
En  second  lieu ,  que  sert  une  communication  qu'on 
ne  peut  avoir  que  par  des  chaloupes  avec  des  posies 
qu'on  ne  pourrait  pas  secourir,  s'ils  étaient  attaqués, 
dont  on  ne  pourrait  non  plus  tirer  qu'un  faible  se- 
secours,  et  cpù  sont  Ja  plupart  sans  aucune  utilité? 
£nfin ,  le  navire  ami  qui  veut  remonter  le  Détour- 
auz*AngIais,  est  obligé,  comme  l'ennemi,  de  chan- 
ger de  vent  d'un  moment  à  l'autre,  ce  qui  peut  le 
retarder  des  semaines  entières  dans  un  passage  de 
sept  ou  huit  lieues.  On  ajoute  qu'un  peu  au-dessona 
de  la  ville ,  le  terrain  a  peu  de  profondeur  des  deux 
côtés  du  fleoYe,  et  qu'il  va  toujovars  csi  4iminuaiii  - 
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jusqu'à  la  Dier.  C  est  une  pointe  de  terre  qui  ne 
paraît  pa$  fort  ancienne ,  car  ii  ne  iaut  pas  creuser 
beaucoup  pour  y  trouver  1  eau  ;  et  la  quantité  de 
battures  et  de  petites  îles,  qu'on  a  vu  naître  de- 
puis vingt  ans  à  toutes  les  embouchures  du  fleuve, 
ne  laisse  aucun  doute  qu  elle  ne  soit  formée  de 
même.  Il  paraît  certain,  par  la  comparaison  des 
témoignages ,  quau  temps  de  la  découverte ,  lem- 
bouchure  du  fleuve  n'était  pas  telle  qu'elle  est  au-> 
jourd'hui.  Cette  remarque  se  confirme  à  mesure 
qu'on  approche  de  la  mer  :  il  n'y  a  presque  point 
d*eau  à  la  barre  dans  la  plupart  des  petites  issues 
que  le  fleuve  s'est  ouvertes ,  et  qui  ne  se  sont  mul- 
tipliées que  par  la  succession  des  arbres  entraînés 
avec  le  courant ,  dont  un  seul ,  retenu  par  ses  bran- 
ches ou  par  ses  racines  dans  un  endroit  peu  pro« 
fond  9  en  arrête  bientôt  mille.  Rien  alors  n'est  ca-> 
pable  de  les  détacher;  le  limon  du  fleuve  leur  sert 
de  ciment,  les  couvre  à  la  longue ,  et  chaque  inon- 
dation laissant  une  nouvelle  couche,  il  ne  faut  que 
dix  ans  pour  y  voir  croître  des  cannes  et  des  ar- 
bnsseanx.  L'observateur  donne  cette  origine  a  la 
plupart  des  pointes  et  des  lies  qui  font  si  souvent 
changer  de  cours  au  Mississipi» 

La  Nouvelle-Orléans^  première  ville  qu'un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde  ait  vu  hatir  sur  ses 
bords,  n'était  composée ,  en  1722,  que  d'une  cen-  , 
tatne  de  baraques  placées  sans  beaucoup  d'ordre  ^ 
d'un  grand  magasin  bau  de  bois  et  de  deux  ou  trois 

maisons  un  peu  plus  apparentes*  Qu'on  se  figure^ 
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dit  Tobservaieur,  deux  cents^  personnes  envoyées 
pour  former  une  ville,  qui  sont  campées  au  bord 
d'un  grand  fleuve,  où  elles  n'oiu  encore  pensé  qu'à 
se  mettre  à  couvert  des  injures  de  Tair,  en  atten<^ 
dant  qu'on  leur  dresse  un  plan  et  qu'on  leur  bâtisse 
des  maisons.  Un  ingénieur  laissa  aux  baVitans  un 
plan  fort  beau  et  fort  régulier;  mais  le  P.  Charle^ 
voix  doute  de  rexécuiion. 

Ëulre  ia  ville  et  la  mer ,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
concessions»  parce  quelles  auraient  trop  pendepro-» 
fondeur;  mais  on  y  trouve  quelques  pentes  habita- 
tions particulières  et  des  entrepôts  pour  les  grandes 
concessions.  Un  village  de  Cbaouncbas  qu'on  y 
voyait  autrefois,  et  dont  les  ruines  subsistent  en- 
core 9  est  aujourd'hui ,  de  lautre  côté  du  fleuve  g 
une  demi*Iieue  plus  bas,  et  les  sauvages  y  ont  trans* 
porté  jusqu'aux  ossemens  de  leurs  moru>.  La  cote 
s'élève  au-dessous  :  c'est  là  que  l'observateur  juge 

qu'on  aurait  dû  placer  la  ville;  clic  n'y  ^jcrait ,  dÏL- 
il ,  qu  à  vingt  lieues  de  la  mer  -,  avec  un  veut  mé- 
diocre du  sud  au  sud<<est|  un  navire  y  monterait 
en  quinze  heures. 

Après  avoir  passé  plus  de  six  mois  à  la  Nouvelle* 
Orléans ,  il  partit  le  22  juillet  pour  se  rendre  aa 
Biloxi|  qui  était  ie  quartier-général  delà  colonie 
française*  La  nuit  suivante,  il  descendit  par  un 
nouveau  circuit  du  fleuve,  noînmé  le  Détour-aux* 
PiakinUnes ,  et  bientôt  il  se  trouva  au  uiiiieu  de  ce 
qq'on  appelle  les  Passes  du  MissUsipL  On  ne  sau- 
rail  uiauœuvrer  ici  avec  tiu^  d'âtteuliaii  j^uur  h:^ 
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éviter;  et  si  Von  y  était  entraîné,  il  serait  presque 
impossible  d'en  sortir*  La  plupart  ne  sonrquede 

petits  ruisseaux ,  dont  quelques-uns  mêmes  ne  sont 
séparés  que  par  des  hauts  fonds  presqu'à  fleur  d'eau  : 
c'est  la  barre  du  Mississipi  qui  a  multiplié  ces  passes 
à  mesure  que  les  eaux  du  fleuve^  bridées  par  les 
nouvelles  terres ,  qui  se  forment  de  jour  en  jour, 
cherchent  à  s'échapper  par  où  elles  trouvent  le 
moins  de  résistance;  et  si  Ton  ny  prenait  garde, 
il  serait  à  craindre  qu'avec  le  temps,  aucune  de  ce$ 
issues  ne  fût  praticable  pour  les  vaisseaux. 

Au-delà  de  la  barre,  on  trouve  une  petite  île, 
nommée  alors  ia  Basse  ;  mais  que  le  P;  Charlevoix 
et  ringénieur , -dont  il  était  toujours  accompagné  , 
nommèrent  1  île  de  Toulouse.  Elle  n'a  guère  plus 
d'une  demi-lieue  de  circuit,  en  y  comprenant  même 
une  antre  tie ,  qui  n'en  est  séparée  que  par  une  ra* 
vine.  D'ailleurs  elle  est  irès-basse,  à  rexcepiion 
d'un  seul  endroit  que  la  marée  ne  couvrait  jamais  ^ 
et  où  Ton  pourrait  construire  un  fort ,  avec  des  ma* 
gasins  pour  y  décharger  les  vaisseaux  qui  auraient 
peine  à  passer  la  barre  sans  être  soulagés  d  une 
partie  de  leur  charge*  L'ingénieur  ayant  sondé 
cet  endroit,  trouva  le  fond  assez  dur  et  de  terre 
jgiaise,  quoiqu'il  en  sorte  cinq  ou  six  petites  sources 
qui  ne  jettent  pas  beaucoup  d'eau.  U  remarqua  que 
cette  eau  laisse  sur  la  terre  où  elle  coule  un  très- 
beau  sel.  Quand  le  fleuve  est  bas,  c'est-à-dire, 
pendant  trob  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de 
lauucc  ;  leau  est  salée  autour  de  Tik  de  Toulouse  ; 
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niûs  dans  le  leinps  de  rinondacion  f  elle  est  tout* 

àt-l'aiL  douce,  et  le  iiciive  consoi'vc  sa  douceur  une 
bonne  iieue  dans  la  mer  ;  le  reste  du  temps,  elle 
€St  nn  peu  saumAtre  au-deU  de  la  barre.  Ceux  qui 
ont  ('crli  que,  pendant  vingt  lieues ^  le  Mississipi» 
ne  méie  point  ses  eaux  avec  celles  de  la  mer^  nont 
publie  quWe  fable- 

Eu  général ,  la  force  du  cour.int  rcndi  a  toujours 
la  navigation  du  Mississipi  diilicile  en  remontant , 
et  il  demande  même  beaucoup  d'attention  en  de»- 
cendant,  parce  qu'il  porte  souvent  sur  les  pointes 
avancées  et  sur  des  batiures.  Il  n'y  a  de  sûreté 
qu'avec  des  bâtimensà  yoileset  à  rames.  D'arlleors^ 
comme  il  n*est  pas  possible  d'y  voguer  la  nuit  dans 
un  temps  obscur,  ces  voyages  seront  toujours  fort 
longs  et  d'une  grande  dépense,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  les  bords  du  fleuve  soient  peuplés,  à  de 
courtes  distances,  depuis  les  Illinois  jusqu'à  la 
mer.  Pourquoi  ferait-on  difficulté  de  se  le  pro- 
mettre d'un  pays  dont  le  climat  est  si  doux  et  le 
terroir  si  fertUe,  mais  surtout  d'un  fleuve  dont 
l'embouchure  est  par  mer  à  douEe  ou  qninxe  jour- 
nées du  Mexique ,  et  plus  proche  encore  de  la  Ha- 
vane, des  plus  belles  iles  de  l'Amérique  et  des  co- 
lonies anglaises  ? 

De  nie  de  Toulouse  au  Biioxi ,  on  compte  vingt- 
huit  lieues.  Toute  cette  côte  est  extrêmement  plate. 
Les  vaisseaux  marchands  n'en  peuvent  approcher  de 
plus  près  que  de  quatre  lieues,  les  moindres  bri- 
ganiius  de  deux  |  ceux-ci  doivent  même  s'éloigner 
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loraqae  le  vent  soufile  du  nord  ou  du  nord*ouest> 

&  ils  ne  veulent  demeurer  eniièremenl  à  sec.  La  rade 
du  Biloù  e&t  ie  long  de  Vile  des  VaUseaux^  qui 
s^étend  une  petite  Ueue  de  l'est  k  l'ouest ,  mais  qui 
,  a  peu  de  largeur.  A  l'est  de  cette  île  est  ïîle  Dau- 
pbine^  autrefois  Ttle  Maasaorei  à  Tooest,  sont  de 
suite  nie  des  Chats  ou  de  Bienville.  riIe-^-Come 
et  les  îles  de  la  Chandeleur. 

Ce  qu'on  nomme  proprement  le  Bilou  est,  la 
cote  de  la  terre-ferme  qui  est  au  nord  de  la  rade  ; 
c  est  le  nom  d'une  nation  sauva/je  qui  TbalÂtait  au- 
trefois,  et  qui  retirée  vers  le  nord<-ouest ,  snr 
les  bords  d'une  petite  rivière  nommée  la  Rlvière- 
deft'Peiies,  parce  qu'on  y  eu  a  péobé  quelquesHines* 
L'observateur  condamne  le  choit  qu'on  avait  fait 
de  ce  lieu  pour  y  établir  le  quartier-général  de  la 
colonie..  On  ne  pouvait»  ditfil^  en  choisir  un  plus 
mauvais.  Outre  qu'il  ne  peut  recevoir  aucun  secours 
de  vaisseaux^  ni  leur  eu  donner^  la  rade  a  le  dou- 
ble défaut  de  n'offrir  qu'un  fort  mauvais  ancrage-  et 
d'élre  remplie  de  vers.  La  seule  utilité  qu'on  en 
peut  tirer  ^  est  d'y  mettre  les  vaisseaux  à  couvert 
d'un  coup  de  venti  lorsqu'ils  viennent  reconnaître 
l'entrée  du  Mississipi ,  dont  il  serait  dangereux  d'ap- 
procher au  hasard  dans  un  mauvais  temps ^  parce 
qu'elle  n'a  que  dés  terres  basses.  CeUes  du  Biloxi 
ne  sont  que  des  sables ,  où  il  ne  croit  guère  que 
des  pins,  des  cèdres  et  de  la  oassine,  lâmeux  ar-* 
brisseau  dont  les  Espagnols  de  la  Floride  font  in* 
fuser  les  feuilles  pour  en  preudre  comme  du  tbé« 
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On  j  trouve  aussi  l'arbrisseau  drat  ]a  graine  ^  jetae 

au  printemps  dans  de  Teau  bouillanie,  devient 
une  cire  verte ,  moins  gluaute  et  moins  friable  que 
celle  des  abeilles ,  mais  aussi  bonne  k  brûler. 

A  treize  ou  quatorze  Jieues  du  Biioxi ,  eu  tirant 
a  lest,  on  trouve  la  rivière  de  la  Maubile,  qui 
court  du  nord  au  sud ,  et  dont  Temboucbure  est 

vis-à-vis  de  Tîle  Dauphine  :  eJIc  piciid  &a  source 
dans  le  pays  des  Ciiicachds  ;  son  cours  est  d'eovirou 
cent  trente  lieues^  aon  lit  fort  Àroit  :  elle  serpente 
beaucoup,  et  n^eu  est  pai>  nioiui»  rapide  ;  mais  dans 
le  teuips  des  eaux  Lasses ,  elle  ne  peut  être  remon* 
tée  que  par  de  petites  plroguesi.  Les  Français  ont 
eu  iong-tenips,  sur  celte  livière,  un  fui  t  qui  élait 
le  {MÎACÛpal  posl^  de  letur  colonie  ;  non  que  les 
teri^  y  lussent  bonnes^  mais  on  y  étsit  à  portée 
de  traiiquer  avec  Jes  E^pagnals.  L^observateur 
éprouva  que,  dès  le  mois  de  mars,  les  cbaleurs 
sont  déjà  ibr4  incomuMides  sur  cette  côte ,  et  cou* 
eut  que,  lursqu  elles  unL  embrase  Je  sable,  elles 
doivent  eire  ew^ssives;  mais  la  brise  qui  s'élève 
esses  péguiieremeat  tous  les  jours  entre  neuf  et  <fix 

•  beures  du  malin  ,  et  qui  ne  LoiiiLo  qu  avec  Je  soleil^ 
rend  le  oUmat  sujpportâbie.  L  emboucbure  du  JUAis* 
sissipi  est  par  Jes  ag^de  latitude,  «t  Ja.côtse  du  Bi- 

loxi  par  its  5o. 

Le  retour  des  deuK  voyageure  .à  la  jfcmveUe** 
OrléadBs  se  fit  par  une  autre  route*  Après  être  reve- 
nus sur  leui  s  traces  jusqu'à  i'ilc  aux.  Perles,  ils  lais- 
sèrent à  droite  la  rivièr^e  du  mèmeiuorni  qui  e  tms 
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'  cmLûucliures ,  dont  la  séparation  se  fait  à  quatre 
'lieues  de  la  mer«  De  là  ils  s'avancèrent  à  l'entrée  du 
•jacdePontch^rtrain,  pour  le  iraferser  :  cette  tra- 
versée est  de  sept  à  liuit  lieues.  On  entre  ensuite 
'dans  la  baie  de  Saint-Jean,  d'où  le  P.  CharlevoÎE 
prît  son  chemin  par  terre  ^  et  n'ent  besoin  que  de 
quelques  heures  pour  se  rendre  à  la  ville. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  que  la  pêche  de  la  morue  a  rendu 
robjet  de  tant  de  jalousies,  et  dont  les  Anglais  sont 

*  aujourd'hxii  les  seuls  inaltres,  parce  qu^ils  le  sont 

*  de  la  côte  voisine.  Ce  qu'on  nonnoe  le  Grand-Banc 
est  proprement  une  montagne  cachée  sous  les  eaux, 
à  près  de  six  cents  lieues  à  Touest  de  la  France. 

'  Denis  I  officier  français  qui  avait  été  gouverneur  de 
TAcadie,  et  à  qui  Ton  doit  une  bonne  description 
'  des  cdtes  de  TAmérique  septentrionale^  donne  au 
grand  banc  cent  cinquante  lieues  d'étendue  du 
nord  au  sud  ;  mais^  suivant  les  cartes  marines  les 
plus  eisactes,  il  commence  au  sud  par  les  4i°  de 
latitude  nord^  et  son  extrémité  septentrionale  est 
par  les  49^  ^5'*  ^  P*  Charlevoix  observe  que>  ^ 
deux  extrémités  se  terminant  en  pointe,  il  est 
difficile  de  marquer  exactement  sa  largeur.  La 
plus  grande  y  d'orient  en  occident,  est  d'crnvirou 
quatre-vingt-dix  lieues  iparines  de  France,  entre 
les  40  et  les  49^  de  longitude.  Quelques-uns  de 
nos  matelots  y  ont  mouillé  à  cinq  brasses,  quoique 
jusqu'à  Denis  on  u  y  en  eut  jamais  trouvé  moins  de 
yingi-cinq,  et  qu'en  plusieurs  endroits  il  y  en  ait 
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plus  de  soixante.  Vers  le  milieu  de  sa  longueur,  du 
côté  de  rËarope^  il  forme  une  espèce  de  baie  qu  qu 
nomme  la  Fosse  ;  ce  qui  fait  que  de  deux  navires  qui 
sont  sur  la  même  ligne,  et  prés  Tun  de  l'autre^  l\ia 
tit)uvera  fond ,  tandis  que  IVnlre  ne  le  peut  trouver. 

Le  grand  banc  est  précédé ,  par  le  travers  du 
milieu  de  su  longueur,  d'un  moindre  quon  nomme 
le  Banc-laquet*  Quelques-uns  en  ajoutent  même  un 
troisième,  auquel  ils  donnent  la  figure  d'un  cône; 
mais  la  plupart  des  pilotes  nen  ibut  qu un  des  . 
trois  I  et  prétendent  que  le  grand  a  des  cavités  dont 
la  profondeur  trompe  ceux  qui,  ne  filant  point 
assez  de  câble,  croient  en  distinguer  trois.  Quelles 
que  soient  la  grandeur  et  la  figure  de  cette  mon- 
tagne, on  y  trouve  une  prodigieuse  quantité  de 
coquillages,  et  plusieurs  espèces  de  poissons  de 
toutes  grandeurs.  La  plupart  servent  de  nourriture 
aux  morues,  dont  on  croit  pouvoir  dire,  sans  exa- 
gération, que  le  nombre  égale  celui  des  grains  de 
sable  qui  couvrent  le  banc.  Tous  les  ans,  depuis 
prés  de  trois  siècles,  on  en  charge  deux  ou  trois 
cents  navires  sans  qu  on  remarque  presque  aucune 
diminution.  Au  reste ,  ce  parage  a  dés  incomm(H 
dites  qui  rendent  la  navigation  fort  désagréable. 
Le  soleil  ne  s  y  . montre  presque  jamais,  cl  Tair  y 
est  ordinairement  couvert  d'une  brume  froide  et 
épaisse  qui  fait  connaître  le  banc  à  ses  approches. 
Après  avoir  passé  le  grand  banc,  on  eu  rencontre 
plusieurs  petits,  tous  presque  également  poisson- 
neux. 

\ 
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Quoique  le  Canada  ait  été  cédé  à  TAngleterfe 
par  les  derniers  traités  ^  et  la  Louisiane  aui  Espa- 
gnols ,  on  a  cru  devoir  $*étendre  sur  ces  ëtablisse- 
mens  d^origine  française  >  parce  qu'il  était  impor* 
tant  de  faire  connaître  ce  que  nous  aivons  négligé 
et  ce  ^ue  nous  avons  perdu. 
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LIVRE  DOUZIÈME. 

CARACTÈRE  ^  USACBS  ,  REUGIOR  KT  MOEURS  0CS 
HABITAIS  DE  L  AMÉRIQUE  SEPTEnXAIOIVALE. 

Sans  examiner  comment  rAmériquc  a  ('lc  peu- 
plée, question  qui  peut  amuser  les  savans  curieux, 
de  recherches,  mais  qui  parafe  oiseuse  aux  philo- 
sophes, observons  avec  Cliamplain,  TEscarboi, 
La  Hontan  et  La  Potherie,  les  mœurs  de  ses  Iiabi* 
tans  ;  et  joignons  aux  lumières  qu'ils  avaient  ac-« 
quises  dans  un  séjour  passager,  les  connaissances 
plus  réfléchies  de  deux  missionnaires  qui  ont  (ait 
pendant  trente  ans  leur  étude  du  même  objet;  ce 
sont  le  P«  Lafitau  et  le  P.  Cbarlevoix. 

Remarquoiis  d'abord  avec  le  P.  Lafitau  qu^on  se 
représentait  anciennement  les  liabitans  des  terres 
inconnues  comme  une  espèce  de  monstres^  nus, 
couverts  de  poil,  vivant  dans  les  bois  sans  société, 
comme  des  ours,  et  qui  n*avaient  avec  Thomme 
qa^une  ressemblance  imparfaite.  On  s'en  formait 
cette  idée  à  Carthage ,  au  retour  du  fameux  voyage 
d  Hannon.  Ce  général  ayant  reçu  la  commission 
de  chercher  de  nouvelles  terres  en  rangeant  les 

côtes  d'Afrique,  rapporta  de  ^oii  expcdition  des 
peaux  fort  velues,  qui  étaient  apparemment  celles 
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de  deux  singes  femelles ,  de  cette  espèce  qui  ap- 
proche le  plus  de  rhomme  par  la  taille  cl  la  figure, 
tels  qu'on  en  voit  encore  dans  Vile  de  Bornéo ,  et 
les  fit  passer  pour  des  peaux  de  femmes  sauvages 
qui  furent  pincées,  comme  une  rareté  singulière, 
dans  le  temple  de  Vénus.  II  paraît  même  qu'en 
France  on  nVtaît  pas  revenu  de  cette  prévention 
sous  le  règne  de  Charles  yi;  cependant  elle  eiait 
d'auumt  plus  éloignée  de  la  vérité ,  que  les  sau- 
vages, à  l'exception  des  cheveux  et  des  sourcils , 
que  quelques-uns  même  s  arrachent  soigneuse- 
iQent)  n'ont  pas  un  poil  sur  le  corps,  et  que,  s'il 
leur  en  vient  à  quelque  partie ,  ils  se  hâtent  d'en  ^ 
Qler  jusqu'à  la  racine.  On  lu  dans  toutes  les  rela- 
tions que  lorsqu'ik  voyaient  des  Européens  pour . 
la  première  fois ,  leur  plus  forte  admiration  tom- . 
bait  toujours  sur  les  grandes  barbes  qu'où  portait 
alors  en  Europe^  et  qu'ensuite  ils  en  riaient  comme 
d'une  étrange  difformité.  Mais  les  Eskimaux  ^  et 
deux  ou  trois  nations  de  1  Amérique  méridionale, 
ont  naturellement  de  la  barbe.  En  général,  tous 
ces  Américains  dont  il  est  ici  question  naissent 
blancs  comme  nous;  leur  nudité,  les  huiles  et  les 
flucs  d'herbes  dont  ils  se  graissent,  le  soleil  et  le 
grand  air ,  changent  leur  couleur  à  mesure  qu'ils 
avancent  en  âge  ;  mais  d'ailleurs  ils  ne  nous  cèdent 
en  rien  pour  les  qualités  du  corps;  et  sur  plusieurs 
points^  la  comparaison  ne  serait  point  &  notre  avan- 
tage. La  plupart  sont  d'une  taille  supérieure  à  la 

nôtre  I  bien  faits  j  bien  proportionnés  ^  d'une  com*» 
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plexion  saÎDe^  lestes ,  adroits,  robustes.  Ils  vivraient 
tréft-loDgotemps  s'ils  apportaient  plus  de  soin  à 
ménager  leurs  forces  ;  mais  ils  les  ruinent  par  des 
marches  forcées  et  par  des  abstinences  outrées, 
suivies  d'une  intempérance  excessive.  L'eau-de«vie, 

fnneslc  picseni  (l<\s  Européens  ,  [)our  laquelle  ils 
ont  une  passion  qui  va  jusqua  la  iureur,  et  quiia 
ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  a  comme  achevé 
leur  perle,  ou  du  moins  elle  n'a  pas  peu  coniribué 
aa  dépérissement  d'une  infinité  de  nations  qui 
sont  aujourd'hui  réduites  à  la  vîngiiéme  partie  de. 
ce  qu  elles  étaient  au  commencement  du  dernier 
siècle.  - 

Dans  les  pays  qui  tirent  vers  le  sud ,  ils  ne  gar- 
dent aucune  mesure  dans  le  commerce  des  femmes, 
qui  sont  aussi  d'une  lasciveté  sans  bornes.  De  là 
vient  la  corruption  des  mœurs,  qui  s'est  répaniluc 
même  parmi  les  nations  septentrionales.  On  sait 
par  le  témoignage  des  missionnaires  que  les  Iro- 
quois  étaient  assez  chastes  a  va  m  qu  ils  fussent  en 
liaison  avec  les  lUinob  et  d'autres  peuples  voisins 
de  la  Louisiane;  mais  en  les  fréquentant,  ils  ont 
appris  à  les  imiter.  La  .mollesse  et  la  lubricité  vont 
à  l'excès  dans  ces  cantons  méridionaux.  On  y  voit 
des  11  o  m  mes  qui  ne  rougissent  point  d'être  habi- 
tuellement vêtus  .en  femmes,  et  de  s'assujettir  à 
toutes  les  occupations  de  ce  sexe  ;  usage  venu,  dit*, 
on ,  d'un  principe  de  religion,  mais  qui  a  vraisem- 
blablement sa  naissance  dans  la  dépravation  du 
cceur.  Ces  efféminés  ne  se  marient  point ,  et  s'aban«» 
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donnent  aux  pins  înfSmes  passions;  On  ajoute  néan- 
moins que,  dans  leurs  nations  luémcs,  ils  sont  sou- 
verainement méprisés.  D'un  autre  edté,  les  femmes, 
quoique  d'une  coniplexion  forte ,  sont  peu  fécon- 
des. Outre  plusieurs  raisons,  telles  que  l'usage  de 
nourrir  les  enfons  de  leurdait  jusqu'à  l'âge  de  six 
ou  sept  ans ,  de  ne  point  habiter  avec  leurs  maris 
dans  cet  intervalle ,  et  de  n'en  être  pas  moins  ar- 
dentes au  travail ,  oh  attribue  sartodi  leur  stérilité 
ht  rinfôme  coutume  qui  permet  aux  filles  de  se  pro- 
stituer avant  leur  mariage. 

•  II  paraît  certain  au  P.  Charlevoiv  que  les  sauvages 
de  la  Nouvelle-France  ont  de  grands  avantages  sur 
nous.  Il  compte,  dit-il ,  pour  le  premier^  la  perfec- 
tion de  leurs  sens.  Malgré  h  neige  qui  les  éUooit, 
et  la  fumée  qui  les  tourmente  pendant  six  mois  de 
l'année  y  leur  vue  ne  s'aâaiblit  point  :  ils  ont  l'onïe 
extrêmement  subtile  ^  et  l'odorat  si  fin ,  qu'ils  sen- 
tent le  feu  long  temps  avant  de  l'aToirpn découvrir. 
C'est  à  cette  raison  sans  doute  qu'il  faut  attribuer 
leur  aversion  pour  l'odeur  du  musc  et  pour  toutes 
les  odeurs  fortes  :  on  prétend  même  qu'ils  ne  trou- 
vent d'agréable  que  celle  des  choses  comcsiibles. 
Leur  mémoire  tient  du  prodige  :  il  leur  suffit  d'avoir 
une  fois  passé  dans  un  lieu  pour  en  conserver  une 
idée  Juste  qui  ne  s'efface  jamais.  Ils  traversent  les 
forêts  les  plus  vastes  et  les  plus  sauvages  sans  s'éga* 
rer,  lorsqu'en  y  entrant  ils  se  sont  bien  orientés, 
l^es  hahltans  de  l'Acadie  et  des  environs  du  golfe 
Saint-»Laurent  s'embarquent  souvent  dans  leurs  cft- 
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oois  d  ecorcc ,  t  i  passent  à  la  terre  de  Labrador  pour 
chercher  les  Ëskimaux  »  et  leur  faire  la  guerre  :  ils 

font  en  pleine  njer  trente  et  quarante  lieues  sans 
boussole,  et  vont  aborder  exactement  à  Tendroit  où 
ils  se  sont  proposé  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obscurs,  ils  suivent  le  sole  il  sans  se  tromper: 
on  ajoute  même  que  les  enfans  qui  ne  sont  jamais 
sortis  de  leur  habitmion  marchent  avec  autant  de 
certitude  que  les  voyngeurs. 

lis  ont  de  l'imagination  «  et  tous  leurs  discours 
s*en  ressentent^  ils  ont  la  repartie  prompte  et  même 
ingénieuse,  et  l'on  en  cite  un  exemple.  Un  Otaounis, 
mauvais  chrciini  et  grand  ivrogne,  à  qui  Ton  de- 
manda de  quoi  il  croyait  que  fttt  composée  leau-^ 
de  vie  dont  il  était  si  friand  ^  i  épondit  quecedevait 
être  <^  un  extrait  de  langues  et  de  cœurs;  car,  ajou- 
ir  ta-t-il,  quand  j'en  ai  bu,  je  ne  crains  rien  et  je 
«  parle  à  merveille.  »  Leurs  li:n  ai]ques  sont  remplies 
de  traits  heureux .  Ou  attribue  à  leur  éloquence  celte 
force,  ce  naturel ,  ce  pathétique  que  Fart  ne  donne 
point ,  et  que  les  Grecs  admiraient  quelquefois  dans 
les  barbares:  quoiqu'elle  ne  soit  pas  soutenue  ]>ar 
Factioii ,  qu*ils  ne  gesticulent  point,  et  qu'ils  ti  elé^r 
vent  point  la  voix  ,  on  sent  qu'ils  soni  pénétrés  de 
ce  qu'ils  disent  :  ils  persuadent.  ' 

On  aurai  t  peine  h.  se  figurer  combien  de  sujets  ils 
traitent  dans  leurs  conseils,  avec  quel  uidre  ctdan$ 
quel  détail.  Quelquefois  ils  se  servent  de  petits  bâ- 
tons pour  se  rappeler  diyers  articles;  mais  alors  ils 
parlent  quatre  ou  cini^  heures  de  suite ^  ils  éialent 
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vin^i  presens,  dont  chacun  deiDanJc  un  discours 
eniier  ;  ils  n*oubiieat  rien ,  el  jamais  ou  ne  les  voit 
bésiter*  Lear  narration  est  nette  et  précise  :  ils  etn« 
J  ploieriL  ]jcaLu:oup  d'allc^ories  et  (Faulres  figures, 
mais  vives,  avec  tous  les  agréniens  qui  conviennent 
à  leur  langue.  La  plupart  ont  le  jugement  droit,  et 
vont  d'abord  au  but,  sans  jamais  s'écarler  ou  pren- 
dre le  change  ;  ils  conçoivent  aisément  tout  ce,  qui 
ne  passe  point  leur  portée.  Gependanton  ajoute,  que, 
pour  les  former  aux  arls ,  dont  ils  n'ont  pas  encore 
eu  ridée ,  il  faudrait  un  long  travail ,  d  autant  plus 
qu'ils  méprisent  beaucoup  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas 
nécessaire.  Il  ne  serait  pas  aisé  non  plus  de  les  rendre 
capables  de  contrainte  et  d'application  aux  choses 
puremenl  in  tellectuelles,  dont  on  aurait  peine  à  leur 
faire  sentit  Futilité  ;  mais  pour  tout  ce  qui  les  inté- 
resse ils  ne  négligent  ni  ne  précipitent  rien.  Au- 
tant ils  apportent  de  flegme  et  de  circonspection  à 
prendre  leur  parti ,  autant  ils  mettent  d'ardeur  dans 
l'exécution.  Euùa  la  plupart  ont  une  noblesse  et  une 
^alité  d*âme  qui  ne  sont  pas  communes  en  Europe, 
avec  tous  les  secours  qu'on  y  peut  tirer  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  Les  disgrâces  .les  plus 
subites  ne  causent  pas  même  d'altération  sur  leur 
visage.  Leur  constance  dans  les  douleurs  et  au- 
dessus  de  toute  expression^  et  parait  commune  aux 
deux  sexes.  Une  jeune  femme  sera  des  jours  «9tiçrs 
dans  le  travail  de  Tenfantement  sans  jeierun  cri. 
Les  moindres  marques  de. faiblesse  la  feraient  juger 
indigne  d'être  mèrC;  parce  qu'on  ne  la  croirait  ca- 
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pable  de  produire  ^ue  des  lâches.  Ou  verra  que^ 
dans  les  supplices,  qui  sontle  fruit  de  learsgoerres, 
des  prisonniers  de  tout  âge  et  dè  tout  seie  souf- 
frent pendant  plusieurs  heures,  et  quclcjueruis  pen- 
diflt  plusieurs  jours,  ce  quelefeuadepluscuisant, 
et  tout  ce  que  la  plus  industrieuse  fureur  peut  in- 
venter^ sans  qu  il  leur  échappe  méiue  un  soupir.  Âu 
•jiliItléfÉ  de  ces  tourinens,  leur  occupation  estd'irri- 
*^ter  leur^ï  bourreaux  par  des  injures  cL  des  reprocljes. 
'Qodqne  eiplication  qu^on  veuiiJe  donner  à  cette 
^ilMehîAftilitë  >  elle  suppose  nécessairement  un  ex*- 
'Irèuie  courage.  A  la  vérité,  les  sauvages  s'y  exer- 
^èêtt^^lp^te  leur  vie,  et  ne  manquent  point  d'y  accou<* 
Iftttfïér  leurs  en  fans  dès  râ^^:e  le  pins  tendre.  On  voit 
de  petits  garçons  et  de  jeunes  tilles  se  lier  ^ar  un 
briài^les^iins  aux  autres,  et  mettre  entre ^ëux  un 
cliarbon  ardent ,  pour  voir  qui  le  secouera  Je  pre- 
mier. L'babkude  du  travail  leur  donne  une  autre  fa- 
^ciKtëià  snppoil^ter  la  douleur  :  îi  n'y  a  point  d^faommes 
au  moiide  qui  se  luénagent  uioiiis  dans  leurs  voyages 
etdaAsieurs  chasses;  mais  ce  qui  prouvé  que  leur 
ctMi^ëé  est  Teffet  d'un  yéritable  courage,  c'est 
qu  ils  ne  font  pas  tous  au  même  degré.  On  ne  s  éton- 
nëréP^jpî^t 'qu'avec  une  âme  si  ferme ,  ils  soient  in- 
^trépides  dans  le  danger ,  et  braves  k  toute  épreute. 
Le  P.  Cbarlevoix  convient  qu  ils  s'exposent  le  moins 
qâ*il9 ^  [imvènt ,  parce  qu'ils  ont  mis  leur  gloire , 

dit-il  ,  ù  n'aclicier  jamais  la  victoire  Irop  clicr^  cl 
que,  leurs  nations  étant  peu  nombreuses,  ils  ont 
pour  tuaxiàtt  de  ne  pas  s'affaiblir  ;  mais  ils  se  bat- 
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tent  en  lions,  et  la  vue  de  leur  san^  ne  laÎL  (jue  ki 
animer. 

Ce  <fai  cause  beaucoup  d  eionnement  d»Ds  une 

race  d  hommes  dont  Texiérieur  n'annonce  cjue  de 
la  barbarie  p  c  est  de  leur  voir  eaire  eui  une  dour 
eeur  et  des  ^ards  qu'on  ne  trouve  point  dans  le 
pçuple  des  natious  les  plus  civilisées.  On  n'admire 
pas  moins  la  gravité  naturelle  et  sans  faste  qui 
règne  dans  leurs  manières  ^  dans  leurs  actions  ,  et 
jusque  dans  la  plupart  de  leurs  aniusemeos;  les 
déférences  pour  leurs  égaux  «  .  et  le  respect  des 
jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Ricji  n'e^i  m  rare 
que  de  voir  naître  entre  eux  des  querelles;  et  jamais, 
elles  ne  sont  accompagnées  d'expressions  indé- 
centes,  ni  de  ces  juremens  si  iamilierscn  Europe. 
Un  4e  leurs  principes  ^  celui  m^me  dont  ils  sont  le 
plus  jaloux  y  est  qu^un  -honuBe  ne  doit  rien  A  on 
j^utre  homme  ;  et  de  celle  maxime  ils  concluent 
qu'il  ne  fawt  pas  faire  tort  à  ceux  dontona'a  pas  reçu 
d'ofiense*  Malheureosement  ce  principe  ne  s  eiend 
quà  leur  nation,  et  ne  les  empéciiç  point  datta* 
quer  des  peuples  doat  ils  n'ont  à  £iire  aucune 

plainte,  ou  de  |)ousscr  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes,  qui  nous  paraissent  si  méprisables 
au  premier  coup  d'œil ,  sont  les  plus  méprisans  de. 
tous  les  moricls,  el  ceux  qui  s  e&iunent  le  pluts;  ils 
«ont  esclaves  du  respect  fauoiain ,  légers,  iitcou'- 
stans,  soupçonneux  à  Tégard  des  Européens,  tra!*- 
tres  iorsquii  est  queslion  de  leur  intérêt,  dissi«> 

amlés  et  vindicatifs  à  Testées*  La  vengeance  est  une 
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paMion  que  le  temps  ne  ralentit  point  tlans  leur 

ame  :  c'est  le  plus  cher  hériiage  qu'ils  laissent  à 
leurs  enOim^  il  prisse  de^ëncr^tion  eu  génération, 
jusqua  ce  que  la  race  ofienaée.  trouve,  .roceasion 
(i'a^îsouvir  sa  liai  no.  Le  soin  qu  ils  prennent  des  or- 
piielins,  des  veuye&  et  .des  i^ii^Iues,  Thospiialité 
qu'ils  ,  eiercent  d-une  manière  admirable  »  ne  sont 

pour  eux  curune  suite  de  la  persuasion  où  ils  sont 
que  tout  doit  éire  coounun  enlise  les  hommes,  Liçs 
pèn»  et  les  mères  ont  pour  leurs  enfans  une  ten- 
dresse d'affeciion  qui  va  jusqu'à  la  faiblesse  ;  mais 
.qui  est ,  dit-on,  purement  animale.  Les  encans,  de 
leor  côté  y  n'ont  aucun  reftmr  naturel  pour  leurs 
paréos,  et  les  traiienl  quelquefois  avec  indignité. 
Entre  plusieurs  exj^ples,  on  raconte  qu'un  Iro- 
quois  f  qui  avait  servi  long-lemps  dans  nos  troupes 
en  qualité  d officier,  rencontra  son  père  dans  un 
combat 9  et  Fallait  percer,  lorsque  le  père  se , fit 
reconnattre»  Il  s'arrêta  et  lui  dit  :  «  Tu  m'as  donne 
«r  une  fois  la  vie  ;  je  te  la  donne  a  mon  tour  :  mais 
«  ne  te  retrouve  pas  une  autre  Cois  sous  ma  main; 
ir  car  je  suis  quitte  de  ce  que  je  te  devais.  » 

Chacun  se  fait  un  ami  à  peu  près  du  même  âge , 
auquel  il  s'attache ,  et  qui  s  attache  a  lui  par  des 
nœuds  indissolubles.  Deux  hommes  une  fois  unis  à 
leur  manière  doivent  tout  entreprendre  et  tout  ris- 
quer pour  s'aider  et  se  secourir  mutuellement  ;  la 
mort  même  y  dana  leurs  idées.,  ne  les  aiépare  que 
pour  un  temps;  ils  comptent  se  rejoindre  dans  un 
autre  monde^  pour  ne  âe  plus  quuier ,  et  sont  pel^- 
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soadés  qu'ib  auront  toojoars  besoin  l'on  de  rantre. 

Un  sauvage  merncé  de  l'enfer  par  un  missionnaire 
lui  demanda  s'il  croyait  que  son  ami ,  mort  depuis 
peu  f  (9it  dans  ce  lieu  de  supplices  :  le  missionnaire 
répondit  qu'il  espérait  que  le  ciel  lui  aurait  fait 
grâce.  Je  veux  donc  aU^r  au  del,  reprit  le  sauvage  ; 
et  ce  motif  l'engagea  à  mener  une  vie  chrétienne* 
On  assure  même  que ,  lorsqu'ils  sont  en  dilTérens 
'  lieux ,  ils  s  invoquent  mutuellement  ;  ce  qui  doit 
être  entendu,  comme  on  le  verra  bientôt^  des  gé- 
nies lutélaires  qu'ils  s'attribuent.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  se  glisse  un  odieux  désordre  dans  ces 
associations ,  comme  afiÉlrefois-dans  celles  desGrecs  ; 

mais  on  ne  le  croit  pas  en  gêner cJ. 

Le  P.  Laiitau  condamne  ceux  qui  ont  prétendu 
que  ia  couleur  des  peuples  de  l'Amérique  septen^ 

Inonale  faisait  une  troisième  espèce  entre  les  blancs 
et  les  noirs,  cclls  sont,  dit-il ,  fort  Ij^sanés ,  et  d'un 
rouge  sale  fort  obscur;  ce  qui  est  plus  sensible  en- 
core dans  la  Floride,  dont  la  Louisiane  fait  partie; 
mais  celle  couleur  n'est  rien  ruoins  que  naturelle  ; 
elle  vientdes  fréquentes  frictions  dont  ils  font  usage  ; 
el  I  on  devrait  même  s'étonner  qu'étant  sans  cesse 
exposés  à  la  fumée  en  hiver ,  aux  plus  grandes  ar- 
deurs du  soleil  en  été,  et^  dans  toutes  les  saisons, 
aux  intempéries  de  l'air ,  ils  ne  soient  pas  encore 
plus  noirs.  11  est  moins  facile  dexpliquer  d'où 
irient  qu'à  f  exception  des  cheveux ,  qu'ils  ont  tous 
fort  noirs  y  des  cils  et  des  sourcils,  que  quelques- 
uns  même  s  arrackent;  ils  u  oat  pas  u  n  poil  sur  tout 
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le  corps ^  et  presque  tous  les  Améncaius  leur  res- 
semblent sBt*  ce  peint.  Ce  qu'il  y  a  de  plos^tôn- 
liant  y  c'esl  que  learsenfans  naissent  avec  un  poil 
rare,  assez  long,  qui  *  disparaît  dans  lespafce  de 
huit  joars.  On  Yoit  aussi  quelques  poils  au  men- 
ton des  vieillards ,  comme  il  arrive  eu  Europe  aux 
femmes  d*un  certain  àge^  » 

Quoique  les  observations  précédentes  convien- 
nent à  la  plus  grande  partie  des  nations  sauvages , 
on  y  remarque  néanmoins  plusieurs  différences;  et 
c'est  ici  le  lieu  de  rassembler  les  connaisbaiices  qu'on 
doit  aux  missionnaires  sur  les  divers  peuples  qui 
habitent  cette  grande  partie  du  continent. 

En  counncijçant  par  le  nord ,  les  Eskimaux,  dont 
on  a  déjà  parlé ,  sont  les  seuls  habitans  connus  de 
cette  yaaie  contrée ,  qui  est  entre  le  fleuve  Saînt- 
Laurenty  le  Canada  et  la  mer  du  Nord.  On  en  a 
>  même  trouvé  assez  loin ,  en  remontant  la  rivière 
de  Bourbon  ,  qui  descend  de  l'ouest  dans  la  baie 
d'Hudson.  L'origine  de  leur  nom  n'est  pas  certaine; 
mais  on  prétend  qu'il  sigaiûe  mangeurs  de  viande 
crue;  et  réellement,  de  tons  les  Américains ,  on  ne 
Qonnail  qu'evix  qui  mangent  de  la  chair  crue,  quoi*- 
qu'ils  aient  aussi  l'usage  de  la  faire  cuire  ou  sécher 
au  soleil  :  il  n  y  en  a  puliU  qui  ieiu plissent  mieux 
]a  première  idée  qu  on  s  est  iurmée  des  sauvages  en 
Europe.  On  a  déjà  remarqué  que  c'est  presque  le 
seul  peuple  de. l'Amérique  qui  ait  de  la  barbe  :  les 
Ëskimaux  en  ont  jusqu'aux  yeux ,  et  si  épaisse , 
qu'on  a  peme  à  découvrir  quelques  traits  de  leur 
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visage.  Ils  ont  d'ailleurs  quelque  chose  craffreux 
dans  i'air,  de  petus  yeux  efTarës,  des  dents  larges 
et  fort  sales,  les  clieveax  ordinairement  noirs^  quel- 
quefois liionds ,  et  tout  lextérieur  fort  brut  ;  leurs 
mœur^  et  leur  cai-acière  ne  démentent  point  cette 
physionomie.  Le  pea  de  ressemUanoe  et  de  com- 
merce cju  ils  ont  avec  leurs  phjs  proches  voisins  ne 
laisse  aucun  doute  qu  ils  n'aient  une  origine  diffé^ 
rente  de  celle  des  autres  Américains  ;  et  le  père 
Cha  rie  voix  ne  la  cherche  pas  plus  loin  qu'au  Groen- 
land. On  connaît  peu  Jes  autres  peuples  qui  sont  aux  , 
environs  cl  au-dessus  de  la  haie  d'IIudson.  Daj^s  la 
partie  méridionale  de  cette  baie  f  le  commerce  se 
fait  avec  lea  Mîsussins ,  les  Monsonis  ^  les  Cristi-- 
iiaiix  et  les  Assiniboils;  ces  derniers  y  viennent  de 
fort  loin  »  puisqu  ils  habitent  les  bords  d'un  lac  qui 
est  au  nord  ou  au  nord<mest  des  Siomt ,  et  que  leur 
langue  est  un  dialecte  de  celle  de  ia  même  nation. 
Les  trois  autres  sont  de  la  langue  algonquine  :  les 
Cristinanx  ou  Killistinous  viennent  du  nord  du  lae 
supérieur  ;  mais  les  sauvages  des  rivières  de  Bour- 
bon et  de  Sainte-Tliérése  n'ont  aucune  ressemblanee 

de  langage  avec  les  uns  ni  les  autres  ;  ceux  qui  les 
ont  fréquentés  leur  donnent  à  peu  près  la  religion 
et  les  usages  des  peuples  du  Canada.  Tous  ces  Amé* 
ricainsy  quoique  de  cinq  ou  six  nations  dtfie- 
rentes ,  sont  compris  dans  lea  relations  françaises 
sous  le  nom  générique  de  Sm^fanois ,  parce  que  le 
pays  qu'ils  habitant  est  bas ,  marécageux ,  peu 
fourni  de  boU ,  et  qu'en  Amérique  ou  appelle. 
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savanes  ces  lerrains  huiiiLdes  (^ui  ne  suni  utiles 
à  rien* 

£n  remotitant  aa  nord  de  la  baie,  on  trouve 

deux  rivières,  doiu  la  première  se  iionmie  la  rwière 
Danoise;  et  la  seconde,  celle  du  Loup  marin.  Leurs 
bords  sont  habiles  par  des  sauvages  auiqnels  on 
donne  le  nom  bizarre  de  Plats  côtes  de  chiens, 
sans  qu  on  en  connaisse  rorigine.  Ces  barbares  sont 
souvent  enguerre  avec  les  Savauois  ;  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  traitent  point  leurs  prisonniers  ;u  ec 
cette  cruauté  qui  est  en  usage  cbez  les  Canadiens; 
Us  se  contentent  de  les  retenir  esclaves.  On  sâit ,  de 
leurs  usages,  que  les  filles  ne  se  marient,  parmi  eux , 
qu'au  gré  de  leurs  pères  ;  cjue  le  gendre  est  obligé 
de  demeurer  chez  le  père  de  sa  femme ,  et  de  lui 
être  soumis  jusqu'à  ce  qn*il  lui  naisse  des  en  fans  ; 
que  les  garçons  quittent  de  bonne  heure  la  maison 
paternelle;  que  les  corps  des  morts  sont  brûlés ,  et 
leurs  cendres  enterrées  dans  une  écorce  d*arbre; 
qu'on  dresse  y  avec  des  perches,  une  espèce  de  mo- 
nument sur  la  tombe,  et  qu'on  y  attache  du  tabac,, 
avec  l'arc  et  les  flèches  du  mort.  Les  mères  pieu-- 
rent  leurs  enfans  pendant  vingt  jours»  et  loa  fait 
des  présens  au  père,  qui  y  répond  par  un  grand 
festin.  La  guerre  est  moins  en  honneur  chez  eux 
que  la  chasse  ;  mais ,  pour  obtenir  le  titre  de  bon 
chasseur,  il  faut  avoir  commencé  par  un  jeûne  de 
trois  jours ,  et  s'être  barbouillé  de  noir  pendant  le 
même  temps.  Après  celle  épreuve,  le  novice  ofire 
à  la  divinité  du  pays  un  morceau  de  chacune  des 


Digitized  by  Google 


bêles  qui  se  prennent  ordinairement  à  Ja  chasse  : 
c'est  ordinairement  la  langue  et  le  niuffle.  Ses  pa** 

rcns  ny  touchcDt  poiut  ;,iuais  il  en  peut  traiter  ses 
amis  et  les  élrciDgers.  Au  reste  f  ces  sauvages  sont 
d  un  parfait  désintéressement  et  d*uae  fidélité  à 
toute  épreuve;  ils  ne  pcuveoi  souOrir  le  mensonge» 
et  la  fourberie  leur  .est  en  horreur.  On  ne  connaît 
pas  mieux  ces  peuples  septentrionaux,  parce  qu*oa 
n'a  jamais  eu  avec  eux  de  comnierce  Lien  réglé» 

Les  nations  au  midi  de  la  baie  d'Hudsonse  divi* 
sent  en  trois  classes,  distinguées  par  leurs  langues 
et  par  leur  génie  particulier.  Cette  étendue  de  pays, 
bornée  à  Test  par  la  mer;. au  sud^  par  les  colonie» 
anglaises  ;  parla  Louisiane,  an  sud->est,  et  parle» 
terres  des  Espagnols  à  Fouest  :  cette  vaste  élendue 
n'a  que  ^ue  trois  langues  mères ,  dont  toutes  les 
autres  sont  dérivées;  la  .siouse,  l'algonquine  et. la 
huronne.  On  connaît  peu  les  peuples  qui  appar- 
tiennent à  la  première,  et  Ton  ignore  jusqu  ou  elle 
sMtend.  Les  Français  n'ont  eu  jusqu'à  présent  de 
coiuuR'rce  qu'avec  Ic^  Sioux  et  les  Asi>iniboils,  et 
jamais  il  n'a  été  constamment  suivi.  Quelques  mis- 
sionnaires ont  tenté  de  faire  chez  les  premiers  un 
établissenieni  qui  n'a  pas  eu  de  succès;  ils  en  ont 
parlé  comme  d'un  peuple  docile,  de  qui  Ton  pouvait 
espérer  beaucoup  de  lumières  sur  tout  ce  qui  est  au 
nord-ouest  du  Mississipi.  Ces  Américains  habitent 
dans  de  grandes  |)rairies,  sous  des  tentes  de  peau 
fort  bien  travaillées;  ils  vivent  de  folle •  avoine , 
qui  croU  eu  abondance  dans  Itiurs  inarais^  et  de 
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cliasse,  surlout  de  celle  (f  une  espèce  de  boeofs  cou* 

verls  de  laine,  qui  se  rassemblent  par  milliers  dans 
leurs  terres;  mais  ils  n'ont  point  de  demeure  fiie; 
ils  voyagent  en  troupes,  à  la  manière  des  Tar ta- 
res, et  ne  s'arrêtent  qu'autant  que  l'abondance  des 
vivres  les  retient.   *  »    ■  . 

Les  géographes  français  distinguent  cette  natibii 
en  Sioux  errans  et  Sioux  des  prairies,  en  Sioux  de 
Test  et  en  Siotix  de  Touest*  Cette  division  ne  parait 
pas  juste  au  P.  Cbarlevoix ,  qui  assure,  au  contraire, 
que  tous  les  Sioux  ont  le  même  genre  de  vie.  Une 
bourgade  y  dit-il,  qui  est  cette  année  sur  le  bord 
oriental  du  Mississipi,  sera,  l'année  suivante,  sur 
ce  qu'on  nomme  la  Rwière  occidentale;  et  ceux 
qti'ona  vus, 'dans  un  temps ,  sur  la  rivière  dé  Saint-' 

Pierre,  se  trouvent  ensuite  assez  loin  de  là,  dans 

...  \ 
tine  prairie.  Il  ajoute  que  le  nom  de  Sioux,  que' 

les  Français  leur  donnent,  n*est  que  les  deux  der*- 

nières  syllabes  de  celui  de  Naduueduuux,  qu'ils 
portent  entre  les  sauvages ,  et  que  d  autres  les  nom- 
ment Ifaàuassis.  C'est  la  plus  nomb'rense  nation  du 
Canada;  elle  était  paisible  et  peu  aguerrie  avant 
que  les  Otaouais  et  les  Hurons  se  fussent  réfugiés 
dans  l(j  piiys  qu'ils  occupent,  pour  se  garantir  de  la 
fureur  des  Iroquois.  Les  Sioux  entretiennent  plu-* 
sieurs  femmes;  et  leurs  punitions  sont  sévères 
pour  celles  qui  manquent  à  la  fidélité  conjugale  : 
ils  leur  coupent  le  bout  du  nez,  ils  leur  cernent 
en  rond  une  partie  de  la  léte ,  et  Farrachent. 
Ceux  qui  se  vantent  d'avoir  vu  des  Assiniboils, 
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et  Jérémie,  qui  parle  d'eux  sur  dîffiérens  témoî- 
gnagesi  racontent  que  ces  peuples  sont  grands, 
robu3tes>  agiles,  endarcb  au  firoid  eit  à  toutes  sor- 
tes de  fatigues;  qu'ib  se  piquent  dans  toutes  les 
parties  du  cprps,  et  qu  ils  y  tracent  des  figures  de 
serpens  et  d'autres  animaux  ;  enfîn ,  qu  ils  eptre^ 
prennent  de  grands  voyages.  Tous  ces  traits  les  dis- 
tinguent peu  des  autres  nations  du  même  pays; 
ipais  ils  sont  mieux  caractéri^s  par  leur  ^egme, 
surtout  en  comparaison  dcsCristinauxi  avec  les- 
(fjofih  ih  s^K  eft  commerce ,  et  qui  sont  d'une  vi- 
Yajçité  extraordinaire  :  on  les  voit  sans  cesse  dansant 
et  chantant;  et,  dans  leurs  discours,  ils  ont  une  . 
volubilité  de  langue  quon  n'a  rem^^quée  dans 
aucune  ,  autre  natipn.  Le  véritable  pa^s.des  Assini^ 
boils  est  aux  environs  d'un  Ifusqui  porte  leur  nom, 
et  qui  est  encore  peuconi^ju^  Un  Français  de  Mont- 
réal assura  au  P,  Cbarleyoix  qu'il  y.  avait  éié;  mais 
il  ne  l'avait  observé  qu'en  passant,  coiikmeon  voit 
la  mer  dans  un  port.  L'opinion  commune  donne 
à  ce  lac  six  cents  lieues  de  circuit*  «  Qa  n  y  peut 
aller,  dit-'On^  que  par  des  chemins  presque  impra- 
ticables; tous  lc$  Lords  en  sont  cUarmans  ;  l'air  y 
est  fort  tempéré,  quoiqu'on  le  plac^  au  nord^ouest 
du  lac  sopéi:ieui;,  où  lie.  frQÎdi  est  (^cessifi  il*  con- 
tient nn  si  grand  nombre  d'îles,  que  les  sauvages 
du  pays  U^i  donnent  le  nom.de  Lac  des  Iles;  d'au- 
tres le  nomment  Michinipi,  qui  signifie  la  grande 
eau.  »  En  clFot,  c'est  couuiic  le  réservoir  des  plus 
grandes  rivières  et  de  tous  les  grands  lacs  de 
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rAroëriquo  septentrionale  ;  on  en  fuit  sortir,  sur 
})lusieurs  indices  »  le  fleuve  Baurhon,  (}ui  se  jeile 
dan&kbaîeid'Hildsoii;  k  fleuve  Sami-Laurent^^oi 

poric  SCS  eaux  dans  i'Occan;  le  MiaSiîi^ipi,  t^iu^e  do- 
4p|iarge  d^i^Je  golfe  4l»  Mciique»Jk  Missouri^  qui 
4lp!fj^iAi è  den^iev ,  et  qui ,  jusqu'à  léiir  jonodoii» 
ne  lui  esL  iiiltir^eui- rien;  e\  un  ciaqui^iae^  <ju^, 
sm^Mfi  4MrOmr  yep^  Ïi0m9à^  ne  peui  stti  rendre 
W9  Sud.  On  tti  d»m  h  vehûondii 
{].  }{yi^r^M#lA«t,  q^^s^  non-seujerBeiu  pju&icurs  buu- 
Jirn'lP»  îm  UTitttQlr  parlé  dei  la  rînière.  ifiii  couler  à 
l'<kiest,  mais  qu'ils  s'étaient  vantes  d  avoir  vu  (Je 

-'tiiLeir (langues  al^onqulne  e|  iuiroime  partagent 
tuuic^  ici»  iialioiiis  samages  du  Canada  qui  boai  en 
M»iiierQe.a]iiecie&  Européens.  Oa  aaeuce  .qa.ewec 
JenQDMuûfaaiiee  de  ces  detiir  langues ,  un  néyageiir 
p^juri'Mit  pai  (  (jurir  sans  uiterpr<èlB  plus  de  quiïize 
feiMA  Jieoee.  de  paps,  et  se  fiâré  entémke  à.  pk»  de 
«efttrpenpteik^  cpii  ne  tuissent  pas  d^amï^létw  pro^ 
fit^  langage.  On  donne;  surtout  une  iniiiiense  ctcn- 
dàeàil'algonquine  :  eUe  oonoience  àJ'Aoadie»eti«ii 
gulFe  Saint-Laurent;  et ,  loiuijanl  du  sud-rst  par  le 
mtd^  jiiaqu'aa  sud-^ouest^  eliq  fait  ua>  oîrûuit  de 
diMiBe«eiit9iKeiiee.  Il  peratt  même  <{ae  le»  Lo/ips  ^  * 
^U»M«tlungaus,  et  la  plupart  d@8  peuples  dit  la  jNoU" 
«^U^Ai^ie^i^^  deiiaVirgmiei  parleot  dea  dià* 
(eelea  ide  h  langue  algonquine. 

Aux  <inviro!is  de  la  nviere  de  Pen&agoètj^  les 
iibeiiaàiaiCM|b€aoiba8>  voisâieid^'I^Ndavelie-Aiigle- 
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terre  y  ont  prés  d'eui^  les  Etctiemins ,  ou  Malécî(es« 
Plus  à  l'est,  on  trouve  les  Micmacs,  ou  Souriquois , 
dont  le  pays  propre  est  TAcadie,  la  suite  de  la  cote 

du  i^olfe  Saint-Laiireni  jusqu'à  Gaspéet  tesUèi^'WA- 
âines.  En  remoniantie  fleuve  Saint  ,Laurcnt,  on  ne 
rencontre  pltis  aujourd'hui  de  nations sanVages  jitf- 
qu'au  Saj^ueuay.  (lepeadanl,  au  temps  de  la  dé- 
couverte^ et  louî^-temps  après  y  on  complaît  dans 
:d8t:«spàce  plosieufs  nations  répandiies'  dànls:'l%(0 
d  Anlicostv  •  vers  les  muriU  Aou  c-Banuî  et  sur  la 
»rivè(septeiiirionaie*du  ûeuve  Saint>>Laurent-;  «êtes 
i)ui  se  (trouvent  Ie>p1us  soiivent  nommées 
ancieoues  relailoua  ,  soui  les  Bersiamites,  les  Papjr 
naclets  et  lest  Montagne»,  qprpprtaieBPt  .aû^l'y^Auf* 
toupies  derniers,  le  nom  d^^/gon^uinsinfei^teU^*^ 
parce,<|ua  l'é^ard  Jc  Qucbcc  ,  ils  habitaient,  ia^TÎve 
basse  du  fleuve^  mais- la  plupart»  des '  aotres^^ttiÉà 
réduits  à  quelques  iaiiiiliLs  ci  laiites.  Ceux  qui  ar- 
rivaient .dans  la  colonie  française  pdr  le  ^agueuj^,. 
et  par  lésiTroié^  Bivières>  dnt  dispartt'.depiiyi^faill- 
lon^- temps  ;  telles  éiiin  ni  les  iUiikaiiic^uc^ ,  qui 
venaient  de  fort  loin,  et  dont  le  pays  étaji^  eni^iiiié 
de: plusieurs  autres -peuples  ijusqn-auK^wirdliMlUii- 
lac  Sain l' Jean  ,  et  jusqu'aui  lacs  des  ^l^isU^^Sti^i 
'  de  JNemiscibu.  On  les  croit  detéûits  >parlleyir04]iniU^ 
ou  pai*  l^s  naaladies.  Entre  Québec  ,cf«ftloBrf4IW9* 
il  se  trouve  cuco|  c  vei:s  îles  .Tiiois  -  Hivière^ ,  q j-. 
ques  Algonquins  qui  ne  fonvtèft^ppist  lirinHpl^ 
i:i  qui  sont  en  coannercc  avec  les  Européens.  Dans 
les  premiers  temps ,  cette  nai^ion •  o^M^uj^u^ioui  ifei^ 
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bord  septentrional  du  flenye,  en  remontant  depuis 

Québec  jusquW  lac  Saint-Pierre.  Depuis  1  iie  de 
JMom-Réal,  et  toujours  au  nord»  on  rencontre 
quelques  villages  de  Nipissings,  de  Teniiscamîngs, 
de  Têtes  de  boule,  d'Amikouës,  d'Otaouais,  que 
d*autres  écnTent  et  prononcent  OiaouaAs*  Les  pre- 
miers, qui  sont  les  vrais  Algonquins,  et  qui  ont 
conservé  leur  langue  sans  altération  »  ont  donné 
leur  nom  k  un  petit  lac  situé  entre  le  lac  Huron 
et  la  rivière  des  Ououais.  Les  Témiscamings  oc« 
capent  les  bords  d'un  autre  petit  lac  qui  porte  aussi 
leur  nom,  et  qu^on  croit  la  vraie  sonrcede  la  rivière 
desOtaouais. Les  Teies  de  boule  n'en  sont  pas  loin  : 
ce  nom;  leur  vient  de  la  figure  de  leur  tète,  que  les 
mèces  arrondissent  aux  enfans  dès  le  berceau.  Les 
Amikoués,  nommés  aussi  la  dation  du  Castor, 
sont  rédûits  à  quelques  restes  qui  habitent  Tile 
Maiiiioualin  ,  dans  Je  lac  Huron.  Les  Oiaouais, 
autrefois  nombreux,  bordaient  la  grande  rivière 
qui  porte  leur  nom  :  on  n'en  •connaît  aujourd'hui 
que  trois  villages  mal  peuplés. 

Le  rapide  qu'on  a  nommé  Saut-àe^inte-Ma-' 
riè  y  dana  le  détroit  qai  sépare  le  lac  Huron  du  lac 
supérieur,  avait  autrefois  dans  ses  environs  des  sau- 
vages qui  en  avaient  pri»  le  nom  de  Sauteurs.  On 
les  y  croyait  venus  de  la  rive  méridionale  cîu  lac 
supérieur.  Les  bords  de  ce  lac  n'ont  eu  depuis  au^ 
cûne  autre  nation.  Dans  les  postes  français^  on  fai- 
sait la  traite  tantôt  avec  les  Cristiuaux,  qui  y  vien- 
nent du  nord-est,  et  tantôt  avec  les  Assiniboiis^ 
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qui  soni  au  nordH>uest.  Le  iac  Midiigan ,  ou  des 

Ulinois,  qui  est  presque  parallèle  au  lac  Huron , 
dans  lequel  il  se  décharge,  f^l  qui  n'en  est  sépare ^ 
comme  on  Ta  vu ,  que  par  une  péniaaule  d^  oapt 
lieues  de  ioQg,  a  peu  d'habîtans  sur  ses  bords.  En 
remontant  lat  nvière  de  SainWciseph^dont'ii««9ûk 
les  eaux  y  on  rencontre  deux  bourgade»  d^  difft** 
rentes  notions  ji  qui  u  y  sont  pas  établies  depuis 
lo^gotemps*  La  grande  baie,  qui ae  nomme  ia  btuk 
des  Puans  y  ou  simplement  la  haie  y  a  quanttle  d^ks 
babitéea  autrelois  par  les  Pouj^éouaftauHS9,dioiU  e^ks 
conservent  le  nom ,  à  TexcepUon  de  qnclque^mcs 

<|ui  suiiL  uccupécs  aiijourcrbui  par  les  Nokais.  Les 
Pouiépu^uniis  n'en  b#i^Aeat  plus  quuoe:  ils  .ont 
deux  autres  villages  ^  l'un  dana  k  mgrière  SaîatoJoi' 
seph ,  et  i  autre  au  détroit  ;  les  Sakis  et  les  Otcha- 
grs^  ou  les  Puana,  occupant  le  fosud  (k*la  baief<et 
a  droite ,  on  laisse  une  auti^  potuie  naiâkMi>  àstm^ 
l^ée  Hfait^inin^^s  y  ou  les  Folles  ^voineSé  Une  petite 
rlviçpe  forteoUMjirrassée  de  rapides ^:qitt:âetdéol)a^ga 
au  fond  de  la  baie^  est  connue  sous  ienom  de^M^ 
vière  des  Renards,  parce  qu  eUe  est  voisine  de&  0u- 
tagamis'»  qiie  les  Français  onjlî  nommési  i»\Mafiém 

des  Renards,  Le  pays  qui  s'ctcnd  de  là  au  Sud  jus- 

qu  a  la  rivièire  des  Ulinois  ^  not^^Q  quf9  deu»  Wà^iom 
peu  nombreuses  >  qui  ^  opiutUAUt  1^»  Kioapcms.  el 

les  Mascoutins» 

Lea  Miami&  é^^ei^iiiMefQi^iéUiM^ft  k  Kextcémit^ 
méridionale  du  lac  ^ipliigap ,  dans  un  UeuinoioiBé 

Chicagou,,  danout  d'une  p^tH^.viviQfe  qui  se  jette 
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dans  le  lac ,  et  dont  la  source  n^est  pas  éloignée  de 

cçjle  des  Illinois.  Ils  soni  acluellement  scparus  en 
trois  boui^ades  :  Fune  f  sur  la  rivière  de  SaiQt-Jo<- 
sepli  ;  la  seconde ,  sur  une  autre  rivière  qui  porte 
leur  nom,  et  qui  se  décharge  dans  le  lac  Érié;  la 
tiloisième,  sur  la,  rivière  d'Quabache  p  qui  porte  ses 
eaux  dans  le  Mississipi  ;  mais  la  derrière  des  trois 
bra^cbçs  est  couuue  sous  le  nom  d*  Oujaianous. 
Qn  ne  doute  presque  point  que  cette  nation  et  ceU^ 
des  IlIinoi5  li  en  aient  fait  auticIoL:»  qu'une,  parce 
qu'il  y  a  pçu^de.  différence  dans,  leur  langue. 

U  s'en  &ut  beaucoup  quie  la  langue  huronne  s'é-? 
tende  au^si  loin  que.  la  langup  aj^unquinei  et  fon 
en  donne  poùy;  raison  ^ue  les  peuples,  qui  la  parr 
lent  ont  toujours  été  moins  errans  que  les  Algon-? 
quins.  Quelques  voyageurs  ne  la  regardant  pas 
mime  çomnie  une  langui^  lyière,  donnent  ce 
litre  à  celle  des  Ii;oquois;  mais  il  est  certain  que 
tous  les  sauvdgcs  qui  sont  au  sud  du  tieuve  Saint-^ 
Laurent,  depuia  lu  riviçre  Sorel  jusquà  Fextré- 
mité  du  lac  Ei  ié ,  et  même  assez  proche  de  la  Vir- 
ginie ,  appartien;iei;)t  à  la  laiigue  1^ urofine?  Les  dia- 
lectes en  sont  si  u^ultipliés ,  qiaHl  y  en  a  presque 
aqla;n  quç  de  bourgad.es.  Les  cinq  cantons  qui  com- 
posent 1^  r^publiqujç  ii:oquoise,  enire  la  côte  n^éri* 
4ionaIe  du  lac  Ontario  et  la  Nouvelle*-York ,  sons 
Içs  nonjs  de,^'onq^tQuani  ,  de  GoffiQgwtnf  ,  d'O/ion- 
taguéSf  d'Onqxifuff  et  dUgni4s^  ont  chacun  la  leur. 

On  ne  compte  pas  moins  de  Irenic  Jieucs  du  (^rand 
village  de,.cijifiq«e;Camou,à  l'autre  f  et  La  Hontai^, 
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comptait  I  en  1684»  environ  quatorze  mille  unies, 
dans  chaque  village.  Mats  tout  ce  qui  regarde  cette 
nation  est  réservé  pour  un  autre  article.  Il  reste  à 
donner  ici  quelcjue  idée  des  trois  langues,  qui  font 
la  division  des  autres  peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à  fond  lea(  langues  de  la  Nou- 
velle*France  croient  trouver,  dans  les  trois  qu'on 
a  nommées,  tous  les  caractères  des  Tangues  primi- 
tives ,  et  jugent  qu'elles  n'oiu  point  une  orij^lne 
commune,  ils  en  trouvent  dans  la  seule  prononcia- 
tion une  pretive  qu'ils  jugent  certaine.  Le  Siou 
siffle  en  parlant;  le  Hurun,  qui  n'a  point  de  lettre 
labiale ,  parle  du  gosier,  aspire  presque  toutes  les 
syllabès  ;  FAlgonquin  prononce  avec  plus  de  dou- 
ceur, et  parle  plus  ^naturellenient.  Le  P.  Charle- 
voix ,  à  qui  Ton  doit  ces  observations,  n*en  a  pu 
faire  de  particulières  sur  la  langue  sionse;  mais  les 
jnissionnaircs  de  sa  Compagnie  ayant  beaucoup 
travaillé  sur  les  deux  autres,  et  sur  leurs  princi- 
panx  dialectes ,  on  peut  se  lier  à  ce  qu'il  a  eu  isoin 
d'en  recueillir.  ' 

On  assure  que  la  langue  huronne  est  d*nne  Sibon* 
dance,  d'une  énergie  et  d'une  noblesse  qui  ne  se 
trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des  plus 
Iielies  que  nous  connaissions  ;  et  ceux  à  qui  elle  est 
propre  ont  dans  lame  une  élévation  qui  s'accorde 
bien  mieux  avec  la  majesté  de  leûr  langage  qu'avec 
le  triste  état  où  ils  sont  réduits.  Quelques-uns  y  ont 
Cru  trouver  des  rapports  avec  Thébreu ,  et  d'autres , 
en  plus  grand  nombre^  lui  donnentta  mékue  origine 
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qvkk  celle  dW»  Grecs;  mais  jusqu'à  pt^nt  leurs 

preuves  sont  oik  oi  e  sans  Ibrcc.  La  langue  algon- 
quine  a  moins  d'énergie  que  ia  iiurunne  ;  mais  elle 
a  plus  de  douceur  et  d'élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  l  ictiesse  d'expressions, 
une. variété  de  tours»  une  propriété  de  termes,  une 
régularité  qui  étonnent  :  mais  ce  qui  est  plus  sur- 
^  prenant^  cest  que  parmi  les  barbares,  auxquels  on 
lie  connaît  point  d  études,  et  qui  n'ont  jam»s  eu 
Tusage  de  l*écriture ,  il  ne  s'introduit  point  un  roau-* 
yais  mot,  un  terme  impropre ,  une  consiruciion 
vicieuse,  et  que  les  enfans  mêmes,  jusque  dans  le 
discours  familier ,  conservent  toute  la  piirelé  de 
leur  langue.  D'ailleurs  lair  dont  ils  animent  toutes 
leurs  expressions  ne  permet  point  de  douter  qu'ils 
n'en  comprcnneiil  Louie  la  valeur  et  la  beauté.  Les 
dialectes  dérivés  de  Tune  et  Fautre  n'en  ont  pas 
conservé  les  grâces ,  ni  même  la  force*  Celle  des 
Tsonontouans,  par  exemple,  qui  sont  un  des  cinq 
cantons  iroquois ,  passe  pour  un  langage  gros^er. 
Dans  le  huron  ^  tout  se  conjugue  :  on  y  distingue 
les  verbes,  les  noms,  les  pronoms  et  les  adverbes. 
Les  verbes  simples  ont  une  double  conjugaison , 
Tune  absolue,  l'autre  réciproque.  Les  troisièmes 
personnes  ont  les  deux'geures,  car  ces  lau^^ues  n'en 
ont  que  deux ,  le  noble  et  l'ignoble.  A  l  egard  des 
nombres  cl  cks  temps,  on  y  trouve  les  mêmes  dif- 
férences que  dans  le  grec  :  par  exemple ,  pour  faire 
le  récit  d'un  voyage ,  on  s'exprime  différemment, 
si  c  estpar  terre  ou  par  eau  qu'on  l'a  fait.  Les  verbes 
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actifr  se  mnliipUeiit  aaunt  de  fois  qa*LI  ]r  a  de 

choses  qui  tombent  sous  leur  action;  comme  le 
verbe  qui  signifie  manger  varie  autant  de  fois  qu  il 
y  a  de  choses  comestibles.  L'action  s'ei[prlnie  autre- 
ment à  l'ëgard  d'une  chose  animée  que  d'une  chose 
inanimée  :  ainsi ,  voir  un  homme  et  voir  une  pierre, 
ce  sont  des  verbes  différens.  Se  servir  d'une  chose 
qui  appartient  à  celui  qui  s'en  sert^  on  à  celui  au^ 
quel  on  en  jparle,  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes 
verbes.  Quoique  la'  langue  àlgonquine  ait  aussi 
quelques-uns  de  ces  avantages  ^  les  deux  méthodes 
ne  se  ressemblent  point*  Il  s'ensuit  que  la  richesse 
et  la  variété  de  ces  langues  font  trouver  beaucoup 
de  difEcuité  à  les  apprendre. 

Mais  on  ajoute  que  la  disette  et  la  stérilité  oii 
elles  sont  par  rapport  à  une  quantité  de  choses  et 
d'idées  inconnues  à  ces  peuples  ne  cause  pas  un 
moindre  embarras.  A  Tarrivée  des  Français  les  peu- 
ples du  pajs  ignoraient  toutes  les  choses  dont  ils 
Bravaient  pas  Tusage ,  on  qui  ne  tombaient  pas  sous 
leurs  sens  ;  ils  manquaient  dé  termes  pour  les  expri- 
mer, ou,  supposé  qu'ils  en  eussent  eu  dans  leur 
origine,  ils  les  avaient  laissé  tomber  dans  l'oubli. 
Comme  ils  n'avaient  pas  de  culte  réi^Jé  ,  que  leurs 
idées  de  religion  étaient  fort  confuses^  qu'ils 
lie  s'occupaient  que  d'objets  sensibles ,  et  que/ 
n'ayant  point  d'ans,  de  sciences  ni  de  lois,  ils  ne 
pouvaient  être  accoutumés  à  discourir  de  mille 
objets  dont  ils  n'avaient  aucune  connaissance ,  on 
trouva  un  étrange  vide  dans  leurs  langues.  Il  fallut^ 
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pottr  se  rendre  inielligibie ,  employer  des  circon- 
locations  emlxirrasaaiites  pour  eux  et  pour  ceux 

cjai  voulaient  les  insu  uire.  Ainsi,  après  avoir  coni- 
tnencé  par  apprendre  leur  langage ,  on  fut  obligé 
dVn  former  un  autre ,  compose  en  partie  de  leurs 
propres  termes,  en  partie  des  nôtres,  qu'on  s'ef- 
ibrça  de  travestir  en  huron  ou  en  algonquin,  pour 
leur  en  faciliter  la  prononeiation.  Quant  aux  carac* 
tèrcs,  ils  n'en  avaient  point,  et  on  verra  qa  Us  y 
suppléaient  par  des  espèces  d'hiéroglyphes.  Rien 
ne  parut  leur  causer  tant  d'élonnement  que  de  noua 
voir  la  raême  iaciiiLc  à  nous  expliquer  de  bouche  et 
par  écrit. 

Le  P.  Rasles,  missionnaire^  qui  s'était  confinë 

pendant  dix  ans  dans  un  villnge  d'Abcnakis,  pour 
étudier  leur  langue  avec  toute  l'ardeur  que  le  zèle 
delà  religion  inspire ,  a  représenté  dans  ces  termes 
son  travail  ei  ses  proi^rès.  «  Cette  langue  est  très- 
difficile ,  surtout  quand  on  n*a  point  d  autres  maî- 
tres que  des  sauvages.  Ils  ont  plusieurs  caractères  « 
qu'ils  n'expriment  que  du  gosier ,  sans  faire  aucun 
mouvement  de  lèvres;  ou,  par  exemple,  est  de  ce 
nombre,  et  nous  avons  pris  le  parti ,  en  récrivant, 
de  le  marquer  par  le  chiffre  8,  pour  le  distinguer 
des  autres  caractères.  Je  passai  une  partié  de  la 
journée  dans  leurs  cabanes  à  les  entendre  parler. 
Il  me  fallait  une  extrême  attention  ponr  comhiner 
ce  qu'ils  disaient ,  et  pour  en  conjecturer  la  signifi* 
cauon.  Quelquefois  je  rencontrais  juste  :  le  plus 
souvent  je  me  trompais,  parce  que,  n'étant  point 
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fait  au  luanége  de  leurs  lellres  gulturales ,  je  ne 
répétais  que  la  moitié  du  mot;  et  mon  embarras 
les  faisait  rire.  Enfin  ,  cinq  mois  d'une  continuelle 
application  me  iireul  entendre  tous  leurs  termes  ; 
mais  ce  n'était  point  àssds  pour  m'eiprimer  dans 
leur  goût  :  il  me  restait  bien  du  chemin  à  faire  pour 
saisir  le  lour  et  le  gtînie  de  la  langue,  qui  sont  tout- 
à'fait  diflerens  de  deux  <|es  nôtres.  Pour  abréger  le 
temps,  je  choisis  quelques  sauvages  à  qui  j'avais 
reconnu  de  Tesprit,  et  ^ui^e  semblaient  parler 
le  mieux*  Je  leur  disais  grojasiérement  quelques  ar* 
ticles  du  catéchisme ,  qu  ils  me  rendaient  dans  toute 
la  délicatesse  de  leur  langue;  je  menais  aussiiôl  sur 
le  papier  ce  que  j'avais  ent^da;  et^  par  cette  mé- 
thode, je  me  fis  tout  à  la  fois  un  dictionnaire  et  un 
caicciiisnie  I  qui  contenaient  les  principes  de  la 
religion. 

u  II  faut  avouer^  continue  le  missionnaire ,  que 

celte  lani^ue  a  de  vraies  beauté^,  et  quelque  chose 
de  fort  énergique  dans  le  tour*  Si  je  demandais  à 
un  Européen  pourquoi  Dieu  Ta  créé  ^  il  me  répon- 
drait  :  C'est  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir, 
et  par  ce  moyen  obtenir  la  gloire  éternelle.  Un 
sauvage  &  qui  je  ferai  la  même  question  me  répon- 
dm  dans  le  lour  de  sa  lanque  :  Le  grand  Génie  a 
pensé  de  nous;  qu'ils  me  connaissent,  qu'ils  m'ai- 
ment ,  qu'ils  me  servent  :  alors  je  les  ferai  entrer 
dans  mon  ilhisiic  Icllcile.  Si  je  voulais  dire,  dans 
leur  style  ;  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  apprendre 
la  langue.saavage ,  voici  comment  il  faudrait  m'ex^ 
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-primer  :  Je  pense  de  vous  ;  il  aura  de  la  peine  à 
appreodre  la  langue  sauvage.  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  que  la  langue 
liuronne  est  la  maîtresse  langue  des  sauvages ^  et 
qu'après  l'avoir  apprise  »  on  n'a  besoin  que  de  trois 
mois  pour  se  faire  entendre  des  cinq  nations  iro- 
quoises;  que  c'est  la  plus  majestueuse,  mais  en 
même  temps  la  plus  difficile  de  toutes  les  langues  ^ 
du  pays  ;  que  cette  dilUculté  ne  vient  p^s  seulement 
de  ses  lettres  gutturales ,  mais  encore  plus  de  la  dif- 
ficulté des  acœns;  quesouvent  deux  mots,  composés 
des  mêmes  caractères,  ont  des  significations  toutes 
différentes;  qu'à  la  vérité ,  le  P.  Chaumonti  après 
avoir  passé  cinquante  ans  parmi  les  Hurons,  a  com* 
posé  une  grammaire  de  leur  langue;  mais  qu'un 
missionnaire  est  heureux  lorsque ,  ^vec  ce  secours 
même,  et  dix  ans  de  travail,  il  parvient  à  parler 
élégamment  le  huron. 

ir  Chaque  nation  sauvage ,  dit  encore  le  P*  Ras- 
les,  a  sa  langue  partie  rdiere,  quoiqu'elles  puissent 
venir  toutes  d^une  même  source.  Ainsi  les  Abenakis, 
les  Hurons,  les  Iroquois,  les  Algonquins,  les  Illi- 
nois, les  Miamis,  etc.,  ont  chacun  la  leur.  On  n'a 
point  de  livres  pour  les  apprendre  ;  et  quand  on  en 
aurait,  l'usage  est  le  seul  maître  qui  puisse  nous 
bien  instruire.  Comme  j'ai  travaillé  dans  quatre 
missions  de  sanvages  différei^s ,  qui  sont  les  Abe- 
nakis,  lis  Algonquins ,  les  Hurons  et  les  Illinois, 
et  que  j'ai  appris  ces  diilcrcïiies  langues,  j'en  veux 
donner  un  exemple ,  pour  faire  connaître  le  pevi 

XIV .  ^2 
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de  rapport  qu  elles  ont  enipe  elles.  Je  choisis  la 
première  strophe  de  l'hymne  O  sàhUans  hQHia. 
Tell^.fin  esi  k  traduction  dina  oas  qoaure  langues  : 

A^iENAKias. 

X^ghUt  9l-iiiuiaiir8iaii# 

Spem  kik  papili  go  îi  dapiek 

Taha  saii  grihioe. 
« 

ALGQSrKlNS. 

llQtraû  Xeniê  4tg8MRaai 

îfera  8eul  ka  stiâian 

HUKONNE* 

*  • 

Jes8s  8to  ettî  X*ichîe 
8toe  tti  Skuaaiiclii-axè 
I.  Chierche  azeraottensta 

ILLINÔISE. 

Pekiziane  mai;iet  8e 
•  Pian>  oile  hi  nan^hi 
Keninama  81  8  kangha 
Sfevo  Sinang  8siaD|;  hû  ' 

Littéralement^  et  mot  pour  mpt,  en  français  :  O 
hçstie  salutaire,  qui  es  continuelle nw^it  imw^lée, 
et  q^i  doofws.  la  vie,  toi  par  qm  lo^  pmre  dtm  k 
del,  nous  sommes  tous  attaquçs;  cà^  fortifie-nous,  » 
Le  £ut  U  Ijpjgiûfeur  Àle  cwYçrur  ia  w& 
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lion  ilei  Amalingens.  Il  rapporte  le  discours  qu'il 
leur  ûldàos  le  goùtsauvage,  et  leur  réponse.  «  Apres 
leur  avoir  espUqué  les  prânoifMiux  «nides  de  la  foî^ 
et  leur  avoir  peint  le  paradis  et  l'enfer,  je  continuai 
jômi  :  Touiei»  les  {paroles  que  je  viens  de  prononcer 
ne  sont  poÎAt  des  |Mirales  ibninniieB,  ce  -sont  les 
^at  oies  du^and  Génie.  £lles  ne  sont  point  écrites, 
4;omme  les  paroles  faumaines»  sar  un  collier,  auquel 
on  fah  Aipe  tout  œ  qu*on  veut;  maïs  «lies  sont 
écrites  dans  le  livre  du  grand  Génie,  où  ie  men- 
songe ne  peut  entrer.  .Couiagey  ines  enfimsl  ne 
nous  séparons  point  ;  que  les  uns  n'aillent  point 
d'un  côté,  et  les  autœs  4  tui  autre*  Aliims  tous  dans 
le  ciel,  c'est  noAre  seule  patnie.  » 

L  orateur  n'pandit  d'abord,  après  avoir  consulté 
ses  cocupagnons;  k  Mon  père  «  je  suis  ravi  de  i  en- 
fr  tendre;  ta  voix  a  pénétré  jusque  dans  mon  cQ8«r$ 
<(  mais  mon  cœur  est  encore  fermé,  et  je  ne  puis 
H  pas  Tiouvrir  à  présent  :  il  ÙM  que  j  attende  fin* 
ir  sieurs  de  Aos  icapitaines ,  qui  veviendront  Tau- 
«  touxue  procbaÎA.  d 

Les  captlaines  jpemirent,  et  l'orateur  vint  Caire 
sa  réponse  au  raksionDaire.  «r  Noos  pouvons 
M  oublieir  les  paroles  de  notre  père,  tandis  que 
<f  «UHW  avons  -lai  oœiir ,  -car  elles  sont  si  profondé**- 
c<  ment  gravées ,  que  rien  ne  peut  les  effacer.  Nous 
«  sommes  résolus  d'embrasser  la  religion  du  grand 
««Génie  qu'il  noiis«niionce^  et  nous  serions  déjà 
«  venus  iui  demander  ses  instructions,  s'il  y  avait 
M  des  vivres  pour  tious  dans  son  village;  mais  nous 
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ti  savons  que  la  faim  est  dans  la  cabane  de  notre 

«  père  ;  ei  notre  Lilfliction  csL  ilouble  quo  notre  père 
(f  ait  faim  et  que  nous  ne  puissions  aller  nous  in- 
if  struire^  Si  notre  pere  voulait  venir  passer  qtiel-  • 
c(  que  temps  avec  nous,  il  vivrait  et  nous  insirui- 
«  rait.  »  Le  missionnaire  accepta  Toffre^  lesinstrui* 
sittoaSy  et  les  baptisa.  Lorsqu^illes  quitta  y-l'ora^ 
teur  lui  fil  ce  remercîment  :  «  Notre  père,  nous 
(f  nVvons  point  de  termes  pour  te  témoigner  la 
-«joie  que  nous  ressentons  d'avoir  reçu  le  baptême. 
«  Il  nous  semble  mamteuani  que  nous  avons  un 
If  autre  cœur.  Tout  ce  qui  nous  fanait  de  la  peine , 
a  est  enlit'iemenl  dissipé  ;  nos  pensées  nesont  plus 
«  chancelantes,  le  baptême  nous  fortifie  intérieur 
ff  'rement^  et  nous  sommes  bien  résolus  de  Thono* 
«  rer  toute  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  disons 
ff  avant  que  tu  nous  quittes.  » 

Au  reste ,  ceux  qui  regardent  le  siou ,  le  hiirôn  et 
Talgoaquiu  comme  des  langues  mères,  n'ayant  pour 
leur  opinion  que  les  preuves  générales  qu'on  tire 
de  rénergîe  et  du  grand  nombre  de  mots  imita  tifs 
dçs  signes,  le  P.  Charlevoix  observe  qu'ils  n'en  ont 
pu  juger  que  par  comparaison ,  et  qu'en  concluant 
fort  bien  que  toutes  les  autres  langues  des  sauvages 
sont  dérivées  des  trois  premières,  ils  n'ont  pas  en 
le  même  droit  d'établir  absolument  que  célles-ci 
soui  piimitives  et  de  la  première  institution  des 
Isjngues.  11  ajoute  que  tous  ces  peuples  ont  dans 
leurs  discoui^s  un  peu  de  ce  génie  asiatique  qui 
donne  aux  clioscs  un  tour  et  des  expressions  figu- 
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rées  ;  ce  qui  le  porie  à  crom  qu'ils  ureBt  leur  ori-' 

gine  de  l'Asie.  ,  . 

On  croit  .en  trouver  d'autres  dans  leur  gouveriie-  • 
ment  et  leur  religion.  La  plupart  des  principes  qui- 
servent  à  régler  leur  couduiie,  les  maximes  gétié-  > 
raies  sur  lesqueUesirs  se  gouvemeni,  et  le  .â>nd  d|| 
leur  caractère,  n'ont  presque  rîen  de  barbare.  D*ail-t 
leurs  il  leur  reste  des  idées  d  un  premifir.étre^  quoin. 
que  fort  confuses  >  des  vestiges  de.  culte  .religieux ,  > 

quoiqu'à  demi-effacés,  ei  de  faibles  i races  de  Tau-j 
cÂenne  croyducie.ou  de  h  religion  prinûtive.  '  i  ,« 
•  C'est  à  Lèsent botei  à  Champla»^  qu'on  va  devoir> 
les  détails  sui  vans.  Presque  tous  les  pèuples  de  cette' 
partie  du  contineat  ont;,  une  sorte)de.gDuverneBientv 
ariëtOoratique ,  dont  la  forme  est  extrêmement  sa««i 
riée.  En  général quoique  chaque  bourgade  ait  ur^' 
chef  in$^pe»d|iiît^il«ie  setcoodut  râeâ  dSmporlent 
que  par  lîavis  des  anciens»  Vers  TAcadie ,  les  Saga-j 
i)ips.,4^3Âept  plus  absolus*  Loin,  diêtre  ohkgm^ 
caniiHi^  t^iç^^  de.la  plupaN^ des. entres  cantons/ 
de  faire  des  libéralilés  à  leurs  sujcLs,  ils  en  liraient 
t|ue  e^p^c^d^  ij'ibut,.  et  ne  mettaient  point  ieur 
grandeur, à;ne  se  rien •  réserver;  mais  iiaemhle  cpie. 
la  dispcrsiuii  de  ces  Acadiens ,  et  peut-être  au^si 
Ifiur  commerce  avec  l^s  ^ui:qpéens»  ont  apparié* 
bes^ticpup  decliangement  à  leui*  itifîcifiaue.inmîi^o, 
de  se  gouveri^pr.  '  ,    .   '  f 

P{u^ieut^.natio.t]s:oni(dans  le^r:priniÂpâiie.)iaiirr' 
gade  trois  fs  railles  principales  y  qu'on  croit4iU$si,an- 
dkçoAes  que  1  oj^^Q^iiuéiuc  dQ]mmtiQtviQes,i'aw^liej»  ; 
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ou  ces  tribus  ont  une  nieoie  souche;  mais  Tune  des 
trois  est  regardée  néanmoins  comme  ht  ]*rèittière, 
et- jouit  di^'aae  sorte  do  pr^énnnisiiod  tmt  deux 
autres,  où  1  on  iraile  de  frères  les  pariiculierîj  de 
cette  tribu-»  au  Men.  qa  entre  eUes  on  we  se  mite 
ffÊlt  de  ëonbiiis.  Elles  sont  Qiélëb»towai  fnarisi»  SMs 
*être  conibridues.  Chacune  a  son  chef  séparé  ;  et 
dans  les^affiiiresiqoi  iniiéressent  ro^atâ'la  naûon^  ces 
ebeft  se  réunilsisnt  pow  en  délibérer.  63mqa»  irïïm 
porte  le  nom  d  un  anima)^  et  la^  nation  entière  a 
aussi  le  siM^  dont  elle  prend  le  nom,  et  dont  )a 
flgaro'€s&stfn]iayH}M;Ve8»cé  qâfsLa'Hoinélvnl»nm 

les  armoiries  des  saunages.  On  ne  signe  les»  traités 
qu'en  traçant ljs&£gurea  de  ces  animaux ,  aussi  long- 
leai{Ada  moin&que-desMisdffils  pa#ticulî|^rëS4l<oMi- 
gent  point  d  on  substituer  d'autres.  Ainsi  la  nalioa 
huFonBB  est>  la^  nation  du  porcMpio^i  ^  pqremîère 
tnbii'  ^orfe^  le  nom  à»  Vburi  ,<rtif  sotvanlf  qufefqùtfs 
autre*  voyagt^tirs ,  celui  du  chevreuil.  Là  seconde  et 
la'  troisième  tribu  ontt  pris  pour  ï&ir^  aâttnaél  le 

]btt|i(  et  b  tonue.  titiÙar<àîB<p»ëhout^ië  ayavii  lé 

toètkë  ttëti^c  f  c'est  apparemiiicnt  dett^'VôHér^  qui 
d  <^auGé  KfSLoicpie»  diâlérenoes  dans  hs  relations, 
tfàîHeiïrIt  il  ftut  iûibserveil*  qu^omi^  ee^  di^tinetiionfi^ 

de  tribus  et  de  bourgades  par  les  amrtfiafffX',1t  y  en 
^  d^ami>es  qm  ont  teur  iondem^nc  dans  qâ^que 
usage  ou  dans  quelque  événement* pArtimiltal*.  LeV 

Horons  Tonnon'tatés,  qui  5oni?de la: première  tribu, 
ailppeilcnt  ordinairement'  la  Nation  du  Pétun^  et  le. 

P:  fÊIittrlevoit  che  o^dmoietf  un  traite  oii  ce»  Mah- 
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vagesy  qiû  étaient  alors  à  Michiiiimakimac^  ont  mis 
pGhr  leur  marque  k  figure  éW  CKàMt»  La  Mtmt 
iroqùoîse  a  ks  mém^s  amttkitit  <(oe  lar  huronne, 
d^e^Bt  ^ue}qu6»4ai$  la  croient  ttne  cololtiey  Éteè 
différetNse  ^  qu«^  Iif  ftHÉtlIe  de  b  to¥««e  y  eit  d(vi^ 
,  ea  deux ,  qu'on  nomme  là  grande  et  la  petite  Tor- 
iàé.  he  chef  de  chaqaé  fanàillé  ei#  pêm  lé  MMi',  è« 
^Élltf^left  aQéoins  p«É>liques'  on  ne  hif  endonttfe^î^ 
d'autre;  il  en  est  de  même  du  chef  de  k  nation  el^ 
éè^Mtfi  de  oba^ttef  Hâte       6^nothf  tfàH 

nesi  que  de  cérémonie ,  ils  en  ont  un  autre  qui  les 
disûague  plus  pariicnlièreilient ,  et  qui  est  comme 
M  jSéM  de' dignitéy  tel;  q^^  lïi»  pAH  tMbh,  ié  pêàw 
ancien,  etc.  Enfin  ^  ils  en  ont  un  troisième  qui  leur 
{lersbÉfÉiel.  Gepiendâat  il  f^rdtt  que  cet  uaage 
iifm  qnife  elatas  leA  HAtcoii»  ék  la  qfoëlilédb  ehrf  esli 
héréditaire* 

^  Ceè  teipdnIâcM  dé  tîtr^  se  font  loi:{|ottri  ateé  d« 

grandes  foi  inalités.  Le  nouveau  chef,  ou,  s'il  est 
trop  jeune ,  celui  qui  le  représente ,  doit  faire  un 

festin  et  àéi  préseite ,  pfrbnottcer'rëi^^de  stofH  pré- 

décesseiïT  et  clianier  sa  chanson.  Il  se  trouve  néan- 
làoins'deiy  noms  personne^  si  célèbres  et  si  respeo^ 
tés ,  que  personne  ^oae  hê  pteifàHfëptèéU  labttt 
de  ceux  qài  les  ont  ihis  eà  hbnfneûr ,  ou  qu'ils  sont 
èa  moins  fort  iong^fempid  sans  étr^  reÉduvelés;  En 
prendre  un  êki  éetfë  S^ûiitAon  i  étSvt  tSe  qv^oH  ap 
pelle  r^usciter  eëlui  qtii  le  portait.  Dans  le  Oonf, 
et  partout  tAt  tègtt&tà  hûgùe  àlgonqiiî^ie»  ladignité 
de  chef  est  élective  ;  mais  toute  la  cérémonie  dé 
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rélection  et  de  rînstallaiîon  se  réduit  à  des  fesling/ 
accompdgnëâ  de  danses  ei  de  cliauls.  Le  cbef  élu 
ne  manque  poiot  de  fiiirè  le  panégyrique  de  celui 
dont  il  prend  la  place,  et  d'inToquer  son  génie.. 
Parmi  les  Hurous ,  où  celle  dignité  est  béréditfiire|. 
la  succession  se  continue  par  les  femmes;  de  sorte 
qu'après  la  mort  du  chef ,  ce  n'est  pas  son  fils  qui 
lui  succède^  mais  le  iils  de  sa  sœur^  ou,  à  i>ondé-> 
&ut,  son  plus,  proche  parent  en  ligne  femelle.  Si 
toute  une  branche  vient  à  s'éteindre,  la  plus  noUo 
matrone  de  la  tribu  ou  de  la  ualion  est  tuaîiœ^se 
du  choix.  On  veut  un  âgç  mùr;^et  si  le 'Cbef  héré- 
ditaire n'y  est  pas  encore  parvenu ,  on  lui  donne 
un  jr^eni  qui  a  toute  raulorité,  mais  qui  1  exerce 
sous  le  nom  du  minenip.  Cjef  chefs  ne  sont  pas^tour 
jours  fort}  respectés,  et  s'ils  se  font  obéir,,  c'est 
qu'ils  savent  quelles  bornes  ils  doiveru  donner, 
à  leurs  ordres.  Ils  proposent  plutôt  qu!ils  ])e,com* 
mandent;  ainsi ^  c'e^t  k  raison  publique  qui  gou- 
verne. , 
Chaque  famille  a  droit,d«i  se  choisir, un  ^nseil- 
1er  et  un  assistant  du  chef,  qui  doilt.veiUer  à  ses 
îniérêts,  et  sans  l'avis  duquel  il  n'entreprend  rien. 
Ces  conseiUei-s  ont  ripsp^ctiou  du  iréior  publiq. 
Leur  réception  se  fiiit  dans  un  conseil  général; 
ruais  on  n'en  doune  point  avis  aux  alliés,  comme 
on  le  lait  aux  élections  des  cheis.  Oan^  j^s  n^itions 
huronnes,  ce  sont  les^  femmes  qui  nomment  les 
coiiscilleii^^  cL  souvent  elles  c}iOiSiSi.ent  des  per- 
sonnes de  leur  sexe*  Ce  cQrps;de  conseUlers  tient. 
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]e  premier  raug;  celui  des  anciens,  c'est-à-dire, 
de  tous' ceux  quî  ont  atteint  Tâge  de  maturité^ 
tient  le  second  rang;  et  le  dernier ,  qui  comprend 
tous  les  hommes  en  élat  de  porter  les  armes ,  csi 
celiii  des  guerriers*  Us  ont  souvent  à  lemr:  rtél^Q 
chef  de  la  nation,  ou  celui  de  la  bourgade;  nnÂs  il 
doit  s'être  distingué  par  quelque  action  de  valeur, 
saps  quoi,  il  «ert  entre  les  subaiterpiçs;  car  iiny  a 
point  de  grades  dans  la  milice  des  sauvages.  Quoi* 
<|u'un  grand  parti  puisse  avoir  plusieurs  chefs  y 
parce  qu'on  donne  ce  titre;  à  tous  ceux  qui  ont  dëjài 
commandé  y  tous  les  guerriers  n*en  sont  pas. 
uioius  soumis  au  couimandapt  dcsi^ué  e^pèt^e  de. 
général,  sans  caractère  et  sans  autorité- r4fîll^ 9^ qui 
ne  peut  rétSômpenser  ni  punir,  que  s^s  soldat» 
peuvent  qvillcr  quand  il  leur  piaîi,  et  qui ,  neaii- 
■  moins  y  n'est  presque  jamais  contredit.  Les  quaUtés 
qu'on  demande  dans  un  chef  étant  ie  bonheur  ^  la. 
bravoure  et  le  Jéai4iléressemem.|  celui,  qtii  les 
réunit ,  .peut  compter  sur  ui^e  parfaite  obéissance , 
quoique  toujours  libre  et  volontaire.  ... 

Les  leinmes  ont  ]a^  principale  autorité  chez  tous 
les  peuple^  de  la  langue  huronne,  à  Texception  du 
canton  iroquois  d'Onneyout ,  où  elle  est  ^IternaTi 
live. entre  les  deux  sexes;  mais  les  hopimes  n'en 
laissent  qu^  l'ombre  aux  femmes  et  rarement,  ils 
leur  communiquent  une  affaire  importante,  quoi» 
que  tout  se  lasse  eu  leur  nom,  et  que  les  chels  ne 
soient  que  leui*s  lieuienans.  Dans^  les  affaires  de, 
simple  police,  elles  délibèrent  les  premières  sur  ce 
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4U1  est  propose  aa  conseil ,  et  ieui'  avis  esl  rapporté 
par  leé  cheft  aa  oonmit-^nrfral ,  cfur  é9t  èfUnpoaé 
des  anciens.  Les  guerriers  consul  lent  entre  eux  sur 
totit  ce  4)ai  ap^tiekii  à  k«rr  cirérei  nMis  ids^  ne 
peiW^nC  rieivcondarii^  d'itii^ssaM  pot»  hf  Hdlioa 
ou  Ja  bourgade.  £11  un  mot^  cest  le  conseil  des 
aiicien^  qui  joge  en'idtetmète  inflCance. 

Chaqtie  tnbu  a  son  orateur  dans  chaq!ie  botrt*^ 
-gade^  et  ces  orateurs^  les  seuls  qui  aient  droits  é& 
parla^daiM  tea  eoinrseifei  puUics-etdanfl^Itos^aâttéUhM 
Wées  générafles,  parlent  toujours  Lien.  Outteeette 
ëloquence  noMrdUi,  quia  toutes  lesr  relaûioiifr  leur 
éet&réBiBiî  /  ils  ét^  nitë  éiMti^Èétiéé  àèttàrÊkHë  èéë 
intérêts  de  ceux  qui  les  emploient,  avec  une  toer- 
i^iBeoae  habrkié  à  les  fai^e  valoir.  Daâ9  q«iek|ueii' 
occasions,  les  femtmes  ont  un  orateur  qilu*  jWrte  eti 
leur  nom.  il  est  surprenaUt  que  cés  peuples,  ne 
p086édâii€pre9qtije  rien  »  et  n'ayant  pAoiAt  l-ambhiotl' 
di*  s'étendre,  j)uissent  avoir  ensemble  quelque 
cliose  à  dëméier  ;  pendant  oti  sâsure  qu'ils  n^o^ 
oient  sans  cesse;  Ce  sMt  dès  hm.'tés  à  èÙiuAt»é  6Wt> 
renouveler,  des  offres  de  service,  des  civilités  réci- 
proques^ desaUiaiices  ^^011  mémige',  des  ûïv^a^ 
xiùm  fli'la  j^oén^,  tfa  è&sf  com(»Iifitoènfi^  éufla^  ni0K 
d'un  chef.  Toutes  ces?  affaires  se  traitent  avec  une 
dignité^  nm  altetftion»  eeVon  ajoute  m^istkî  éN^' 
une  capacité  di^ne  des  plus  gi^ands  <Ajet9.-Se'uV€iWI* 
leè  députés  ont  dei  insiructiof>s  secrètes  ;  et- le  mo- 
tif r)p[)  trent  de  leut^'  commiastott  vieét  qa*«n  voîlè 
qui  en  cacUe  de  plus  sérieux. 
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Lt  nâdim  àu  Cënsiâ^ ,  qui  semlile  y  t«Qir  lef  pre> 
mîer  rang  depuis  deux  sièeles,  e»t  Tiroquoise.  Ses 
snocès  ittilitaim  lui  oati  doMé  rai»  la-  plupaia 
«Qtves  une  Mip<riome  qtiVIfeft'M'fimCfrtu»  en4iÉt 

ée  ktt  (bsputet;  mab  rien  n'a  pins  conlribui^  à  la 
isendve  formidable  que  ratdâfafgé  dé  âtor  situationiv 
Comme  clic  se  trouvatt  phtsé&ei^tê  W éfebRssè-' 
mens  de  la  France  el  de  l'Angleterre,  elle  a  eom^ 
prisf,.déskar<)pri^M,î{Mle»^M€«ddme»M^ 
iméressées  à  la  ménager;  et  jugeant  aussi  cfde,  si 
Fùmdet  deitx  prévaAâMfi^  IWre^^lle  en  serait 
biehiâc  opptimie,  élfei  a»  tfi^dtiH^^'  fm  lM^-«èttlp« 
Fan  de  balancer  ïeur» succès.  S'il  est  vrai,  comme 
le  F.  €)iarIéT0ixMa6Mirev  ftye  «Mles^âe9fofdeÂ  réà-^ 
nies  n'ont  jalïiattalfAotwë  qv^i  é\tïq^6i»Àii  itiilte  eiWWJ 
baitaos,'  de  quelle  habileté  n'a-l-^lie  pas^eu  besoin* 
pour  y  suppléer*        '  '       '  ^ 

.  Dans  l'intérieur  des  bourgades,  les  allbif^  ^ 
ammges  se  rédutisent  p(e6quà  rien  ^  et  ne  sont 
jamm  difiioilies  à<  tiemkfifi«»:  vm  pitriAt  paB  nféme 
qu'elles  attirent  I  alletuion  des  chef*  ;  l'es  eonêllia'^ 
tem  nom  àrdifiaiireiiienit  des*  àmi^  aouiiniuiis  ott 
les  plus  p^oAes  vei*nsv'Ceuiqui  jo^ftïftsftïWM^ 
que  crédit  dans  une  nation  ne  sont  occupés  que  du 
pobUe.  Un©  swîib  aff«re , 'ip»  légè^^^lte 
soiL,  est  long'ieittf>5  «W4Ï4KbépsrtidAMTlmt?ie'fWite 
avec  beaucoup  de  flegme  et  de  kiiiôttr  »  ët  rien  ne 
^  dëdd^  qu  api'câ  dirdi^^il^lfAii*  lëtl!^^^«^^ 
veulent  y  prendre  part.  Si  Ton  a  fait  tth  présenr^ 
quelque  ancien  pour  obtenir  son  siiffragé ,  on  eu^est 
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$ûr  lorsque  le  présent  est  accepté  :  jamais  un  sau« 
vage  ne  viole  un  engagement  dé  celle  nature;  maia 
il  ne  reçoit. pas  aisément  ce  qu  on  lui  otirc^  e^t  l'usdge 
est  de  ne  1^  pes  recevoir  des  deuY  mains»  Les  jeunes 
gens  sont  appelés  de  bonne  heure  à  la  connaissance* 
des  affaires;  ce  qui  avance  beaucoup  leur  matui^ité, 
et  lenr  inspire  une  émulatian  qu'on  ne  cèsse  point' 
d'entretenir.  ,   .  v  .  . 

On  £siit  qbserver  que  le  plusgrjund  dtiaut  de  ce 
gouvernement  est.de  n'aroir  jamais  en  de  justice 
criminelle;  mais  on  ajoute  que  rintérét,  principale^ 
source  des  désordres  qui  peuvent  troubler  la  société, 
n 'élan  t  pafi^  çonnuâMi^  celle  des  saûvagea»  les  crin^es 
y  sont  rares.  On-leur  reproche,  avec  plus  de  jn»-' 
tiçe,  la  nianière  dont  ils  élèvent  leurs  eiifuns;  ils 
n^  les^çhâtient  j^maiï*:  dans.renâincei  ils  disent 
qu'ils  n'ont  point  encore  de  raison ,  et  dans  un  âge 
plus  avancé,  ils  les  croient  maîtres,  de  leurs  actions. 
Ce^^^deux  maximes  sont  poussées ,  parmi  les  sau- 
vages ,  j  usqu  à  se  laisser  maUraiker  par  des  ivrognes, 
sai^s  même  oser  se  défendre,  dans  la  crainte  de  les 
hjiesser.  «  Pourquoi  leur  Êiire.durJEDial^^diAentrUs  ; 
r  ils  ne  savent'  ce  qu'ils  font:,  n  Su  un  mot,* ils  sont 
convaincus  que  l'hotimie  est  né  libre  ^  et  que  nuUç, 
pui^ance  n'a  drpit  d  attenter  à. sa  liberté.  Us  s^!iknan 
gisent  aussi  qu'il  est  indigne  ;d'un  homtne  de  se 
déieiidre  contre  une  femme  ou  conlre  un  enfant  : 
s'il  y  a  quelque  danger  pour  leur  vie,;ils  prennent 
le  parti  de  la  fqite,  .  ' 

>  Un  sauvage  en  tue^t-il  un  autre  de  sa  race ,  s  il 
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éuut  ivre ,  comme  ils  feignent  c|iielquetaiâ  de  1  eue 
pour  satisfaire  leur  Tengeancé  ou  leur  baine,  on  se 
contente  de  plaindre  Je  mort.  S'il  était  de  sang- 
froid  >  on  suppose  facile men  t  qu  il  ne  s  est  pas  porté 
à  oetexoés  sans  raison.  D  ailleurs,  cW  aux  sauvages 
de  la  même  aiLaiie  à  Je  cliaticr,  pai  ce  qu  ilb  y  sont 
seuls  intéressés  :  ils  peuvent  le  condamner  à  mort; 
mais  on  en  voit  peu  d'exemples;  et  s  ils  le  font^ 
c  esi  biiiia  aucune  forme  de  justice.  Quelquefois  un 
ctief  prend  oette  occasion  pour  se  défaire  d'un  uau* 
vais  sujet.  Un  assassinat  qui  intéresserait  plusieurs 
cabanes  aurait  toujours  des  suites  fâcheuses;  et  sou- 
vent ^n  crime  de  cette  nature  a  mis  une  nation  en- 
tière en  combustion.  Âlors  le  conseil  des  anciens 
emploie  tous  ses  soins  à  coucUier  les  parties;  et  s  il 
y.  parvieiity  c  est  ordinairement  le  public  qui  &it 
les  démarches  auprès  de  la  famille  offensée.  La 
prompte  punition  du  coupable  éteindrait  tout  d  un 
coup  les  ressentimens;  et,  s*il  tombe  au  pouvoir 
des  parensdu  mort,  ils  sont  maîtres  de  sa  vie  :  mais 
rhonneur  de  sa  cabane  est  intéressé  à  ne  le  pas 
sacrifier  ;  et  souvent  la  bourgade  ou  la  nation  ne  j  ugo 
point  à  propos  de  Fy  contraindre.  Un  missionnaire 
qui  avaitioog-temps  vécu  parmi  les  Hurons  raconte 
la  manière  dont  ils  punissent  les  assassins  :  ils  étei^ 
dent  le  corps  niori  sur  des  perches,  au  liaut  d'une 
cabane  f  et  le  metu-trier  est  placé  pendant  plusieurs 
jours  immédiatement  au-dessous ,  pour  recevoir 
tout  ce  qui  découle  du  cadavre ,  non-seulement  sur 
joi.i  mais  encore  sur  ses  alimens;  a  moius  ^ue,  par 
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un  présent  coD6i(içi'âbie ,  il  ii  obtienne  des  parens 
que  ses  vivres  en  soieist  garanti».  jHâais  i'usage  U 
plus  coniniiMi  pour  dédommager  Jes  parens  dtt 
mort,  e$t  de  le  remplacer  par  un  prisonnier  de 
guerre.  Ce^caplif,  s'il  est  adopté ,  eaire  dans  tous 
les  droitsde        dont  il  prend  la  ptaœ. 

On  nonuue  quelques  crimes  odieux  4]ui  sont  &ur« 
le-cbamp  punis  de  otorl,  du  «moins  dana  plusieurs 
natioos;  tds  sont  4es  «laléfioes.  H  n'y  «  de  sûreté 
nulle  part  pour  ceux  qui  sont  atteints  du  soiipeon. 
On  lem*  fait  même  subir  une  sorte  de  qnestumpoiir 
leur  Biire  tiommer  leurs  oomplioes ,  a  puis  <pioi  ils 
sont  condamnés  au  supplice  des  p'isonniers  de 
guerre;  mans  on  oommeace  par  denander  le  con- 
semement  tie  le«rs)û«ricUes,  qui  n'osent  le  i^seri 
On  asspmme  les  moins  criminels  avantde  les  briller. 
€euK4|iû  déehoQorent  leurs-fannUeB  par  une  Uofaeté 
reçoivent  le  même  traîtemenc»  et  eW  ordinaire» 
ment  ^  lamilie  même  qui  en  éàit  justice.  Chez 
les  Horonsi  qu^  étaient  fort  portés  ou  vol ,  et  qui 
Texeiifaient  ar^ec  beanconp  d^'adresse,  il  est  permis 
mni-seulemeot  de  reprendre  au  voleur  tout  oe  qui! 
a  déiiobéy  mais  encore  d'enlever  €e  qn'o» 
trouve  dans  sa  oobane ,  j  usqa^à  Je  laisser  «u ,  lisi ,  sa 
iéninic  et  ses  eafans,  sans  qu'ils  puissent  làire  la 
moindre  «ësiatanee. 

Des  sauvages  qui  n'oQtpas  de>niei4i0iires  loiaonf- 
^Is  une  religion  /  (Question  difficile.  On  ne  saurait 
dire  qu'ils  n'en  aient  point  ;  mais  comment  dëfr» 
nir  ceUe  qu'ils  oQt?  Rien  n'est  {dna  'Oenaia^  aui«* 
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vani  le^  mÎMÎoniiaii'eit ,  et  plus  obscur  à  la  (oiBp 
que  ridée  qu'ils  oni  d*uii  premier  être.  Ils  s*«€oar« 

deat  g^néralemeiU  '4  le  j-egarder  comme  lepremiei* 
eaprity  le  mattre  et  le  créaieur  du  monde;  maîa 
les  presse-t-oii  d'expliquer  ce  qu'ils  entendent ,  on 
ne  trouve  plus  que  des  ioidginations  lûzarres  et 
des  fables  mal  conçues* 

Presque  taules  les  nations algonquines  ont  donné 
le  BOiu  de  Grand-f^re  au  premier  espiii.  Quel-» 
ques-iaBes  rappellent  Miehahau^  d^autres^  Atahom 
can.  La  plupart  croient  qu'étant  porlc  sur  ks  eaux 
avec  toute  sa  cour  ,  composée  de  quadrupèdes  tels 
que  lui  y  il  forma  la  terre  dim  grain  de  sable  tiré  , 
du  fond  de  TOcéan,  et  les  hommes,  des  coips 
mor^  dc#  anî^iaux*  D'aucres  parlent  d'un  dieu  des 
eaux  qui  s'opposa  aux  desseins  du  Granid-Liévre , 
ou  qui  refiiiiia  du  moins  de  le  favoriser.  Ik  nom- 
ment ce  àiieu  le  Grand^Tigre.  Mais  on  observe 
qu'il  ne  se  trouve  point  de  vrais  tigres  dans  cette 
partie  du  continent^  et  par  conséquent  que  celte 
iradMÎp^  doit  éu-e  venue  du  dehors.  Ebûo.  ,  ils  ont 
un  troisième  dien  nommé  MateomeÂ ,  qu  on  in- 
voque .dans  le  cours  de  1  hiver. 

l4e$  Hurons  donnent  le  nom  âiArttkmd  m  sou- 
verain être ,  et  les  Iroquois  celui  d'Agreskoué  :  ils 
le  regardent  en  même  temps  comme  le  dieu  de  la 
giUiewe»  Mais  iJs  ne  donnent  point  au  hommes  la 
niéme  origine  que  les  Algonquins  •  et,  ne  renion- 
lant  pas  même  jusqu  a  la  créaliou^  ils  représeoleat 
dfdbord  w  feommes  dans  le  mpnde^  sans  savoir 
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iqui  les  j  a  placés.  Ua  de  ces  hommes  moma  au 
ciel  pour  y  chercher  une  femme  uommëe  jétàhent- 
sic,  avec  laquelle  il  eut  un  couiiuerce  dont  on  sa- 
pèrent bientôt.  Le  mattre  da  ciei  la  précipita  dti 
liant  de  son  empire  :  elle  fut  reçue  sur  le  dos  d'tiiîc 
tortue;  ensuite  elle  mit  au  monde  deux  enians/ 
dont  l'un  tua  l'autre.  Après  cet  événement»  on  ne 
parle  plus  des  cinq  antres  hommes,  ni  même  du 
mari  d  Atnhenlsic.  Suivant  quelques-uns,  elle  n'eut 
qu'une  fille ,  qui  fut  mére  de  Jouskeka  et  de  Ta- 
liouiuaron.  Le  premier  tua  son  frère,  el  son  aïcJil  • 
se  déchargea  sur  lui  du  soin  de  gouverner  le  monde, 
lis  ajoutent  qu'Âtabentsic  est  la  lune,  et  Jouskeka 
le  soleil;  contradiciion  sensible,  puisqu  en  qualité 
.  de  grand  Génie,  Areskoni  est  souvent  pris  pour  le 
soleil.  Suivant  les  Iroquois,  la  postérité  de  Jous- 
keka ne  passa  poiiu  la  troisième  génération;  un 
délugè  universel  détruisit  la  race  humaine  ;  et  pour 
repeupler  la  terre,  il  fallût  changer  les  bétes  en 
hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d'un  dé- 
luge universel  est  assez  répandue  parmi  les  Améri- 
cains, mais  qu'on  ne  saurait  douter  d*un  déluge 
pîiis  récent  qui  fut  particulier  à  TAmérique.  ' 

Entre  le  premier  Etre  et  d  antres  dieux  qu'ils 
confondent  souvent  avec  lui ,  ils  orit-  une  infinité 
d'esprits  subalternes  ou  de  gétnes ,  bons  et  mau- 
vais ,  qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroqnois  nîetteïit 
Aiahentslc  à  la  tête  des  mauvais,  et  font  Jouskela 
chef  des  bons  ;  quelquefois  même  Us  le  confondent 
avec  le  dieu  qui  précipita  du  ciel  son  aïeule  pour 
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s*é(re  laisse  séduire  par  un  houiuie.  On  ne  s'a  dresse 
aux  mauvais  génies  que  pour  les  prier  de  ne  pas 
nuire  ;  mais  on  suppose  que  les  autres  sont  com-» 
mis  à  la  garde  des  hommes ,  que  chacun  a  le 
sien.  Dans  la  langue  huronne ,  on  les  nomme  Oh 
kisik  9  et  Manitous  dans  la  langue  algonquine.  C'est 
à  leur  puissance  I)ienfalsante  qu'on  a  recours  dans 
les  périls  et  dans  les  entreprises ,  ou  pour  obtenir 
quelque  laveur  extraordinaire  ;  mais  on  n'est  pas 
sous  leur  protection  en  naissant  ;  il  faut  savoir  ma» 
nier  lare  et  la  flèche  pour  Tobtenir,  et  les  prépa- 
rations qu  elle  demande  sont  la  plus  inl portante 
aiTaire  delà  vie.  On  commence  par  noircir  la  téte 
dit  jeune  sauvage ,  ensuite  on  le  fait  jeûner  rigou- 
reusement pendant  huit  jours  y  et  y  dans  cet  espace, 
sou  génie  futur  doit  se  manifester  k  lui  par  des 
songes.  Le  cerveau  d'un  enfant  qui  ne  fait  qu*en« 
trer  dans  ladolescence  ne  saurait  manquer  de 
lui  fournir  des  songes;  et  c'est  sous  quelque  sym- 
bole qu'on  suppose  que  Fesprit  se  manifeste.  Ces 
sjrniboles  ne  sont  ni  rares ,  ni  précieux  ;  c*est  le 
piied  d'un  animal  ou  quelque  morceau  de  bois  :  ce* 
pendant  on  les  conserve  avec  toute  sorte  de  soin.' 
Il  n'est  rieû  dams  la  nature  qui  n'ait  son  esprit  pour 
les  sauvages;  mais  ils  en  distinguent  de  plusieurs 
ordres  >  et  ne  leur  attribuent  pas  la  même  vertu. 
Dans  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  point ,  ils  mpm 
posent  un  esprit  supérieur ,  et  leur  expression  com- 
mune est  de  dire  ^lors  :  Cest  esprit»  Ils  reai<^ 
ploient  aussi  pour  ceux  qui  se  distinguent  par  leurs 
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taleus,  ou  par  quelque  action  ei^traordinaire;  ce 
«ont  des  esprits,  c'est-à-dire»  ils  ont  un  génie  pKK 
tecieur  d'un  ordre  éminent.  Quelques-uns ,  sur- 
tout cette  sorte  de  prêtres  que  la  plupart  des  rela- 
tions nomment  jongleurs ,  veulent  persuader  qu'ils 
souffrent  des  transports  extatiques  ,  et  publient  que 
dans  ces  extases  leurs  génies  leur  découvrent  l'ave- 
nir et  les  choses  les  plus  éloignées.  On  a  yu  dans 
toutes  nos  descriptions  qu  il  n'y  a  point  de  nations 
liarbares  qui  n'aient  un  grand  nombre  de  ces  im- 
posteurs. * 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  a  reconnu  ce  qu'il 
doit  regarder  comme  son  génie,  on  l'instruit  soi- 
gneusement de  l'hommage  qu'il  lui  doit*  La  fête  se 
termine  par  un  festin;  et  l'usage  est  de  piquer  sur 
son  corps  la  figure  de  l'Okki  ou  du  Manitou.  Les 
femmes  ont  aussi  le  leur  |  mais  eUes  n'y  attachent 
pas  autant  d'importance  que  les  hommes.  Ces  es- 
prits sont  honorés  par  différentes  sortes  d'offrandes 
et  de  sacrifices.  On  jette  «  dans  les  ririéres  et  dans 
les  lacs  y  dupétun^  du  tabac  et  des  oiseaux  égorgés  ^ 
à  l'honneur  du  dieu  des  eaux.  Pour  le  soleil ,  on 
les  jette  au  feu.  C'est  quelquefois  par  reconnais- 
sance, mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  On  re- 
marque aussi,  dans  quelques  occasion^,  différentes 

espèces  de  libations  accompagnées  de  termes  învs- 
térieux,  dont  les  Européens  n'ont  jamais  pu  se 
prdcuFer  la  comifiumcation*  On  rencontre  eù  bord 
des  chemins  difficiles,  sur  des  rochers  escarpés,  et 
proche  des  rapides ,  tantôjL  des  colliers  de  porce- 
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laine ,  tantôt  du  tabac ,  des  épià  de  maïâj  des  peaiiic 
et  des  animaux  entiers ,  sn^tout  des  chiens  ;  et  en 
sont  autant  d'offrandes  «'idressées  aux  esprits  qui 
président  à  ces  lieux.  Quelquefois  utt  chien  ^at  aui- 
pendu  vivant  à  nn  arbre  par  les  prîtes  de  derrière  > 
pour  y  mourir  enragé.  Le  festin  de  guerre,  qui  s& 
fait  toujours  de  chiens,  peut  aussi  passer  pônr'Uft 
sacrifice.  Enfin  la  crainte  du  moindre  danger  (ait 
rendre  les  mêmes  honneurs  aux  esprits  mailaisans. 

Les  sauvages  font  aussi  des  vœux ,  qui  sont  de 
purs  actes  de  religion.  Lorsqu'ils  se  voient  sans 
vivres,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  voyages 
et  pendant  lés' fasses,  ils  promèitent,  à  rhénnear 
de  leurs  génies  y  de  donner  une  portion  de  la  pre'>> 
mière  bête  quils  espèrent  tuer  au  chef  de  leur 
bourjgadei  et  de  iie  prendre  aucune -nourriture 
avant 'qu%  aient  rempli  leur  promesse.  Si  Texé-* 
cution  de  ce  vœu  devient  impossible  par  Téloigne- 
ment  du  chef,  ils  brûlent  ce  qui  lui:  était  destiné. 
On  rapporte  que  les  sauvâgeë  de  FAcadié^  ataient, 
au  bord  de  la  mer ,  nn' arbre  fort  vieux  qu'on  voyait 
toujours  chargé  d  offrandes ,  fntato  qu'il  -  paûail 
poni*  le  siège  de  quelque  esprit  d'un  ordi^  stipé- 
rieur.  Sa  chute  même  ne  fut  pas  capable  de  les 
détromper;  et  qudqùes  bt^nobes  qtti  parois^t 
hors  de  Feau  continuèrent  de  recetoir  les  mêméar 
honneurs.  ■         .  : .       *        '  '  * 

On  lit  dans  quelques  relations  qtte  ^histenrs  ée' 
ces  peuples  avaient  autrefois  une  espèce  de  reli-  , 
gietfôes  qtû^  vWaient  sans  aucâtiicammerce  avec  les 
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bonimeS|,Qt  qui  renonçaient  au  mariage.  Mais  Ivs 
^Usipnnaires  n'oiM  trouvé  aucune  trace,  à»  oes^ 
vestalçsy  et  oonviennent  seulement  que  le  célibat 
était  en  estime  dans  quelques  nations.  On  a  vu^ 
par^i  les  HiiroQs  et  les  Iroquois^  des  Ji^oi^mes  so- 
litaires qui  se  dévouaient  à  la  conti;neuce;  et  le 
P.  Charlevoix  parle  de  certaines  plantes  raédicî- 
nales  auiquelles  les  sa^vages  jecoqnaissent.d^. 
vertu  qu^utaQt  quelles  spnt  employées  par  des 
iiiains  pures.. 

«.  L'opinion  qui  p^irait  la  mieux  ét|J>Ue  parpû  eux^ 
est  celle      ripninoitalité de  lame ,  non  qu'ils  la. 
croient  spirituelle;  car  ou  n'a  jamais  pu  les  élever 
à  oette,idiée ,  .et  ieurs  dieux  mêmes  ont  des  cof ps 
qu'ils  exemptent  seulement  des  infirmités  humai* 
neS|  sa^s  çpmp.ter  qu'ils  leur  attrii^ueu^  une  espèce 
i^immensitéy  puisqu'ils  1^.  croiept,  assez . présent 
pour'sW  faire  entendre,  dans  quelque  pays  qu'ils 
les  invoquent  n^ais  au  fond  ils  ne  peuvent  déliniv 
ni  les  iuiis»ni  Usfautres.  Quand  on  lemr  demande 
$é  qu'ils  ^Qseot  des  ânaes,  ils  répondent  qu'elles 
sont  les  ombres  ou  l^s  images,  animées,  des  corps  ; 
et  c'est,  pfiir  une  aw$^  dft  00  principe  qu'ils  croient 
tout  animé  dans  l'univers.  Cest  f^r  tradition  qu'ils 
supposeut  Tame.  immortelle.  lis  prétendent  que| 
aépai^e  d*  iCorps^iel^e  coi^serve  les  incliaations 
qu^elle  avait  pendant  la*  vie  ;  et  de  là  leur  vient 
Tirage  d'enterrer  aveç  les  piorts  tout  ,ce  qui  servait 
,  à^satjs&ire  leurs  .besoi|i|^  fxa^  leurs.  gou|s«  Ils  sont 
inème  pei^oadéa ,  que  l'am^  depteufe,  long-temps 
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j{n^  dà  ajités  Wàr  sépitfatiôli,  'à  qu'éiisiiilé 
)^Ifé  pajsé^ctkdi  an  pays  qiills  kè^^obnàissëht  t>omt; 
<Bti^' 'suivant  quelques-uns,  elle  est  transformée 
lomterellé  :  d  autres  doilnent  à  tbus  'les  homtiià 
Hetn  ûmes;  l'uhe  /  telle  qtfôn  vient' de  le  dire*} 
Tautre,  qui  ne  quitte  jamais  les  corps,  et  qui  ne 
sort  de  ruii  que  pour  passer  dans  un  autre.  Çéitb 
raison  leur  f^ic  ^ntèrrer  les  enfans  le  bbird  'des 
grands  chemins,  aûn  qu'en  passant,  les  femmes 
jpïiissent  recueillir  ces  séd6iid&'  '&mes,  ipH,  n'ayant 
pas  joui  Ion  g- temps  de  îa'vîc,  sont  plus  empressée» 
den  recommencer  une  nouvelle.  11  faut  aussi  les 
nourrir,  et  c'eàt  dans  cette  vue  qù^oti  pone  divêrsed 
éièrtes  d'alimehs  sur  les  tombes  ;  maià  ce  bon  office 
dure  peu,  et  Von  suppçse  qu'avec  le  temps  tes  âmes 
s*jhëé^titttment  à  jeûner.  Là  peine  qu'on  a  quelqué^ 
fois  Ik  faire  subsister  lés  vivans  fbit  oublier  le  sôiii 
de  nourrir  les  morts.  L'usage  est  aussi  d'enterrer 
,àvec  eûx  tout  ce  qti'ils  possédaient^  et  Ton  y  joint 
îîhëme  des  pr^ns;  aussi  le  scandale  est-il  extrême 
dans  toutes'ces  nations  lorsqu'elles  voient  les  Eu- 
ropéens ouvrir  les  tombés  potir  en  tirer  les  robes 
de  castdr  qû'ellès'  y  ont  èfafbfmées*  I^es  sépulturé^ 
sont  des  liçux  si  respectés ,  que  leur  profanation 
pSèsè  pour 'Injure  la  phis  atrôce  ^u'ôn '^j^ùi^iS' 
Éiirë  aux  sÉuvages  d^nne  bourgade.  '^'^^ 

'  Sans  connaître  le  pays  des  urnes,  c'esl-à-dîré,  te 
lien  où  elles  pa&sent'en  sortant  dm  cdrpsf,  ils  croient 
que  ic*est  unè  région  fort  éloignée  verïTouest,  et 
qu'elles  mettent  plusieurs  mois  à  s^y  rendre.  £Ues 
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ont  même  du  grandes  dillicuîtés  à  surmonicr  dans 
oçjiXe  route  :  on  parle  d'un  fleuve  qu  elles  ont  k 
p^s^r,  et  sur  l<^quel  [)lusieurs  font  naufrage;  d'un 
chien  dont  elles  ont  beaucoui)  de  peine  à  se  dé-^ 
fendrej  d'u,n.lieu  4e  souffrauce^i  oà  elles  expient 
leurs  fautes  ;  d^un  autre ,  ou  sont  lourmentéës  celles 
l^es  pn^Qimiçrs  de  guerre  qui  ont  été  brûlés ,  et 
OÙ  elles  «SjB  i^ndeul  Je  plus  tard  qu'elles  pfeuvent. 
De  là  yient  qu  après  la  mort  de  ces- malheureux , 
dans  la  crainte  une  leurs  âmes  ne  demeurent  autour 
des  e9|banes  pour  se  venger  des  tpuroifins  .qu'on  Jeur 
a  fait  souffrir,  on  visite  soigneusement  tous  les 
lieux,  voisins^  avec  la  préc^utioi)i  .de^^;apper  de 
granits  qojupj»  de  bstguette^,  et  de.pouiifer  dis  hauts 
cris  pour  les  oWifi^er  de  s'éloigner.  Les  Iroquois 
prcteuden;,  qia  A  iaUentsic  fait  âon  séjour  ordinaire 
^ns  le  pays  des.  âmes  f  et  que  son  unique  oocupa<*« 
lion  eSjt  de  les  tromper  pour  les  perdre  ;  mais  que 
Jouskeka  s^efiTorçe  de  les  défendre  cpi^ire  les  niau-t 
vais  desseins  de  son  aïetUe.'Entrê  mille  répits  fabu-» 
leux,  qui  ressembieni  beaucoup  à  ceux  d'Homère 
et  de  Virgile  f  çn  en  ];a{^p9rte  yai  si  semblable  à 
laventure  d'Orphée  et  d'Ep^ydiee,  qu'il  n'y  it 
presque  à  clianger  que  lc:s  nQm&.  Mais  le  bpqheur 
qu^  l^s  saiiyagçs  admeixcpt  leur^Élysfe  jn'es^ 
pas  précisément  une  récompense  dc  la  vertu;  c'esi 
celle  de  diverses  ^uabiçs.  pf^cifJen telles^  comme 
dVpir  é(é  bon  cbfisseiiri  brave  à  la  gnerrç,  heu*"* 
reui  dans  les  entreprises  ^  efc  d'avoir  tué  ou  brûlé' 
un  grand  nombre  d  en^ie^ist  Cette  félicité  consiste 


Digitized  by  Gopgle 


DES   VOYAGES.  o5g 

à  trouver  une  chasse  et  une  pécbe  qui  ne  manquenl 
point,  un  primeinps  perpétuel ,  une  gronde  abon-. 
dance  de  vivres  sans  aucun  travail ,  et  tous  les  plai- 
sirs des  sens.  Tous  leurs  vœux  n'ont  pas  d'autre 
objet  pendant  la  vie,  et  leurs  chansons  »  qui  sont 
originairement  leurs  prières,  roulent  sur  la  conti- 
nuation des  biens  présens.  Ils  se  croient  sûrs  d'être 
heureux,  après  la  mort  à  proportion  de  ce  qi^'UsJe 
sont  dans  cette  vie.  Les  âmes  des  betes  ont  aussi 

leur  place  dans  Je  innnic  pays  ;  car  lis  ne  les  croieiU 
pas  moins  inunorteiies  que  leurs  propres  ^mcs» 
leur  attribuent  même  une  sorte  de  raison  ;  et  non<^ 
seulement  chaque  espèce  d  aiuuiaux ,  mais  chaque 
animal  a  son  génie  comme  eux.  £u  tta  moi^  ils 
ne  mettent  quunc  diffërenice  graduelle  entre  Jes 
hommes  et  les  brutes;  Thomme  n'est  pour  eux 
que  le  roi  des  animaux,. qui  possède  les  mêmes 
atb^buts  dans  un  degré  fort  supérieur.  , 

Bien  n  approche  de  leur  extravagance  et  de  leur 
supersddon  pour  tout  ce  qui  regarde  les  songes. 
Ils  varient  beaucoup  dans  la  manière  dont  ils*  les 
expliquent  :  tantôt  c'est  l'ame  raisonnable  qui  se 
promène,  tandis  queT^me  senaitive  continue  d'ani» 
mer  le  corps;  tantôt  c'est  le  génie  qui  donne  des 
ayifi  salutaires  sur  ce  qui  doit  arriver;  tantôt  c'est 
une  visite  qu  oa  reçoit  de  1  ame  ou  du  génie  dé 
l'objet  du  rêve;  mais^  de  quelque  part  que  le 
song/à  puisse  vepir ,  il  passe  toujours  pour  un  inci*' 
dent  sBCfë  et  pour  une  commimioation  des  volon^ 
tés  du  ciel.  Dans  cette  idée^xe  nest  pas  seulement 
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•ur  celai  qui  a  révë  que  tombe  l'obligation  d'exé- 
cuter Tordre  qu'il  reçoit,  mais  ce  serait  un  criuie 
pour  ceux  auxquels  il  s  adresse  de  lui  refuser  ce 
qu'il  a  désiré  dans  son  réye.  Les  missionnaires  en 
rapportent  des  ei^einples  qui  paraîtraient  incroya^ 
Mes  sur  tout  autre  témoignage. 

fr  Si  ce  qu'un  particulier  dësire  eii  songe  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  fourni  par  un  autre  par- 
ticulier^  le  public  s'en  chatte.  Fallut-il  rallercher** 
cher  i  ânq  cents  lieues,  il  le  faut  trouver  il  quelque 
prix  que  ce  soit;  et  quand  on  y  est  parvenu  ^  on  le 
conserve  avec  des'  soins  surprenans.  Si  cW  une 
chose  inanimée  y  on  est  plus  tranquille  ;  mais  si  c'est 
un  animai,  sa  mort  cause  des  inquiétudes  qui  ne 
peuvetitétrè^representées.  L'affaire  est  phis  sérieuse 
encore  quand  quelqu'un  s'avise  de  rêver  qu'il  casse 
la  téte  à  un  autre  ;  car  il  la  lui  casse  en  eôet,  s'il  le 
peut  :  mais  malheur  à  lui  si  quelque  antre  s'avise 
de  songer  qu'il  venge  le  mort*  n  Lé  $enl  remède 
entre  ceux  qui  ne  sont  pas  d'humeur. sanguinaire , 
est  d'apaiàcr  le  génie  par  quelque  présent. 

Deux  missionnaires^  témoins  irréprochables 
dit  le  P.  Charlevoix ,  et  qui  avaient  vu  le  fait  de 
leurs  propres  yeuX|  ont  raconté  que,  dÉHs-un 
voyage  qu'ils  faisaient  avec  des  sauvages,  et  pen« 
dantle  repos  de  la  nuit,  un  de  ces  barbares  s  éveilla 
dausune  étsang^  agitatiim.  «  U  était  hors  dlialriine, 
il  palpitait,  il  s'efforçait  de  crier,  sans  le  pouvoir, 
et  se  débattait  comme  un  furieux.  Toute  la  troupe 
9oX  «ussitAt  «m*  pied.  Qu  le  crut  d'abord  dans  un 
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accès  de  frénésie;  on  se  saisit  de  ses  mains,  on  mit 
tout  en  usii'^e  pour  le  calmer.  Les  secours  furent 
inutiles»  Ses  fureurs  croissant  toujourSi  et  la  diiii- 
^Gulté  an{»mentant  ponr  l'arrêter,  on  cacha  toutes 
les  armes.  Quei<jues-uns  s'avisèrent  de  lui  faire 
prendre  un  breuvage  d'une  décoction  de  certaines 
herhf  s  ;  mais ,  pendant  la  préparation ,  il  trouva  le 
moyen  de  s'échapper,  et  sauta  dans  une  rivière.  On 
l  en  retira  sur-le-champ.  Il  avoua  qu'il  avait  grand 
froid  :  cependant  il  ne  voulut  point  approcher  d'uii 
bon  feu  qu'on  avait  allumé  dans  rinsinnt.  Il  s'assit 
au  pied  d'un  arbro ,  en  demandant  qu'on  renipltt 
de  paille  une  peau  d'ours.  On  exécuta  ses  volontés; 
et  comme  il  paraissait  plus  tranquille,  on  lui  pré- 
senta le  ^breuvage,  qui  se  trouva  prêt.  C'est  à  cet 
enfant,  dit*il ,  qu'il  faut  le  donner;  et  ce  qu'il  ap-- 
pelait  un  enfant  était  la  peau  d  ours.  Tout  le  breu- 
vage fut  verse  dans  la  gueule  de  TanimaK  Alors  on 
lui  demanda  quel  était  son  mal.  J'ai  soi^gé,  rcpon<* 
dit-ii,  quun  huart  m'est  entré  dans  restomac. 
Quelque  idée  que  les  autres  attachassent  a  cette  ré< 
ponse ,  ils  se  mirent  aussitôt  à  contrefaire  les  insen* 
êés,  et  à  crier  de  toutes  leurs  forces  qu'ils  avaient 
aussi  un  animal  dans  restomac.  Ils  dressèrent  une 
étuve  pour  l'en  déloger  par  les  sueurs.  Tons  j  en- 
trèrent avec  les  mêmes  cris.  Ensuite  chacun  se  mit 
à  contrefaire  l'animal  dont  il  feignait  d'avoir  l'es- 
tomac chargé ,  c'esti-dire ,  à  crier,  les  uns  comme 
une  oie,  les  autres  comme  un  canard ,  comme  une 
outarde  ;  une  grenouille ,  e^tc» ,  tandis' que  le  ikia^ 
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laiie  contréfaisait  aiiS9i  son  oiseau  ;  et  ^  pour  ache- 
ver celte  farce,  ils  commencèiciU  tous  à  le  battre 
avec  une  certaine  mesure»  dàu&  la  vue  de  le  lasser 
et  de  rendormir  à  force  de  coups.  Celte  méthode 
leur  réussit.  Il  tomba  dans  un  proiond  sommeil ,  et 
ae  réveilla  guéri ,  sans  se  ressentir  même  de  la 
sueur  qui  avait  dh  l'affaiblir,  ni  des  coups  dont  il 
avait  le  corps  tout  meurtri.  » 

On  ne  sait  ai  la  religion  est  jamais  entrée  dans 
une  féie  que  la  plupart  de  ces  sauva ^'rs  nomment 
laféLe  des  songes,  et  que  d  autres  ont  nommée  beau- 
coup mieux ,  dans  leur  langue  »  lé  renversemem  de 
hi  'cefvfille  :  c'est  une  espèce  de  bacchanale  qui  dure 
ordinairement  quinze  jours,  et  qui  se  célèbre  vers 
k  fin  de  rhiver«  La  folie  na  point  de  transporta 
qui  ne  soient  alors  permis.  Chacun  court  de  ca»- 
banc  en  cabane,  sous  mille  déguisemens  ridicules  : 
on  briae,  on  renverse  tout,  et  personne  n'a  la  har* 
dicssc  de  s'y  opposer.  On  deniandi)  à  tous  ceux 
qu  pn  rencontre  Feiplication  de  son  dernier  réve. 
CeuK  qui  le  devinent  sont  obligé»  de.  donner  la 
chose  à  laquelle  on  a  révé  :  après  la  fête,  tout  se 
rend.  Elle  se  termine  par  un  grand  festin,  et  tout 
le  mondé  ne  pense  plus  qu'à  réparer  les  fâcbeni 
effets  d'une  si  violente  mascarade;  ce  qui  demande 
souvent  beanconp  de  .temps  et  de  peine.  Le  P.  Da<* 
bloa ,  grave  jésuite ,  se  trouva  un  jour  engagé  mat 
gré  lui  dans  une  de  ces  féies,  dont  il  donne  la  des- 
cripiion  :  cr  Elle  fut  proclanét,  dit^il^  le  as  de 
février;  et  les  anciens;  charges  de  celte  proclama^ 
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don  y  la  firent  d*un  air  aussi  sérieux  que  s*il  eût 

été  question  d'une  affaire  créial.  A  peine  furent-ils 
retournés  à  leur  cabane,  qu'on  vit  partir,  cLacun. 
de  la'aienney.hommes,  femmes,  enfans,  presque 
nus,  quoiqu'il  fit  un  froid  insupportable,  lisse  ré- 
pandirent de  toutes  parts,  errans  comme  des  ivro- 
gnes on  des  furieux,  sans  savoir  ou  ils  allaient,  ni 
ce  qu'ils  avaient  à  demander.  Les  uns  ne  poussè- 
rent pas  plus  loin  leur  folie ,  et  disparurent  bien- 
tôt. D'antres,  usant  du  privilège  de  la  féte,  qm 
autorise  iouL(  s  les  violences,  soiigcrent  à  satisfaire 
leurs  ressentimens .  particuliers.  Ils  brisèrent  tout 
dans  les  eabaaes  y  etchar^rent  de  coups  ceux  qu  ils 
JiaïssaieiU  :  aux  uns,  ils  jetaient  de  Teau  à  pleine 
cuvée  ;  ils  couvraient  les  autres  de  cendre  chaude 
ou  de  toutes  sortes  dimroondices  ;  ils  jetaient  des 
tisons  on  des  cli  n  boiis  allumes  à  la  tête  des  pre- 
miers quiis  rencontraient.  L'unique  moyeu  de  se 
garantir  de  cette  persécution  était  de  deviner  des 
bouges  y  tonjoiu  .s  insensés  ou  fort  obscui  s.  » 
'  Le  nùssioonaire  et  son  compagnon  furent  me- 
nacés d'avoir  une  autre  part  au  spectacle  que  celle 
de  K  nioins.  «  Un  de  ces  frénétiques  en  li  a  dans  uiio 
cabane  où  ils  s'étaient  réfugiés,  lieureusement  pour 
eus  la  drainte  les  en  avait  déjà  fait  sortir»  Ce  fu^ 
vieux,  qui  voulait  les  mallraiter,  dc^conc crié  par 
leur  fuite,  s'écria  qu'il  fallait  deviner  sur-le-champ 
son  rêve;  :et  comme  on  tardait  trop ,  il  fetpliqua 
lui-même^  en  disant^  je  tue  un  Français  :  aussUot 
lemaiire  de  la  cabane  jeta  un  habit  français,  que 
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Tautre  perça  de  coups.  Mais  alovs  celui  qui  avait 

jelë  ThaLit,  cniraiit  en  fureur  à  son  tour,  prolesta 
voulait  venger  le  Français ,  et  qu'il  allait  re** 
dnire  le  village  en  cendres.  En  effet ,  il  commença 
par  mctlre  le  feu  à  sa  propre  cabane  ;  et  tout  le 
monde  en  étant  sorti,  il  s'y  enferma.  Le  feu  quil 
y  avait  réellement  allumé ,  ne  paraissait  point  en- 
core ,  lorsqu'un  des  missionnaires  se  présenta  pour 
y  entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait  d  arriver  :  il  crair 
gnit  que  son  hôte  ne  Ak  la  proie  des.âatmnies;  et» 

brisant  la  porte,  il  le  força  de  .soriu  ;  il  éteignit  fort 
heureusement  le  feu,  et  s'enferma  lui-UK-me  dans 
la  cabane.  Son  hôte  ae  mit  à  courir  tout  la  village , 
en  ct  iaiit  qu'il  voulait  tout  brûler.  On  lui  jeta  un 
chien,  dans  l'espérance  qu'il  assouvirait  sa  ra§e 
sur  cet  animal  :  il  déclara  que  ce  n'était  point  as^ 
scz  pour  réparer  Foutrage  qu'on  lui  avait  fait  en 
tuant  un  étranger  dans  sa  cahane*  On  lui  jeta  un 
second  chien ,  qu  il  mit  en  pièces  ;  et  sa  furear  fut 
câlinée.  » 

Ce  sauvage  avait  un  frère  qui  voulut  jouer  aussi 
son  rôle.  Il  était  vétu  csomme  on  représente  les  sa* 
tyres,  couvert  de  feuilles  depuis  la  tête  jusqu  aux 
pieds.  Deux  femmes  qui  Tescortaient  avaientla  foce 
noircie,  les  cheveux  épars^  une  peau  de  loup  sur 
le  corps,  et  chacune  leur  pieu  à  la  main.  L'iiorame, 
avec  cette  suite,  entra  dans^  toutes  kes. cabanes, 
hurlant  de  toute  sa  force ,  grimpa  sur  Un  soit ,  y  fil 
raille  tours  de  souplesse,  accompagnés  d'horribles 
eris, ^descendit  ^suite,  et  prit  une  ûiavcbe  grnve^ 
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précède  de  ses  bacchantes,  qui,  furieuses  à  leur 
tour,  renversèrent  à  coupa  de  pieux  tout  ce  qui  se 
rencontra  sui-  leur  passaijc.  A  peine  ciaient-elJes 
revenues  de  ce  uransport  ^  qu  une  autre  iémme  prit 
leur  place  y  força  Tentrée  de  la  cabane  où  lea 
deux  jt'sLuLcs  se  lenaicul  cachés;  et,  portant  une  ar- 
quebuse qu'elle  venait  da  gagner  en  faisant  deviner 
son  réve  y  elle  chanta  la  guerre ,  avec  mille  iinpré* 
calions  contre  elle-même,  si  son  courage  ne  lui 
faisait  pas  ramener  des  prisonniers.  Un  guerrier 
suivit  de  près  cette  femme ,  Tare  dans  une  main  , 
et  dans  lautre  une  baïonnette.  Après  de  longs  hur- 
lemens ,  il  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  la  fenime , 
qui  était  redevenue  tranquille  ;  il  lui  porta  sa  baïon* 
nette  à  la  gorge»  la  prit  par  les  cheveux,  lui  en 
coupa  une  poignée  »  et  se  retira.  Un  jongleur  parut 
ensuite  avec  un  biton  orné  de  plumes ,  par  lequel 
il  se  vantait  de  pouvoir  découvrir  les  choses  les  pliis 
cachas.  On  portait  devant  lui  un  vase  rempli  d*une 
liqueur  dont  il  buvait  à  chaque  question  ,  et  qu'il 
rejetait  en  soufflant  sur  ses  mains  et  sur  son  bâton  : 
après  quoi  il  devinait  toutes  Jes  énigmes.  Deux 
femmes  succédèrent,  et  firent  connaître  qu'elles 
avaient  des  désirs  :  1  une  étendit  une  natte;  on 
devina  qu'elle  demandait  du  poisson  »  et  .sur-len 
cliam[>  on  lui  en  offrit  :  i'.iutrc  portail  un  inslru- 
xaent  d  agriculture  à  la  main,  et  Tou  comprit 
qu'elle  désirait  un  champ  pour  le  cultiver  ;  en  la 
mena  aussitôt  horsclu  village,  où  elle  fut  satisfaite. 

Va  chef  avait  révé  qu'il  voyait  deux  .cœurs  hu«> 
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xnaiDs  :  ce  songe  ^  qui  ne  put  être  expliipié,  jeta 
tout  le  monde  dans  une  furieuse  inquiétude.  On 
prolongea  la  fête  d'un  jour  ;  mais  toutes  les  recher 
ches  furent  inutiles,  et' pour  se  tranquilliser ,  on 
prit  le  parti  de  calmer  )e  génie  du  chef  par  des 
présens.  Celle  fêle,  ou  plutôt  celle  manie ,  dura 
quatre  jours  entiers,  il  n  y  avait  que  sa  singularité 
qui  pût  lui  faire  mériter  une    longue  description. 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  du  P.  Laluau  ceux 
qui  cherchent  des  ressemblances  entre  la  religion 
des  sauvages  de  1* Amérique  et  celle  de  Tancienne 
Grèce.  Quelque  idée  qu'on  s'en  forme,  sur  ce  qu  on 
vient  de  rapporter  d'après  les  plus  exactes  relations, 

il  paraît  cdLain  que,  dans  louie  la  pariic  septen- 
trionale du  continent I  on  n'a  trouvé  ni  temples  ni 
culte  réglé.  * 

■ 

La  pluralité  des  femmes  est  établie  dans  plusieurs 
nations  de  la  langue  aJgonquine.  11  y  est  même  as- 
sez ordinaire  d'épouser  toutes  les  sc^rs;  et  cet 
usage  paraît  uniquement  fondé  sur  l'opinion  que 
des  sœurs  doivent  vivre  entre  elles  avec  plus  d'in^ 
telligence  que  des  étrangères;  aussi  toutes  les  fem^ 
mes-sœurs  jouissent-elles  des  mêmes  droits  :  mais 
parmi  les  autres ,  on  distingue  deux  ordres ,  et 
celles  du  second  sont  lei$  esclaves  des  premières. 
Quelques  naiions  ont  des  fcninies  dans  tous  les 
cantons  où  la  chasse  les  oblige  de  faire  quelque  sé- 
jour.* Cet  abus  s*esl  même  introduit  depuis  peu 
chez  les  peuples  de  la  langue  huronne ,  qui  se  con- 
tentaient anciennement  d'une  seule  femme  :  mais 
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on  voit  régaer  dans  le  canton  des  Iroquois  de  Tson* 
noncooaa  nn  désordre  beaucoup  plus  odieux,  qui 

est  la  pluralité  des  indu  is. 

A  1  égard  des  degrés  de  parenté,  les  Hurons  et 
les  Iroquob  portent  si  loin  le  scrupule ,  qu'il  faut 
n'être  pas  lie  du  tout  par  le  sang  pour  s'épouser,  et 
que  1  adoption  même  est  comprise  dans  cette  loi. 
Mais  le  mari,  s'il  perd  sa'  femme,  doit  en  épouser 
la  sœur,  ou ,  a  son  défaut ,  celle  que  la  iamille  lui 
présente.  La  femme  est  dans  la  même  obligation  à 
l'égard  des  frères  ou  des  parensde  son  mari,  si  elle 

Je  perd  sans  en  avoir  eu  d'enfans.  La  raison  qu'ils 
en  apportent  est  celle  du  Deuiéronome.Un  homme 
veuf  qui  refuserait  d'épouser  la  sœur  ou  la  parente 
de  la  femme  qu  il  a  perdue  serait  abandonné  à  la 
vengeance  de  celle  qu'il  rejette.  Lorsqu'on  manque 
de  sujets ,  on  permet  i  une  yeuve  de  chercher  un 
parti  qui  lui  convienne  ;  mais  alors  elle  a  droit  d'exi- 
ger des  présens  qui  passent  pour  un  témoignage  de 
sa  sagesse.  Toutes  les  nations  ont  des  familles  dis- 
tingutcs ,  qui  ne  peuvent  s'allier  qu'entre  ellos.  La 
Stabilité  des  mariages  est  sacrée  ;  et  les  conventions 
passagères  y  quoiqu'en  usage  parmi  quelques  peu* 
pies ,  n'en  sont  pas  luoms  regardées  comme  un 
désordre. 

Dans  la  nation  des  Miamis,  le  mari  est  en  droit 

de  CQupcr  le  nez  à  sa  femme,  adultère  ou  fugitive. 
Chez  les  Iroquois  et  les  Hurons,  on  peut  se  quitter 
de  cmoerty  mais  sans  bruit,  et  les  parties  séparées 

ont  la  liberté  de  prendre  de  nouveaux  engagerueiis. 
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Le  trouble  des  mariages  vient  ordinairement  de  la 
jbiousie.  £lle  e»t  égale  dans  les  deux  sexes;  et  quoi* 
que  les  Iroquois  se  vantent  d'être  supérieurs  à  cette 
faiblesse^  ceux  qui  les  ont  fréquentés  assurent  qu^ils 
la  portent  à  Texcés.  Une  femme  qui  soupçonne  soni 
mari  d'infidélité ,  est  capable  de  toutes  sortes  d'eoi- 
porteniens  contre  sa  rivale^  d'aulant  plus  que  le 
mari  ne  peut  défendre  celle  qu'il  lui  préfère»  et  qu  il 
se  déshonorerait  par  là  moindre  marque  de  ressen- 
timent. 

C'est  entre  les  parens  des  deux  familles  qu'dn 
mariage  se  traite;  et  \éà  parties  intéressées  n'ont 
aucune  part  aux  explicatiuas  :  mais  on  ne  conclut 
rien  sans  leur  consentement.  Les  premières  dé- 
marches doivent  se  &ire  par  des  matrones.  Dans 
quelques  pays,  suivant  le  P.  Cbarlevoix ,  et  dans 
toutes  les  nations,  suivant  le  baron  de  La  Hontan^^ 
qui  s'attribue  des  Iiimières  extraordinaires  sur  ce 
point,  les  filles  ont  peu  d'empressement  pour  le 
mariage,  parce  quil  leur  est  permis  den  faire 
l'essai  autant  qu'elles  le  désirent ,  et  que  la  céré^ 
mouie  des  noces  ne  change  leur  condition  que 
pour  la  rendre  plus  dure.  On  remarque  beaucoup 
de  pudeur  dans  la  conduite  des  jeunes  gens  pen- 
dant qu  on  traite  de  leur  union.  Quelques  relations 
assurent  qu'en  plusieurs  endroits  ils  passent  d'a- 
bord une  année  eI^iè^e  dans  une  parfôiie  conti- 
nence, pour  faire  connaître  qu  ils  ne  se  sont  épou- 
sés que  par  amitié;  et  qu'on  montrerait  au  ^ 
une  jeune  femme  qui  serait  enceinte  la  première 
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année  de  ses  noces.  Le  P.  Charlevulx  conclut  de 
cetexempie  de  ïoxçe  quoii  doit  avçiip  p^i;i<ie  peia« 
a  croire  tout  ce  qu*on  raconte  «  mamène  donc 
les  jeunes  gens  se  comportent  peadaat  la  r^cber* 
dbe,  où  il  Jeur  est  permis  de  se  vqîç  en  pariiculier* 
Quoique  Tusage  leur  a<]oorde  de  très  •  grandes  pri- 
vautés ,  on  prétend  que»  dans  le  plus  pressa^it  dan- 
ger oii  la.  pudeur  puisse  être  expo^,  et  sous  les 
voiles  mêmes  de  la  omt,  il  ne  se  passe  rien ,  il  ne 
se  dit  pas  une  parole  dont  la  plus  ausiére  bieftâé^uce 
puisse  étre.hiessée*  ii 

Nos  voyageurs  s^accordent  peu  sur  les,  prélimir 
naires  et  les  cérémonies  du  luanii^e;  ce  qui  vient 
apparemment  de,  la  variété  des  cou^times*.  Ç'est 
Vépou-i  qui  fait  les  présens  ^  et  rien  ne  manque  au 
respect  dont  il  les  accompagne.  Dans  quelques  na- 
tions, il  se  contente  d'al|er.  s  asseoir  à  coié  de  la 
fiile;  et  s'il  y  est  souffert ,  le  mariage  passe  pour 
conclu.  Mais  parmi  ces  différences ,  il  ne  laisse,  po^ 
de  fiiire  sentir  qu'il  sera  bientdt  le  maître.  Des  pré- 

sens  qu'il  fait,  quelques  uns  sijni  moins  des  léjuoi- 
gnages  d'amitié  que  des  symboles  et  des  averti^ 
semens  desclavage;  tels  sont  le  collier^  longue  et 
large  bande  de  cuir,  qui  sert  à  ponei  divers /ar- 
deauxy  la  cbaudière  et  une  l^çbe^  9^^!^^  P^^^V^ 
à  la  jeune  femme,  dans  sa  cabane  ^  pour  lui  fai^^ 
entendre  qu'elle  sera  obligée  de  porter  les  ffirdi^au;!;, 
de  faire  la  cuisine i  et  de  fournir Ja,proyisio9^'dl^ 
bois*  L'usage  Toblige  même,  dans  quelqiies  nations» 
de  porter  d'avance  tout  le  bois  iiéc<iss>iire  pour  1  bi- 
xiy.  24 
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ver  suivant.  On  fait  observer  d*ailleius  que,  j>uur 
tous  ces  devoirsj  ii  n  y  a  point  de  différence  a  1  avan* 
iage  dé»  fethni«s  f  ûûûb  les  natioiui  ph  elles  ont  toute 
l'autorité.  Quoique  maîtresse  de  Tétât ,  du  moins 
en  appareilce^  elles  n'en  sont  pas  moios  les  esclaves 
de  leurs  Marié.  En  ^énémA  »  il  n*y  a  point  de  pays 
au,  niottde  où  les  femmes  soient  plus  méprisées. 
Traiter  uU  sauvage  de  femAie  9  c  est  pour  lui  le  plus 
sanglant  des  oul^gés.  Cependant  les  enfiins  n  ap< 
parlicnnent  qu'à  îa  mère,  et  ne  reconnaissent  point 
d'autre  autorité  que  la  sienne.  Le  père  est  toujours 
pour  eux  eothihnë  élrangei'  ^  il  n'éSl  t«specië  qu*à 
iitrede  maître.  Le  P.  Charlevoix ,  qui  parle  aussi 
xle  tous  ces  usages,  doute  s'ils  Sont  eotumuos  k  tous 
Ibs  peuple^  du  CahSda^  surtout  (Detui<qui  oblige 
les  jeunes  femmes,  outre  les  services  qu  elles  doi- 
vent à  leurs  linarisi  de  fournir  à  tous  les  besoin» 
iSé  lëûrs  purens  :  il  juge  qué  ^  d^rttier  dtsvoir  ne 
i'pgarde  que  ceux  auxquels  ii  fjô  reste  personne 
p^our  leur  rendre  les  moitiés  oâiiieSi  et  que  leur 
Sg'e  trùlétirs  iHfiVèaitës  ilkeltettt  htK-s  d^Àât  de  sW 
der  eux-mêmes. 

^  UéB  iùMs  ohtaii^i  leur  pstrtogBi  Outre  la  chasse 
et  Vk  ^ché  î  èé&t  deiàits  qui  dunôtit  toul»  leur  vie, 
ih  'st)rtt  obligés  (le  faire  d  abord  une  natte  pour  leur 
ielïihi^  ,  de  lui  bâtir  urne  cabane ,  m  de  réparer 
tse^é  quHIs  doîVetit  habiter  ènseftible,  et  tandis 
qu'ils  n'ont  pàs  d'autre  demeure  que  celle  du  beau- 
pèré/d^  poKétt  tôttt  tè  fruit  de  leurchasse^  Dans 
les  cantons  iroquois^  la  fi^mme  ne  quitte  poi»t  sa 

*  • 
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caiianef  parce  qu'elle  en  est  censée  nuttresse^  ou 
dtt  moins  hërilière  :  ches  d'autres  nattons ,  apris 
un  an  ou  deux  de  mariage,  elle  ne  doit  pas  demeu- 
rer avec  sa  belle>niére. 

La  plupart  des  femmes  sauvages  mettent  leuft 
enfans  au  monde  sans  peine ,  et  même  sans  secours. 
Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de  souffrir 
beaucoup;  et  le  P.  Charlevoix  rapporte  à  celte 
occasion  un  usage  qui,  selon  lui,  n'aurait  peut- 
être  pas  moins  de  succès  en  Europe«  On  avertit  ks 
jeunes  gens  du  village,  qui,  tout  d'un ^coup ,  et 

lorsque  la  malade  y  pense  le  moins,  viennent 
pousser  de  grands  cris  à  sa  porte  ;  la  surprise  lut 
Cause  un  saisissenwnt,  qui  est  bientôt  suivi  d'une 
heureuse  délivrance.  Ce  n'est  jamais  dans  leur  pro- 
pre cabane  que  les  femmes  se  délivrent  :  plusieurs 
sont  surprises  dans  leur  travail  des  champs,  ou 
pendant  leurs  voyages.  A  celles  qui  pressentent 
leur  terme  on  dresse,  hors  de  la  bourgade,  une 
petite  hutte,  oii  elles  passent  quarante  jours  après 
s*£tre  délivrées.  Quelques-uns  disent  néanmoins 
que  cet  usage  regarde  seulement  la  première  cou- 
che. A  l'erpiratiou 'du  terme,  on  éteint  tous  les 
feuE  de  la  cabane  où  elles  doivent  retourner,  el 
Ton  en  secoue  tous  les  meubles  pour  y  allumer  un 
nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s'observent  k 
peu  près  dans  le  temps  de  leurs  purgations  lunai- 
res, et  pendant  qu'elles  nourrissent  leurs  enfans 
de  leur  lait.  Cette  nourriture  M  dure  pas  moins 
de  trois  ans;  et  les  maris  n  approchent  point  d'elle» 
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dan»  cet  iniei'valle*  La  Hontaa  Q)et  celle  raison 
m  aombre  de  celles  qui  s  opposent  a  la  multipli- 

^cation. 

,   Le  soin  des  jnéres  n  a  pas  de  bornes  pour  leurs 
ênfiiiiSy  tandis  qu'ils  sont  au  berceau  |  mais  quoi- 
qu'elles ne  perdent  rien  de  leur  lendresse  après  les 
nvoir  sevrés,  elles  les abandoiment  à  eux-ihémest 
dans  la  persuasion  qu'il  faut  laisser  un  libre  cours^ 
à  la  nature.  L'acte  qui  teruime  la  première  en£ince 
est  .rimpositioa  du  nom.  Cette  cérémonie  »  qui 
passe  pour  importante^  se  fait  dans  un  festin ,  ou 
tous  les  convives  sont  du  sexe  de  reniant  quou 
doit  nommer;  Il  est  sur  les  genoux  du  père  ou  de 
In  mère,  qui  ne  cesse  point  de  le  recommander 
auiL  esprits»  surtout  à  celui  qui  doit  être  sou  pro- 
tecteur. On  ne  crée  jamais  de  nouveaux  noms,  et 
chaque  famille  en  conserve  un  cci  lain  nombre ,  qui 
reviennent  tour  à  tour.  Souvent  même  on  en 
change  dans  un  autre  âge  ,  et  Ton  prend  alors  la 
place  de  celui  qui  la  povic  1(  dernier;  d  où  il  arrive 
quelquefois  qu'un  entant  se  voit  traiter  de  grand- 
père  par  çelui  qui  pourrait  être  le  sien. 

Jamais  on  n'appelle  un  lioiniue  par  son  nom 
propre^  en  lui  parlant  dans  le  discours  familier; 
l'usage  commun  est  de  lui  donner  la  qualité  dont 
il  se  trouve  revêtu  à  Tégard  de  celui  qui  parle. 
S'il  n'y  a  aucune  liaison  de  sang  ou  d'affinité  ^  on 
se  traite  de  frère ,  d'onde,  de  neveu  ou  de  cou- 
sin ,  suivant  le  degré  de  considération  qu'on  a 
l'un  pour  lautre.  C'est  moins  dans  la  vue  de  per^ 
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peiner  les  no.ins  qu'on  les  conserve  dans  les  fa- 
n^illeSf.que  pour  engjeger  ceux  qui  le»  reçoivent 
ou  qui  les  prenneni  k  imiter  les  belles  actions 
ceux  qui  les  ont  portés,  à  les  vçnger  s  ils  om  été 
tués  ou  brûlà,  et  pins  partîcuUérieoi^t  encore  à 
'  soulager  leurs  pareils.  Aiosi  v  Iors<pi'uiie  femme  a 
perdu  son  mari  ou  son  iiis^  et  qu'elle  demeure 
sans  secours  »  elle  ne  diffère  point  à  faire  passer  le 
nom  de  celui  qu'elle  pleure  sur  quelqu'un  qui  con- 
tracte alors  les  mêmes  obligations. 

Les  enfans  des  sauvages  étant  livrés  à  eux-mê- 
mes, aussitôt  qu'ils  peuvent  se  rouler  sur  les  pied^ 
^  sur  les  mains  »  vont  nus,  sans  autre  guide  que 
leur  caprice,  dans  Teau,  dans  les  bois,, dans  la 

Lone  cl  flans  la  neige.  De  là  vient  cctLc  vigueur  qui 

leur  est  commune  à  tous,  cette. souplesse  exiraor^ 
binaire,  et  cet  endurciasemenl  contre  les  injures 
de  l'air,  qui  fait  l'admiration  des  Européens.  En 
été,  dès  la  pointe  du  jour,  on  les  voit  courir  à 
l'eau,  comme  les  animaux  à  qui  cet  élément-  est 
naturel.  Ils  passent  une  partie  du  jour  à  badiner 
dans  les  lacs  et  les  rivières.  On  leur  met  bientôt 
J'arc  et  la  flèche  en  main  ;  et  l'émulation ,  plus 
sûre  que  tous  les  maîtres ,  leur  fait  accpiérir  une 
liabileté  surprenante  à  les  employer.  Il  n'en  a  pas 
plus  coûté  à  ces  peuples  pour  se  perfectionner  dans 
l'usage  des  armes  à  feu.  Pès.  les  premières  années^ 
on  les  fait  anssi  jutter  ensenpjïle  ; .  et  leur  passion 
est  si  vive  pour  cet  exercice,  qu'ils  se  tueraient 
jsouvcnt^  si  l'on  ne  prenait  soin  de  les  séparer. 


niSTOIliC  G^NiRALi: 

Ceux  qui  succombent  sous  leur  adversaire  en  con« 
çoiv^ni  on  dépit  qui  ne  leur  permet  pas  le  moindre 
repos,  jusque  ce  qu  ils  aient  l'avantage  à  lenr 
tour*  Ën  général  I  les  pères  et  les  mèrés  s  efforcent 
de  lenr  inspirer  eertains  principes  d'honneur  qni 
se  trouvent  établis  dans  chaque  nation  ^  et  c'est 
rnnîqoe  éducation  qu'ils  leur  dcmnenty  encore 
estnelle  indirecte;  c'est-à-dire  qne  Finstmeiion  est 
prise  des  belles  actions  de  leurs  ancêtre.  Les  jeunes 
gens  sont  échaul^  par  ces  andennes  images^  et 
ne  respirent  que  roocesion  d'imiter  ce  qni  exâte 
leur  admiration.  Quelquefois,  pour  les  corriger  de 
leurs  dé&ots,  on  emploie  les  exhortations  et  ki 
prières,  maïs  jamais  le  châtiment  ou  les  menaces, 
sur  le  principe  qu  un  homme  n'est  pas  en  droit 
d'en  contraindre  un  autre.  Une  mère  qui  roit  tenir 
une  mauvaise  conduite  à  sa  fille  se  met  à  pleurer  : 
la  tille  lui  demande  le  sujet  de  ses  larmes;  elle  se 
contente  de  répondre.  :  a  Ta  me  déshonores;  »  et 
cette  niéi!]0(le  est  rarement  sans  effet.  La  plus  sé- 
vère punition  que  les  sauvages  emploient  pour  cor- 
'  riger  ienrs  enfâns,  est  de  leur  jeter  un  peu  d'eau  an 
visage,  et  les  enfans  y  sont  fort  sensibles.  On  a  vu 
des  filles  s'étran^er  pour  avoir  reçu  quelque  légère 
réprimande  de  leur  nière»  on  quelques  gouttes 
d  eau  au  visage  ;  et  l'en  avertir  en  lui  disant  :  «  Tu 
u  n^anras  plus  de  fille.  »  Il  semble  qu'une  e&fiinoe 
si  mal  disciplinée  devrait  être  suivie  d'une  jeu- 
nesse turbulente  et  corrompue;  mais,  d'un  côté, 
les  sauvages  sont  naturctilement  tranquille»  et  mat- 
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très  d'^tix-Uicmci»;  et  d  un  auuc,  leur  tempéra- 
ment! •arlQMjt  daoft  Içft  nalipp»  (fu  OQr4f  W  les 
porie  poifil  i  Ja  déb^liobe.  Le  P-  Çharlevoix  assure 
fue,  s  ils  ont  qu^Heji  usager  oi^  Iji  pu^e^i^r  ^ 

dépravation  du  ccdup.  m  lies  HurQps,  dit-il ,  lors*^ 
que  nous  camiii«»i$4n^  à  le$.Qç»i)i):^iUrey  éiaiça^ 
plèsiateift,     iNHiiaaiL  «néme  ilapu  Ji^hm^lhi 

Dans  Jcs  deux  sexes,  les  jeunes  gens  s'abandon-* 
liaient  sans  houle  k  SP^Ves  44^. dissolutions  » 

et  c'était  priM^lonem.pawi  ewx  qtiqn  j^fmri^ 
pas  an  criaic  à  une  fille  de  ^'élre  prostituée.  Leurs 
paren»  ëiai^m.lfia  pneoH«r«  à  l^y^eAgagçFi;^  ion 
voyait  dea  «laaif .  e»  faire  avtaol  4e  lmn(  finîmes 
pour  un  vil  uuérét.  Plusieurs  m  9fi  ii)arjaiei»|t  pçmt^ 
et  jprefiaiopi  de»  filles  {Niur  Jîetir  ^vir.  de.flOOfplh' 
^ries.  Toàle  la*  dîfféiieMe  ^«^oe  mtiiiU  entré  les 
concubines  et  ie$  femmes  légiiimies,  e*eft  qu  dveç 
les  prenûèreaM  me  eoiitraelaîit  apoiin  engagement  ; 
leurs-  enfiins  étaient  sur  le  intéme  pied  que  les  - 
auiiresy  ce  qui  tie  produi^^t  aucun,  iqcon.véuiicot 
•  dans  un  pagra  oli  H       a  point  de  sncoeavion  i 

recueillir.  Mais  le  christianisme  a  corrigé  ces  désor- 
dres dans  toutes  ies^honi^gades  qisi  Tont  embrassé,  .a 
On  ne  dîaiingne  poin^  âei  les  nations  par  leur 

habillement.  Les  lionirTies  ,  clans  un  lenl|)^  chaud ^ 
n'ont  souvent  sur  ie  corps  qu'un  simple  brayer^ 
i'bWert  ila  se  couvrent  plus  ou  moins,  snivant  la 
qualité  du  climat.  Us  ont  aux  pieds  uuc  espèce  de 
chaussons  de  peau,  passée  kh^  tmaée  :  leurs  bas 
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sont  aussi  de  peau,  ou  de  morceaux  d'étoûe^  dont 
ils  s'eàvdoppent  les  jambes.  Une  camisôle  de  peau 
les  coavt*e  jusqu*à  la  ceinture  ^  et  pér-dessos  ib 
portent  une  couverture,  lorsqu'ils  peuvent  eQ 
àvdr;'  âtitii<eineiiit  Us  se  font  une  robe  de  peM 
dV>tkl*»,  od  de  plusieurs  peant  deeastor,  de  loutre 
et  d'autres  fourrures,  le  poil  en  dedans.  Les  cami- 
soles des  femmes  descendent  jusqu'ate^de^uii  dés 
genoux;  dans  le  grand  froid,  ou  lorsqu'elles  sont 
en  voyage,  elles  &e  couvrent  la  téte  de  leurs  cou-« 
iFierCoréë'Ou  àé  teurs  ri3fbëB:  Pkfsie«irsttàt-de  petits 
bbnnipts ,  en  nianière  de  calotte  ;  d'autres  se  font 
une  sorie  de  capiice ,  qui  tient  à  leur  camisole.  Elles 
otRi  tttl^î  'tiiiié  ptide-  d'ëtoffe  ^  ou  une  peau  qcti  leur 
sert  de  jupe ,  et  qtii  les  enveloppe  depuis  la  ceinture 

jnsquWmiiieti  des  Jiatnbef.  Lesdcui^  sexes  soai 
^^alevhtmtfiellrieiit  ile''cbeiiii6é(»,'>mtiis  ils  ne  les 
nieitent  par-dessôus  la  camisole  que  lorsqu'elles 
66ltt<'Sâfes:^'et^^k  plupart  les  j  laisseat  •  josqa'è  ce 
^l'ellës  tbmi^enrde  *potirriiiii(er',  W  jamais  ils  ne 
se  donnent  la  peine  de  les  laver.  Les  camisoles  de 
peausontoidhiaii*ementpassée9à-l»fiiiiiée,oomme  * 
■testïliimssbnS',  è'est-à-dWe ,  qu'après  les a^mir  laissé 
pénétrer  de  fumée,  on  les  frotte  un  peu;  et,  dans 
net:  état,  ^\leê  penfvênt  sei  hver  comme  le  linge* 
JSwe  aufre  préparation  est  de  les  faire  tremper  dans 
Teaci,  et  de  les  frotter  dans  les  mains,  jusqu'à  ce 
qi/elles  'soient  sèches «t  mamables.»]liaîs  les  étoffes 
et  les  couvertures  de  I'F>urope  leur  paraisseni  beau- 
coup plus  commodes*  * 
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Les  piq&res  qu'ils  se  font  i  quelques  parties  âm 
corps.passent  moins  pour  une  parure  que  pour  une 
défense  cratre  les  injures  de  Tair  ei  contre  la  persë- 
ontion  der  mouches.  11  n*j  a  que  les  pays  occupés 
par  les  Anglais»  surtout  la  Virginie^  où  Tusage  de 
se  faire  piquer  par  tout  le  corps  soit  commun.  Dans 
la  Nouvelle^Franee ,  la  plupart  se  bornent  à  quel«* 
ques  figures  d  oiseaux ,  de  serpeus  et  d  autres  ani- 
maux ;  ou  même  à  des  feuillages  sans  ordre,  chaçuai 
amvantson  caprice^  souvent  auipisage ,  et  quelque*^ 
fois  même  sur  les  paupières.  Quantité  de  feiQtues 
se  font  piquer  aux  endroits  du  visage  qui.  repon« 
dentaun  mâchoires,  pour  se  garantir  des  maux  de 
dents.  Cette  opération  n  est  pas  douloureuse.  Ou 
commence  par  tracer  sur  la  ,peau  bien  tendue.  1« 
figure  qu'on  y  veut  graver  ;  ensuite  avec  des  arêtes 
de  poisson,  ou  des  aiguilles,  ou  pfque  tious.ce^ 
traits  jusqu'au  sang ,  et  Ton.  y  passe  d^  couleurs 
bien  pulvértaiSes.  Ces  poudres  sHnsinuent  A  IneU 
dans  la  peau ,  que  les  couleurs  ne  s'eÛacent  jamais* 
Le  seul  mal  est  que  la  peau  s'enfle,  et  qiQi'il  s'y 
forme  une  gale  accompagnée  d'inflsfnn^don  :  sour 
vent  même  la  fièvre  survient;  et,  dans  les  grandes 
ohaléurs ,  TopéradQii  est  dangereuse  pour  la  vie*  ^ 

Les  couleurs  doi|t  les  sauvages  se  peignent  le 
visage»  et  la  graisse  dont  ils  se  frottent  le  corps, 
produisent  les  mêmes  avantages  que  la  piqftre  ,  et 
ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  k  leurs  propres 
yeux,  ils  peignent  les  prisonniers  qu'ils  destinent 
an  fim,  et  jusqu'à  lears  naons,  apparemment  pour 
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couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure.  Ces  couleurs, 
qui  ne  sont  pas  bien  vives,  sont  celles  qaon  etu-; 
ploie  pour  la  teimure  des  peaux  ;  elles  se  tirent  de 
certaines  terres  et  de  quelques  écorccs  dWbres; 
Les  hommes  ajoutent  à  cette  parure  du  duvet  de 
cygne  on  d'autres  oisf aw  f  qu'ils  sèment  sur  leurs 
cheveux  graissés.  Ils  y  joignent  des  plumes  de  toutes 
les  couleurs ,  et  des. bouquets  de  poils  de  différons 
animaux  dans  une  distribution  fort  bisarre  :  leurs 
cheveux  sont  lantét  hérissés ,  tantôt  aplatis,  et  re-^ 
çoivent  mille  diÛërentes  ioruies.  Ils  portent  avec 
cela  des  pendansaux  oreilles ,  quelquefois  même 
aux  narinies  ,  une  gfrande  coquille  de  poreehine  ah 
cou  ou  sur  l'estomac,  des  couronnes  de  piunies 
rares,  des  griffes,  des  pâtes,  des  létes  d'oiscmix 
de  proie  et  de  petites  cornes  de  chevreuil  ;  mais  ot 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  est  toujours  employé ii 
la  parure  des  captifs,  lorsque  ces  malheureux  fimi 
leur  première  entrée  dans  Thabitation  des:vai»^ 
quéurs,  l 

Le  spin  des  hoamies  se  borne  à  parer  leur  téie  » 
et  les  feiimes ,  au  contraire ,  n'y  mettent  presque 
rien;  mais  elles  sont  si  jalouses  de  leur  chevelure, 
qu'elles  se  croiraieni /déshonovées  par  un  accident 
qui  les  forcerait  de  la  couper;  et  lorsqu'à  la  mort 
de  leurs  parens  elles  s'en  coupent  u(\e  partie,  cesl 
la  plus  grande  iii»rqu0de  dosdeo'r  qis'élles  puissenl 
donner.  Elles  la  graissent  souvent;  elles  se  servent, 
pour  la  poudrer,  dune  poudre  décorée,  et  quei^ 
quefois  d'nne  sorte  dè  venmUon';  -e^s  l'eniièlop- 
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peut  dans  une  peau  de  serpent,  en  (orme  de  ca- 
deneties  qm  leur  pendent  jusqu'à  la  ceinture.  Â 
fégard  du  visage ,  elles  se  ccmlenleiit  d>  tracer 
quelques  lignes  avec  du  vermillon  ou  d  autres -cour 
^    leurs.  Jamais  leurs  sarines  ne  sont  percée  ;  et  ce 
n'est  pas  même  dans  toutes  les  nations  qa*elles  se 
percent  les  oreilles  ;  celles  qui  le  fent  y  insèrent  o» 
laissent  pendre,  comme  les  hommes,  des  grains 
de  porcelaine.  Bans  leur  pamre  la  plus  recherchée^ 
elles  ont  des  robes  oraces  de  toutes  sortes  de  figu- 
res, et  de  petites  porcelaines  avec  une  bordure  en 
poil  de  poro-cpic ,  qu'elles  peigneM  de  différent» 
couleurs.  Les  berceaux  de  leurs  enftns  sont  parés 
aussi  de  divers  colificheU  :  ils  sont  d'un  bois  fort 
léger ,  avec  deux  demi-cercles  de  hois  de  oèdre  à 
lextrémitéd'en  haut,  pour  les  pouvoir  couvrir  sans 
toucher  à  la  téte  de  renfant. 

Outre  les  soins  domestiques  é%  la  provision  dp 
bois,  les  femmes  sont  presque  toujours  chargées 
seules  de  la  culture  des  champs.  Aussitôt  que  les 
neiges  sont  fondues ,  et  que  les  eaux  achèvent  de 
s  écouler,  elles  comnienreni  à  préparer  la  terre. 
Une  sorte  de  bêche  »  dont  le  manche  est  fort  long, 
leur  sert  ht  k  remuer.  Les  grains  dont  ces  peuples 
font  usage  ne  sont  que  des  grains  d  été.  On  pré- 
tend mèonie  que  la  nature  du  terroir  ne  permet 
pas  d'y  rien  semer  avant  Fhiver,  «s  qu*on  peut 
attribuer  à  l'abondance  des  neiges,  qui  feraieiit 
tout  pourrir  dans  leur  fonte.  Quelques-uns  jugent 
que  le  froment  quon  recueille  en.  Canada,  quoi- 
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que  origInjiii*ement  TeBo  de  rEnrope^  a  ednirMm 
avec,  le  temps  là  propriété  des  gràim  deté,  qui 
n'ont  pas  aaseat  de  forée  pour  germer  plusieurâ 
fois,  comme  il  arrive  à  ceux  que  nous  semons  dans 
les  mois  de  septembre  et  d  octobre.  Les  ieves  se 
aèmenCAweo  le  mais  p  dont  la  lige  leur  sert  d'appui. 

Ce  légume  vieni  a[)paicmDient  de  France,  puis- 
qu'il ne  diffère  eu  rien  du  noire.  Nos  pois  ont 
acquis  y  dans  ee  terrain  »  un  dfigré  de  bonté  fort 

supérieur  à  celui  qu'ils  ont  en  Europe. 

Les  femmes  s'aident  mutueliiement  daus  le  tra* 
wldèra^ricnlture;  et  pour  la  leooket  eiks  ont 
quelquefois  recours  auK  hommes  qui  daignent  y 
mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  féle,  et  par 
un  grand  fisstin-  qui  se  fiiit  pendtfit  la  nuit*  Les 
grains  et  les  autres  fruits  se  conscrveni  dans  des 
trous  que  les  hommes  creuseftt  en  terre ,  et  qu'ils 
tapissent  de  grandes  écorces.  Plusieurs  laissent  le 
maïs  en  épis,  tressés  comme  des  ognons  le  sont  en 
France ,  et  distribues  sui*  de  grandes  perbhes  au- 
dessus  de  l'entrée  des  oabane»;  d'autres  Tégrairient 
pour  en  remplir  de  grands  paniers  d'écorce  percés 
de  toutes  paris;  ce  qui  Tetupéche  de  s échaufief . 
Hais  si  la  crainte  d'une  irruption  ou  de  quelqiie 
autre  disgrâce  oblige  tous  ies.kabitans  d'uoe  bour- 
gade à  s'ëloijgiiery  <mi  fait  de  grands  trous  en  terres 
oà  tous  les  grains  se  conservent  fort  bien.  Dans  les 
parties  septentrionales^  on  sème  peu,  et  plusieurs 
nations  ne  sèment  jamais  ;  le  maïs  s'adiéte  par  des 
échanges.  Ce  graiii^  que  l'historien  de  la  Nou^ 
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velle-France  appelle  un  légume  ^  est  saio  et  nour- 
rksant,  sans  charger  trop  IWoniac.  Les  coureurs 
français  n  y  apportent  point  d'autre  préparation 
que  de  le  faire  bouilJir  quelque  temps  dans  une 
espèce  de  lessive.  Us  en  font  des  provisions  pour 
leurs  voyages.  Un  peu  de  sel  qu'ils  y  mcueiu,  en 
adierani  de  le  faire  cuire  à  leau,  sert  d'assaison- 
nement; et  cette  nourriture  n'a  rien  de  dësagréa* 
ble  :  mais  on  s'est  aperçu  que  la  lessive,  dont  on 
ne  nous  apprend  pomt  ia  composition ,  lui  laisse 
une  qualité  corrosive,  qui  nuit  quelquefois  à  la 
santë.  Quelques-uns  Je  font  f^fillrr  ^"^rt  ci  dans 
l'épi  :  c'est  ce  qui  se  nomme  au  C  anada  du  blé 
groulé;  et  Ton  en  vante  le  goût.  Une  autre  espèce,' 
([(l'on  cippellc  blé  fleuri,  et  plus  (ié)u.;.'e  eneore, 
S  ouvre  dès  qu'elle  a  senti  le  feu.  On  en  traite  ordi-^ 
nairement  les  étrangers;  et  dans  quelques  endroits^ 
on  le  porte  aux  personnes  de  considéraîlon  qui 
arrivent  dans  une  bourgade,  comme  on  offre  en 
Europe  le  présent  de  ville.  Enfin ,  la  nournture  )» 
plus  commune  des  sauvages  est  une  préparation  de 
maïs,  qu'ils  nomment  sagamité.  ikprès  avoir  com-^ . 
mencé  par  le  griller ,  ils  le  pilent,  ils  en  ôtent  la 
paiUe;  et  ce  qui  reste,  éiant  cuit  à  l'eau,  forme 
uiie  espèce  de  bouillie  fort  insipide,  lorsqu'elle 
n^est  pas  relevée  par  un  mélange  de  viande  ou  de 
quelques  fruits.  D'autres  le  réduisent  en  farine^ 
qui  se  nomme  ici,  farine  froide  ;  et  c'est  une  des 
meilleures  provisions  pour  les  voyages.  On  le  fait 
bouillir  aussi  eu  éj^is  tendres  ^  qu'on  iait  casuilo* 
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griller  légèrement,  et  quon  égraine  pour  (mre 
lécher  les  grains  au  soleil»  11  se  cooserve  long- 
temps dans  cet  ëtal,  et  Ton  aisare  qoé  la  sagamité 
qu*oii  en  fiiit  eat  de  tris-faon  goût.  Des  mets  si 
simples  ne  donneraient  pas  une  mauvaise  idée  de 
oelui  des  sauvages,  s'ils n*y  joignaient  qoelquefins 
des  mélanges  si  rëvoltans ,  qu'on  a  de  Fembarras  à 
les  nommer.  Ils  aiment  aussi  toute  sorte  de  graisse  : 
quelques  livres  de  chandelle  dans  une  chaudière 
de  sagamité  leur  font  un  mets  eveellent* 

On  observe  que  les  na lions  méridionales  n'avaient 
pour  batterie  de  cuisine  que  des  vaisseaux  de  terre 
cuite  y  et  que ,  vers  le  nord ,  on  se  servait  de  cbau-* 
dières  de  bois,  dans  lesquelles  ou  faisait  bouillir 
Feau,  en  y  jetant  des  cailloux  rotigis  au  fou«  D'un 
côté  comme  de  Tautre,  nos  marmites  de  fer  ont 
paru  bien  plus  commodes;  et,  de  toutes  les  mar- 
chandises »  c'est  celle  que  les  sauvages  recherchent 
le  plus.  Ches  les  nations  occidentales,  la  foDe- 
avoine  tient  la  place  du  mais  :  elle  est  moins  nour- 
rissante; mais  la  chasse  du  bosnf  y  supplée.  Parmi 
les  naûons  errantes  qui  ne  cultivent  jamais  la  terre. 
Tunique  ressource,  au  défaut  de  la  chasse  et  de  la 
pêche ,  est  une  espèce  de  mousse  qui  croit  sur  cer- 
tains  rochers,  et  que  les  Français  ont  nommée 
tripe  de  roche  ;  mets  peu  substantiel  et  fort  insi-« 
pide.  Ces  barbares  vivent  aussi  d'une  espèce  de 
mais  sauvage ,  qu'ils  laissent  pourrir  dans  une  èaa 
dormante ,  et  qu'ils  en  retirent  noir  et  puant.  On 
ajou^  mékne  qu'ayant  une  fois  pris  goût  i  cet 
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clrange  aliment,  ils  aiment  jusqu'à  l'eau  qui  eu 
découle  y  ei  dont  lodeur  seule  ferait  soulever  1« 
'Ccenr  à  umt  autre  qu'eux. 

Les  femmes  des  sauvages  moins  féroces  font  ua 
pain  de  msd&,  qui  u'est  qu'une  pâte  mal  pétrie  p  sans 
levain  y  el  cuite  sous  la  cendre  ;  elles  j  mêlent  des 
féyesy  divers  fruits^  de  rimileetde la  graisse.  Cette 
masse  grossière  doit  être  mangée  chaude^  et  ne  peut 
même  se  conserver  froide*  Les  tournesols  ou  soleils, 
qui  sont  en  abondance  dans  toutes  ces  régionsi  ne 
aerveni  qu'à  donner  une  huile  dont  les  sauvages  se 
firottent ,  et  qu'ils  tirent  plus  ordinairement  de  la 
graine  que  de  la  racine  de  cette  piaule.  Les  patates^ 
si  communes  dans  les  iles  et  dans  le  cominent  de 
l'Amérique  méridionale  ^  ont  été  semées  avec  succès 
dans  la  Louisiane.  L'usage  continuel  que  les  nations 
du  nord  fiiisaient  du  pétun ,  tabac  sauvage  qui  crott 
ici  de  toutes  parts,  a  fait  dire  à  quelques  voyageurs 
quelles  eu  avalaient  la  Aimée,  et  que  c était  une 
de  lears  nourritures  ;  mais  le  P.  Charlevoix  traite 

ce  récit  d'erreur,  cl  le  croit  foiuié  sur  la  sobriété 
natureiie  de  tous  ces  peuples,  qui  les  iVii  résister 
hmg-temps  à  la  faim.  II  ajoute  que,  depuis  qu'ils 
ont  goûté  de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  presque 
plus  souffrir  leur  pétun  :  «  Article»  dit-il ,  sur  lequel 
il  est  fort  aisé  de  les  satisfaire ,  parce  qu'avec  un 
peu  d'attention  au  cUoin  dix  terrain ,  on  en  trouve 
de  tt^-favorables  à  la  culture  du  labac«  »  * 
.  il  prés  les  soins  domestiques,  l'occupation  des 
femmes^  dans  les  cabanes,  est  de  faire  du  fil ^  dc^ 
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pellicules  intérieures  de  Tccorce  d'un  arbre  qui 
s'appelle  bois  blanc  dans  leur  langue  :  elles  le  tra- 
Taillent  à  peu  prèâ  comme  noa$  laimis  le  chanvre* 
Ce  sont  les  iVwnnu's  qui  fbîit  aussi  les  leintures. 
D'autres  s'eserceiu  à  divera  petits  ouvrages  décorée^ 
qu'elles  ornent  de  figures  avec  du  poil  de  porc-épic. 
Elles  font  des  lasses  et  d'autres  ustensiles  de  bois; 
elles  peignent  et  bordent  des  peaux  de  chevreiMls; 
elles  triicotent  des  ceintures  et  des  jarretières  dé  la 
laine  de  bœuf.  Au  conir;iire,  les  bomnies  font  gloire 
de  leur  oisiveté,  et  passent  en  effet  plus  de  la  moi* 
t\é  de  la  vie  dans  rinaclion  ^  sur  le  principe  que  le 
travail  les  dégrade,  et  n'est  un  devoir  <][ue  pour  les 
femmes  :  ils  ne  se  croient  faits  que  pour  la  guerre , 
la  cbasse  et  la  pèche.  Cependant  ils  font  euT-mémes 
tous  les  insirumens  qui  servent  à  ces  trois  exercices, 
tels  que  les  armes ,  lés  filets  et  les  canots.  Les  ra- 
quettes et  la  construction  des  cabanes  sont  aussi  leur 
partage;  mais  le  plus  souvent  ils  se  foot  encore, 
aider  par  leurs  femmes*  Avant  quHIs  eussent  reçu 
de  nous  des  haches  et  d'autres  outils^  ils  allient 
des  méthodes  fort  singulières  pour  couper  les  ar- 
bres et  les  mettre  en  oeuvre.  Us  les  brûlaient  d'a- 
bord parle  pied,  et,  pour  les  couper  ou  les  fendre, 
ils  avaient  des  haches  de  cailloux  qui  ne  cassaient 
•point  y  mais  qui  demandaient  une  patience  extrême 
pour  les  aiguiser.  Fallait-il  les  emmancher,  ils  cou- 
paient la  té(e  du  jeune  arbre,  et  faisant  une  entai!- 
lare  au  sommet  du  tronc ,  comme  pour  le  greffer, 
ils  y  inséraient  la  téte  de  leur  hache,  L  artre^  ^ui 
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se  refermait  en  croissant ,  ne  pouvait  manquer  de 
la  tenir  fort  serrée  :  alors  ils  coupaient  le  pe(it 
tronc  de  la  longueur  t^u  ils  voulaient  dunucr  à  leur 
manche. 

-  Leurs  bourgades ,  ou  leurs  villages ,  nWt  point 
ordinairement  de  ligure  régulière.  Dans  la  plupart 
des  anciennes  relations,  on  lesrepr&enie  rondes; 
et  peat<4tre  n'avaient-elles  pas  alors  d'autre  forme  ; 
mais  ce  nestaujourd'iiui  qu'un  amas  de  cabanes  ^ 
sans  alignement  et  sans  ordre  ;  les  unes  en  simple 
appentis ,  les  autres  en  tonnelles ,  bâties  d'écorce , 
soutenues  de  quelques  pieux  >  quelquefois  revêtues 
en  dehors  d*un  enduit  de  terre  assez  grossier,  en  un 
mot  y  construites  avec  moins  d'art,  de  consistance  et 
de  propreté,  que  celles  des  castors.  Elles  ont  quinze 
ou  vingt  pieds  de  large  sur  une  longueur  ordinaire 
de  cent  pieds.  Avec  cette  dimension ,  qui  est  la  plus 
comuiune,  elles  ont  plusieurs  feux  ;  car  un  feu  n'oc- 
cupe jamais  plus  de  trente  pieds.  Si  le  rez-de-chaus- 
sée né  suffit  pas  pour  contenir  tous  les  lits ,  cem  des 
jeunes  gens  sont  sur  une  espèce  d'estrade  élevée  de 
cinq  ou  six  pieds ,  qai  règne  le  long  de  la  cabane  ; 
les  meubles  et  les  provisions  sont  au-dessus,  rangés 
sur  des  soliveaux  qui  traversent  1  edilice.  L'entrée 
offre  une  sorte  de  vestibule ,  où  les  jeunes  gens  dor- 
ment en  été ,  et  qui  sert  de  bûcher  pendant  l'hiver. 
Les  portes  ne  sont  que  des  écorces  suspendues 
conune  no^  stores^.et  ne  ferment  jamais  bien.  Ces 
édifices  n'ont  ni  fenêtres ,  ni  cheminées  :  une  ou* 
verturc  qu'on  laisse  au  milieu  du  toit,  et  qu'on  est 
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obligé  de  boucher  dans  le  temps  de  neige  ou  de 
pluie  y  donne  quelque  passage  à  la  fumée;  mais 

souvent  il  faut  éteindre  le  feu,  si  Ton  ne  veut  ris* 
quer  de  perdre  la  vue. 

Ces  barbares  se  fortifient  mieux  qu'ils  ne  se  lo- 
gent. On  voit  des  villages  entoures  d'assez  bonnes 
palissades  y  avec  des  redoutes,  où  des  provisions 
d'eau  et  de  pierres  ne  manquent  jamais.  Les  palis- 
sades sont  doubles^  et  queiqueiois  triples  -,  elles  ont 
ordinairement  des  créneaux  à  la  dernière  eoceinte. 
Les  pieux  dont  elles  sont  composées  soûl  entrelacés 
de  branches  d'arbres  qui  ne  laissent  aucun  vide.  Ces 
fortiâcations  suffisaient  pour  un  long  siège,  lorsque 
les  Américains  i<L];noraieni  l'iisn£^e  des  armes  a  feu. 
Chaque  village  ollre  une  grande  place ,  mais  on  en 
voit  peu  de  régulières.  Autrefois,  dit-on,  les  Iro* 
quois  bâtissaient  mieux 'que  les  autres  nations,  et 
mieux  qu'ils  ne  bâtissent  eux-m^mes  aujourd'hui. 
On  voyait,  dans  leurs  édifices,  des  figures  en  relief, 
d*un  travail  à  ia  vérité  fort  grossier  ;  mais  depuis 
qu'une  suite  de  guerres  a  détruit  la  plupart  de  leurs 
bourgades,  ils  n'ont  point  entrepris  de  les  rétablir. 
Avec  si  peu  d'empressement  à  se  procurer  les  com- 
modités de  la  vie  dans  leur  séjour  ordinaire,  on  j  uge 
aisément  qu'ils  n'apportent  pas  plus  de  soin  à  leurs 
campemens  dans  leurs  voyages  et  dans  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Le  P.  Le  Jeune,  jésuite  missionnaire, 
qui ,  pour  apprendre  la  langue  des  mcmiai^^nartli» , 
prit  le  parti  de  les  suivre  dans  une  chasse  d'hiver, 
en  donue  une  description  curieuse. 
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tf  Ces  Américains,  clh-il,  liabîlent  un  p.'iys  fort 
rude  et  fort  inculte,  mais  qui  l'est  encore  moins  que 
celui  qu  lis  choisissent  pour  leurs  chasses.  Il:  fâut 
marcher  long-lemps  pour  v  arriver,  et  porter  sor 
leidos  toutes  les  provisions  nécessaires  dans  un 
voyage  de  cinq  ou  six  mois ,  par<  des  chemins  oh 
Von  ne  comprend  pas  que  les  bétes  fauves  puissent 
passer.  Si  l'on  n'avait  pas  la  précaution  de  se  four- 
nir d  ecorces  d  arbres ,  On  ne  trouverait  pas  de  quoi 
se  mellrè  à  couvert  de  la  pluie  et  de  la  neigé.  En 
arrivant  au  terme  d'une  si  pénible  marche,  on  se 
procure  un  peu  plus  de  commodité,  qui  ne  con^ 
siste  qn'ft  se  défendre  un' peu  mieux  des  injures  de 
Tair.  Chacun  y  travaille.  Les  missionnaires,  qui 
n'avaient  personne  pour  les  servir,  ét  pour  qui  les 
sauvages  n'avaient  aucune  considération  ,  notaient 
pas  plus  mt'nagés  que  la  plus  vile  partie  des  chasr? 
seiirsi  ils  n'avaient  pas  même  de  cabane  séparéé^ 
et  leur  logement  était  dans  la  première  où  Ton 
consentait  à  les  recevoir.  Ces  cabanes ,  chez  la  plu- 
part des  nations  algonquines,  sont  à  peu  près  de  la 
forme  de  nos  glacières ,  cVst-à-dire  rondes,  et  ter- 
minées en  cône  :  elles  n'ont  pour  soutien  que  des 
perches  plantées  dans  la  neige ,  jointes  ensemble 
par  les  bouts  ,  et  recouvertes  d'écorces  tnal  assem- 
blées et  mai  attachées  :  aussi  ne  garantissent-elles 
d'aucun  vent.  Leur  construction  demande  k  peine 
une  heure  de  temps  ;  les  branches  de  sapin  y 
tiennent  lieu  de  nattes, et  servent  délits.  Les  neiges 
qui  ^'accumulent  à  l'entour  forment  une  espèce  de 
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parapet.  La  fumée  des  feux  remplit  teUement.  le 
haut  de  la  caljane ,  t|u'oii  n  y  peut  être  debout  sans 
avoir  la  téie  dans  une  espèoe  de  tourbillon;  sou- 
vent on  ne  distingue  rien  à  la  distance  de  deni  ou 
trois  pieds.  On  perd  les  jeux  à  force  de  pleurer; 
et  quelquefois ,  pour  s'y  faciliter  un  peu  la  respi- 
ration, il  faut  se  tenir  couché  sur  le  ventre ,  avec 
la  bouche  presque  collée  contre  terre.  On  ne  ba- 
lancerait point  k  sortir,  si  le  temps  ne  s'y  opposait  i 
'  tantôt  c  est  une  neige  dont  1  epaijsseur  obacurcit  le 
jour;  tantôt  un  vent  sec  qui  coupe  le  visage ,  et  qui 
ifoit'éckter  ks.  arbres  dans  les  for^lts.  A  de  si  cruelles 
incommodités  il  faut  en  ajouter  une  autre,  cest  la 
persécution  de»  chiens.  Les  sauvages  en  ont  tou- 
jours nn  grand  nombre  qui  les  suivent  jsïans  joesse,  qt 
qui  leur  sont  extrêfnement  attachés  ;  peu  caressans» 
dît-il,  parce  qu'on  ne  les  caresse  point,  mais  bardis 
et  fort  habileà  Qhasseurs.  On  les  dresse  de  baniie 
heure  pour  les  différientes  chassas.  Le  soin  de  leur 
noqrriture  n'occupe  jamais  leurs  ngiaîtf;es;.  ils  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  peuvent  trouver  •  aussi  sont- 
ils  toujours  niaigre&,  et  si  dépourvus  de  poil,  quo 
leur  nudité  les  rend  fort  sensibles  au  froid.  S'ils  ne 
peuvent  approcher  du  fevi ,  ou  ils  ne  pourraient 
tenir  tous  quand  il  n'y  aurait  personne  dans  la  ca- 
bane ,  ils  se  couchent  sur  les  premiers  lits  qu  ils 
rencontrent,  et^ouvent  on  se  réveîUe  la  nuit,  près* 
que  étouffé  par  une  troupe  de  chiens.  En  vain  s'ef* 
force-i-on  de  les  cliasser ,  ils  reviennent  aus$itât« 
Leur  imporiunité  recommence  au  jour  :  ils  ne 
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voient  paraître  aucdn  aliment  dont  ils  ne  préten- 

dent  leur  part.  Un  pauvre  missionnaire  ,  à  demi 
coochë  proche  du  ieu,  luttant  contre  la  fumée  qui 
lui  permet  à  peine  de  lire  son  bréviaire ^  est  exposé 
aux  insultes  d'une  multitude  de  chiens  <jui  passent 
et  repassent  devant  lui ,  en  courant  après  un  mor* 
ceau  de  viande  qu'ils  ont  aperçu.  Lui  présente-t-on 
quelque  chose  à  manger ^  il  est  embarrassé  à  se  dé- 
fendre contre  ceux  qui  Fattaquent  de  front;  et 
lorsqu'il  croit  sa  portion  sure,  il  en  vient  un  par 
decrière  qui  lui  eu  enlève  la  moiiié  ,  ou  qui  la  lait 
tomber  dam  les  cendres.  Mais  la  faim  devient  sou- 
vcni  le  piic  de  tous  les  niaux.  Ou  a  coni[)lé  sur  la 
chasse ,  qui  ne  donne  pas  toujours.  Les  provisions 
dont  on  s^est  chargé  s'épuisent  bientôt.  Quoique  les 
sauvages  sachent  supporter  la  faim  ,  ils  se  trouvent 
quelquefois  réduits  à  de  si  grandes  eiirémités, 
cju'ils  y  succombent.  »  Le  missionnaire  d'après  le* 
quel  on  écrit,  fut  obligé,  dans  cette  course,  de 
manger  des  peaux  d  anguilles  et  d  élans-,  dont  il . 
avait  raccommodé  son  habit;  après  quoi  il  vé- 
cut de  jeunes  branches  et  de  la  plus  tendre  écorce 
des  arbres.  Sa  *  santé  n^en  soulTrit  point  ;  mais  la 
même  épreuve  en  a  fait  périr  quantité  d'autres. 

La  guerre  I  dans  toutes  ces  nations,  est  la  plus 
solennelle  comme  la  plus  importante  de  leurs  en* 
treprises.  Le  P.  Charlevoîx ,  se  trouvant ,  en  1721, 
au  fort  de  Catarocoui ,  fut  témoin  de  la  manière 
dont  elle  s'annonce.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  lors- 
qu'il pensait  à  se  retirer ,  il  entendit  un  horrible 


4 


:n)0  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

cri.  Oq  lui  dit  que  c  était  le  cri  de  guerre  ;  et  bien* 

tôt  il  vit  une  troupe  de  Missisaguës  qui  entraient 
dans  le  fort  en  chantant.  Ces  sauvages^  amis  des 
Français  y  s  étaient  laissé  enga^^er  dans  une  guerre 

que  les  Iroquois  l'ai^aiCUL  aux  Chcraquis,  peuple 

assez  nombreux»  qui  habite  un  beau  pa^s  au  sud 
du  lac  Erié.  Trois  ou  quatre  de  ces  braves ,  dans 
un  équipage  terrible ,  suivis  Je  presque  tous  les 
sauvages  qui  demeuraient  aux  environs  du  fort , 
après  avoir  parcouru  les  cabanes  en  chantant  leurs 
chansons  miliiaircs,  au  son  d'un  instrumeiii  qu  lis 
nomment  çhickikoué,  venaient  faire  «ntendre  la 
même  musique  dans  le  fort  i  Tbonneur  du  com- 
luaudaut  :  «  J'avoue,  dit  ie  voyageur,  que  cette  céré- 
monie inspire  de  l'horreur,  et  que  jusqu'alors  je 
n'avais  pas  encore  si  bien  senti  que  j'étais  chez  des 
barbares.  Leur  chant  a  toujours  quelque  chose  de 
lugubre;  mais  ici  je  le  trouvai  eii'fajrant.  » 

Il  parait  que ,  dans  ces  chansons ,  on  invoque  le 
dieu  de  la  gut  rre  :  c'est  le  même  que  les  Hurons 
nomméni  jireskoui,  et  les  lroq\xoiiS'jàgresÂo9té(  i  ), 
Quoiqu'il  soit  tout  ù  la  fois  le  souverain  des  dieux  , 

T  I        -         ,-    ■    ,  ,    ■    ■  f     '  n 

(i)Oa  observe  avec  étonnement  qae  daiu  ie  mot  gree 
Af9^,  qui  est  le  Mars  et  le  dieu  de  la^  guerre  dan»  toûs  les 

pays  où  l'on  a  suivi  la  ihtiologle  d'Homère  ,  on  trouve  la 
racine  d'où  semblent  (le ri V iT  ])lu.sioiirs  leniies  de  la  langue 
huronne  el  iroquoise  ,  qui  out  rapport  à  la  guerre,  ^iregouen 
signifie ,  dit>on ,  faire  la  guerre ,  et  conjugue  ainsi.*  Garego, 
je  fais  la  guerre;  Sarego,  tu  fai»  la  guerre;  Jrego,  il  fait  la 
guerre. 
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le  créateur  et  le  maître  du  monde ,  le  génie  qui 
gouverne  tout ,  et  y  suivant  lex  pression  sauvage ,  le 
grand  esprit  p  il  esl  parUcuiiéreuiciil  invoqué  pour 
les  expéditions  militaires^  comme  si  la  qualité  qui 
lui  feit  le  plus  d'honneur  était  celle  de  dieu  des  ar- 
mées. Sou  nom  est  le  cri  de  guerre  au  iort  du  com- 
bat :  dans  les  marches  mêmes ,  on  le  répète  souvent 
pour  s'encourager  et  pour  implorer  sou  asslstnncc. 

Lever  la  hache,  c  est  déclarer  la  guerre,  et  cha<- 
que  particulier  en  a  le  droit;  mais  s*il  est  question 
(1  Line  guerre  dans  les  l'oriiies  entre  deux  ou  plu- 
sieurs nations,  la  manière  de  s'exprimer  est  de  sus- 
pendre la  chaudière;  on  lui  donne  pour  origine 
l'usage  barbare  de  manger  les  prisonniers  et  ceux 
qui  ont  été  tués,  après  les  avoir  fait  bouillir.  Une 
autre  expression  pour  signifier  qu'on  va  faire  une 
guerre  sanglante  I  est  de  dire  simplement /y a'o/ii;a 
manger  une  nadon*  S'il  faut  engager  un  allié  dans 
sa  querelle,  on  lui  envoie  une  porcelaine,  c'est-à* 
dire,  une  grande  coquille,  pour  Tinviter  à  boire 
du  sang,  ou,  suivant  les  termes  établis,  du  bouil- 
lon de  la  chair  des  ennemis.  Quelquefois  c'est  un 
pavillon  teint  de  sang  quon  envoie  ;  mais  cet  usage 
est  moderne  f  et  les  sauvages  en  ont  apparemment 
pris  ridée  à  la  vue  des  pavillons  blancs  des  Fran- 
çais et  du  pavillon  rouge  des  Anglais.  On  croit 
même  que  nous  nous  en  sommes  servis  les  pre- 
miers avec  eux,  et  qu'ils  ont  imaginé  d ensanglan- 
ter les  leurs  pour  les  déclarations  de  guerre.  Le  ca- 
lumet  s'emploie  aussi ^  mais  orné  de  plumes  rouges. 
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D'ailleurs ,  comme  il  est  plus  en  usage  pour  les  né^ 

gocialions  et  les  iraiie's  de  paix,  on  en  remet  la 
description  à  cet  article. 

I]  est  rare  que  les  sauvages  refusent  la  guerre 
lorsqu'ils  y  sont  invités  par  leurs  alliés.  Souvent 
même,  sans  invitation,  le  moindre  motifles  y  dé- 
termine ,  surtout  celui  de  la  vengeance  ;  car  Sis  ont 
toujours  à  venger  quelque  iiqure,  ancienne  ou 
nouvelle ,  et  le  temps  ne  ferme  jamais  ces  plaies. 
Aussi  la  paix  est-elle  toujours  incertaine  ^  entre 
doux  naiions  qui  ont  été  Jong-lemps  ennemies.  Le 
désir  de  remplacer  les  morts  par  des  prisonniers , 
^  ou  d^apaiser  leurs  ombres ,  le  caprice  d^un  particu- 

lier, im  songe,  et  d'autres  prétextes,  l'ont  souvent 
partir  pour  la  guerre  une  troupe  d  aventuriers  qui 
ne  pensaient  à  rien  moins  le  jour  précédent.  Â  la 
vérité,  ces  petitCvS  expéditions,  qui  se  Ibnt  suns 
laveu  du  conseil,  et  qui  ne  demandent  pas  de 
grands  préparatifs,  sont  ordinairement  sans  con- 
séquence; mais,  en  général,  on  n'est  pas  lâché, 
dans  une  nation,  de  voir  les  jeunes  gens  s  exercer; 
et  l'on  ne  s^  oppose  guère  sans  de  fortes  raisons  : 
encore  n'y  emploie-t-on  ]K>int  Taulorilé,  parce 
que  cbncun  est  le  maître  de  ses  résolutions.  On  in* 
timide  les  uns  par  de  faux  bruits;  on  sollicite 
adroitcnit'iit  les  autres;  on  engage,  par  des  pré- 
sens ,  les  chefs  à  rompre  la  partie  ;  ce  qui  n'est  ja- 
mais fort  difficile,  puisqu'il  ne  faut  qu'un  songe, 
vrai  ou  supposé.  Dans  quelques  naiions,  la  der- 
nière ressource  est  Tintervention  des  matrones^ 
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tioiit  Tefiei  est  presque  toujours  certain  ;  mab  on 

XI  y  a  recours  que  dans  les  occasions  importantes. 

Une  guerre  qui  Intéresse  toute  la  naiiou  ne  se 
conclut  pas  si  légèrement*  Les  inconvéniens  et  les 
avantages  en  sont  long-temps  balancés;  et  pendant 
les  délibérations,  on  écarte  avec  beaucoup  de  soin 
tout  ce  qui  pourrait  inspirer  quelque  défiance  à 
rennemi.  AussiiÙL  que  la  guerre  est  résolue ,  on 
pense  aux  provisions  d  armes  et  de  vivres  :  elles  ne 
demandent  pas  beaucoup  de  temps  ;  mais  les  céré* 
jnonies  superstitieuses,  qui  sodl  fort  variées  parmi 
tous  ces  peuples ,  entraînent  plus  de  longueurs» 
Celui  qui  doit  commander  ne  pense  à  former  sou 
corps  de  troupes  qu'aprc;»  un  jeune  de  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  il  est  peint  de  noir ,  et  n  a 
I  de  communication  avec  personne.  Son  unique  soia 
^  est  d'invoquer  jour  et  uuii  son  génie  prolecteur, 
\  et  d  observer  attentivement  ses  propres  songes* 
Dans  Topinion  qu'il  a  de  lui-même,  il  croit  la 
victoire  certaine  ;  et  cette  présomption ,  commune 
à  tous  ces  barbares,  ne  manque  point  de  lui  pro- 
curer des  songes  tels  qu'il  les  désire.  Après  son 
jeûne,  il  assemble  les  guerriers,  et,  le  collier  de  por- 
celaine à  la  main ,  il  leur  tient  ce  discours  :  n  Mes 
(f  frères,  le  grrind-esprii  autorise  mes  sentimens 
ce  cl  m  inspire.  Le  sang  d'un  tel  n  est  point  essuyé  , 
a  son  corps  n'est  point  couvert, et  je  veux  m'acquît- 
«  ter  de  ce  devoir.  »  11  continue  d'exposer  les  motifs 
qui  lui  font  prendre  les  armes;  ensuite  il  ajoute  : 
<c  Ainsi,  je  suis  résolu  d'aller  dans  tel  pnys  lever 
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«  des  cbeveiares  ou  fiiiredes  prisonniers  ;  »  ou  bien  : 
«  Je  yeux  manger  telle  nation.  Si  je  péris  dans  cette 

«  glorieuse  entreprise ,  ou  si  quelqu'un  de  ceux  qu  i 
(f  Toudronc  m'acoompagner  y  perd  la  vioi  oe  col- 
or  lier  servira  pour  nons  recevoir  f  et  nons  ne  de- 
ce  nieurerons  pas  couchés  dans  la  poussière  ou  dans 
K  la  boue;  n  c'est«a-dire,  comme  le  P.  Cbarleyoix 
l'explique,  que  le  collier  sera  pour  celui  qui  pren- 
dra soin  d  ensevelir  les  morts.  En  finissant ,  il  met 
son  collier  à  terre.  Celui  qui  le  prend  se  déclare  ^ 
par  raciion  même,  son  lieuienant-général,  et  le 
remercie  du  ^ie  qu  il  fait  éclater  pour  la  vengeance 
de  son  frère ,  ou  pour  l'honneur  de  la^nation.  Aussi- 
tot  on  iiiii  chautTer  de  IVau ;  on  olc  son  masque 
non*  au  chef  ;  on  accommode  ses  cheveux ,  quon 
graisse  et  qu'on  peint  ;  on  lui  met  différentes  cou- 
Icui  s  au.  visai^c*  ;  enfin  on  le  couvre  de  sa  phis  belle 
robe.  Dans  cette  parure,  il  chante,  dune  voix 
sourde ,  sa  chanson  de  mort  ;  ensuite  ses  soldats , 
c'est-à-dire,  ceux  qui  se  sont  oOeris  pour  l'ac- 
compagner f  car  on  ne  contraint  personne ,  enton^ 
nent  aussi  ^  l'un  après  l'autre  ^  leur  chanson  de 
guerre.  Chacun  a  celle  de  sa  famille,  qu  il  u  est  pas 
permis  aux  autres  de  chanter. 

Âpres  ces  préliminaires ,  qui  se  passent  quelque* 
-  fois  dans  un  lieu  écarté,  le  chef  va  communiquer 
son  projet  au  conseil,  et  l'on  en  délibère.  Lorsque 
l'entreprise  est  approuvée ,  il  fait  un  festin ,  dont 
le  principalet  souvent!  unique  mets,  est  un  chien. 
Queiqt>cs-uns  prétendent  qu'avant  de  meture  cet 
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animal  dans  la  chaudière ,  on  i  offre  au  dieu  de  la 
guerre.  Cette  féte  '  dore  ou  plutôt  se  réitère  plu- 
sieurs  jours;  mais  quoique  touic  la  iiailua  eu  pa« 
raisse  tiniquement  occupée,  chaque  famille  prend 
des  mesures  pour  s*as5urer  quelque  pari  aux  pri* 
sonuiers.  Ou  lait  des  présens  au  chef,  qui  s'enga(^e 
par' sa  parole  ^  et  qui  donne  même  des  gages.  Au 
défaut  des  prisonniers  >  on  demande  des  cfaev&* 
lures,  et  celle  faveur  s'obtient  plus  facilement. 
Chez  les  Iroquois,  lorsqu'une  expédition  militaire 
est  résolue,  on  met  sur  le  feu  la  chaudière  de 
guerre,  et  leurs  alliés  sont  avertis  d'y  apporler 
quelque  chose ,  pour  faire  connaître  qu'ils  approu- 
vent l'entreprise ,  et  qu  ils  y  veulent  contribuer» 
Tons  les  parliculier:>  qui  s'enrôlent  donnent  au 
chef  un  morceau  de  bois ,  avec  leur  marque  ;  et 
celui  qui  retirerait  sa  parole ,  a{)rès  cet  engagement, 
serait  déshonoré  sans  retour. 

Le  corps  militaire  n  est  pas  plus  lot  formé ,  qu'un 
nouveau  festin  succède.  Toute  la  bourgade  y  est 
invitée;  et  le  chef,  avant  qu'on  louche  à  rien,  parle 
dans  ces  termes  :  u  Mes  frères,  je  sais  que  je  ne  suis 
t<  pas  encore  un  homme  ;  cependant  vous  n'ignorez 
«  pas  que  j  ai  vu  quelquefois  rcnncnii  d  assez  près. 
Il  Nous  avons  été  tués  :  les  os  de  tels  et  tels  sont 
M  encore  découverts  et  crient  contre  nous;  il  faut 
tt  les  satisfaire  ;  c'étaient  dt6  liouuues;  cooiiuent 
ce  avons-nons  pu  les  oublier,  et  demeurer  si  long* 
ir  temps  tranquilles  sur  nos  nattes?  Enfin,  TEsprit 
u  qui  s  intéresse  à  ma  gloire  m'inspire  de  Içs  venger. 
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(c  Jeunesse I  prenez  courage,  rafraîchissez  vos  che- 
<f  veux ,  peignez-vous  le  visage,  remplissez  vos  car' 

«  quois.  Faisons  relenlir  nos  bois  de  chants  p[uer- 
<c  riers  :  désennuyons  nos  noorls  ;  apprenons*ieur 
a  qu^ils  seront  vengés.  »     <  i 

Après  les  applaudissemens  que  ce  discours  ne 
manque  point  d  exciter,  le  clief  s'avance  au  milieu 
de  rassemblée ,  son  casse-téle  k  la  main ,  et  chante. 
Tous  ses  soldats  lui  répondent  en  chantant,  et 
jurent  de  vaincre  ou  de  périr.  Leurs  chansons  et 
leurs  sermens  sont  accompagnés  de  gestes  fort  ex-* 
pressifs  ;  mais  il  ne  leur  ucliappe  rien  qui  marque 
la  moindre  dépendance.  Tout  se  réduit  à  promettre 
beaucoup  d'union  et  de  courage.  D ailleurs,  ren- 
gagement qu'ils  prennent  avec  le  chef  rassujetlit 
lui-même  à  plusieurs  devoirs.  Chaque  ibis,  par 
exemple,  que  dans  les  danses  publiques,  un  sau- 
vage, frappant  (Je  sa  hache  le  poteau  qu'on  dii'bse 
exprès  au  milieu  du  cercle,  rappelle  à  Fassemhiée 
ses  plus  belles  actions,  le  chef  est  obligé  de  lui  faire 
quelque  présent.  I^es  ehanis  sont  suivie  de  danses. 
Quelquefois  ce  n'est  qu  une  marche  lière,  mais 
cadencée  :  plus  souvent  ce  sont  des  mouvemens 
assez  vifs  ,  et  des  figures  qui  reprcseuienl  les  opé- 
rations d'une  campagne.  Eniin  le  repas  termine 
là  cérémonie.  Le  chef  militaire  n  en  est  que  specta- 
teur, ia  pipe  à  la  bouche;  et  c'est  un  iisai^e  assez 
commun  dans  tous  les  festins,  que  celui  qui  en 
fait  les  honneurs  ne  touche  a  rien.  Les  jours  sui* 
vaiis^  et  jusqu'au  départ  des  guerriers,  il  sapasse 
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mille  autres  singularités ,  mais  sidifferemes  dans 

chaque  nation ,  que  pour  ne  pas  donner  trop  d  eien- 
due  à  cet  article ^  on  se  borne  à, cet  usage  particu^ 
lier  des  Iroquois  :  les  plus  atidens  de  la  troupe 
guerrière  font  aux  jeunes  gens^  surtout  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  vu  lennemi,  tontes  les  insultes 
dont  ils  peuvent  s'aviser.  Us  leur  jettent  snr  la  tête 
des  cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus  sangiauit 
reproches  I  ils  les  frappent»  les  accablent  d'injures  , 
•  et  poussent  cette  comédie  aux  dernières  extrémités. 
Il  faut  souffrir  tout  avec  une  insensibilité  parfaite. 
Le  moindre  signe  d'impatience  ferait  juger  un  jeune 
soldat  indigne  de  porter  jamais  les  armes. 

Gomme  lespérance  d'éviter  la  mon  et  de  guérir 
des  blessures  sert  beaucoup  à  soutenir  le  courage, 
on  prL'pare  diverses  sortes  de  dro;:^ues.  C'est  le  soin 
des  jongleurs  de  la  nation.  Un  de  ces  imposteurs 
déclare  qu'il  va  communiquer  aux  racines  et  aux 
plantes,  doiii  As  uni  iail  |>roviSion  ,  la  vertu  c]<; 
guérir  toutes  aortes  de  plaies ,  et  celle  même  de 
rendre  la  vie  aux  morts.  Il  chante  :  ses  collègue^ 
lui  réj)Oudeiii  ;  et  Ton  suppose  i^ue  pendant  leur 
concert,  la  vertu  médicale  se  répand  sur  toutes 
leurs  drogues.  Ensuite  le  principal  jongleur  en  fait 
répreuve.  Il  commence  par  se  faire  saigner  les 
lèvres;  il  y  applique  son  remède  :  le  sang  qu'il 
suce  avec  adresse ,  cesse  de  couler,  et  les  specta- 
teurs applaudissent  par  des  cris.  Il  prend  un  animal 
mort  9  et  laisse  aux  curieux  tout  le  temps  de  s'as- 
surer qu'il  est  effectivement  sans  vie  :  lorsqu  il  voit 
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tous  les  dtôistans  bien  persuadés,  il  lai  souffle  dans 

la  gueule  des  poudres  d'herbes  qui  semblent  le 
faire  remuer.  Les  relations  ajoutent  que  c'est  à  laide 
d*une  canule  qu'il  lui  insère  sous  la  queue,  et  que 
dans  le  fond,  ces  artifices  n'en  irnposenl  à  personne, 
mais  qu'ils  amusent  le  peuple.  On  en  rapporte  un 
antre  qui  est  particulier  aux  Miamis ,  et  peut-être 
à  quelques  autres  nations  de  la  Louisiane.  Après  le 
festin,  les  jongleurs  placent  sur  une  sorte  d  autel,  . 
des  peaux  dWrs  ^  dont  la  léte  est  peinte  en  vert. 
Tous  les  sauvages  passent  devant  en  fléchissant  le 
genou;  et  les  jongleurs  qui  conduisent  la  bande, 
portent  un  sac  qui  contient  leurs  simples,  et  tout 
ce  qu'ils  emploient  dans  leurs  opérati<His.  Chacun 
s'efforce  de  se  distinguer  par  des  contorsions  ei- 
traordinaircs,  et  cenx  qui  en  inventent  de  nou- 
velles, reçoivent  des  applaudissemens.  Ensuite  tout 
le  monde  danse ,  avec  beaucoup  de  confusion ,  au 
son  (lu  lamliour  cl  du  cliickikoué  ;  mais  pendant 
la  danse,  plusieurs  sauvages  feignent  d'expirer,  et 
les  jongleurs  leur  mettent  sur  les  lèyi*es  une  poudre 
qui  les  fait  revivre.  Cette  farce ,  qui  dure  quelque 
temps ,  est  suivie  du  sacrifice.  Le  président  de  la 
fête,  accompagné,  de  deux  hommes  et  de  deux 
femmes,  commence  par  visiter  toutes  les  cabanes, 
et  met  les  deux  mains  sur  la  tête  à  tous  les  sauvages 
qu'il  rencontre.  Comn^e  les  victimes  sont  des  chiens, 
on  entend  bientôt  de  toutes  parts  les  cris  de  ces 
animaux  qu'on  égorge  en  fort  grand  nombre,  et 
ceux  des  sauvages  qtii  semblent  affecter  de  les  con- 
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trefaire*  AprésTimmolation ,  les  viande»  sont  cuites 
dans  les  chaudières,  offertes  aux  génies  et  mangées; 
ensuis  on  brûle  les  os.  Cependant  les  jongleui's  ne 
cessent  point  de  ressusciter  de  faux  morts  ;  et  la 
cérémonie  se  termine  par  des  préseos  4]ue  chacua 
fait  à  ces  imposteurs. 

Depuîa  le  moment  où  la  guerre  ést  résolue  »  jus- 
qu'au  départ  des  guerriers,  ua  passe  les  nuiis  à 
chanter,  et  les  jours  à  iaire  des  préparatits.  On  en- 
voie chanter  la  guerre  chez  les  voisina  . et  les  alliés 
qu  on  a  dvjli  disposes  par  des  négociations  secrètes. 
Si  la  marche  doit  se  iaire  par  eau>  ^on  construit  ou 
Fon  répare  les  canots;  si  c'est  en  hiver»  on  se 
idurnitde  raquettes  et  de  traîneaux.  Les  raquettes, 
sans  lesquelles  ou  ne  peut  voyager  sur  la  neige  > 
ont  environ  trois  pieds  de  long  et  quinze  on  aeiso 
pouces  dans  leur  plus  grande  largeur;  leur  forme 
est  ovale  ^  excepté  que  le  derrière  se  termine-  en 
pointe.  De  petits  bitons  qui  les  traversent  à  cinq 
ou  six  pouces  des  deux  bouts  ^  servent  à  les  afîer* 
mir ,  et  celui  du  devant  est  comme  la  corde  d'une 
ouverture  en  arc,  oii  Ton  met  le  pied ,  qu'on  y  as- 
sujettit avec  des  courroies.  Le  tissu  de  la  raquette 
est  de  lanière  de  cuir ,  large  de  deux  lignes  ;  et  le 
contour  est  d  un  bois  léger,  durci  au  fen.  On  ne 
peut  se  servir  de  cette  chaussure  sans  tourner  un 
peu  les  genoux  en  dedans ,  et  sans  tenir  les  jambes 
écartées  ;  ce  qui  est  d  abord  assez  gênant  ;  mais 
l'habitude  y  fait  trouver  tant  de  facilité ,  qu'on  croit 
U^avoîr  rien  aux  pieds.  L'usage  des  raquettes  est 
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impossible  avec  nos  souliers  ;  un  Européen  doil 
prendre  ceux  des  sauvages ,  qui  ne  sont  que  des 

chaussons  de  peau  boucanée ,  plissés  par-dessus  à 
reitrémité  du  pied,  et  iiés  de  plusieurs  cordons. 
Les  traîneaux ,  oa  traînes  en  langage  français  du 
Canada ,  servent  à  porter  le  bagage  ,  et ,  dans  l'occa- 
'  non,  les  malades  et  les  blessés;  ce  sont  deux  pe- 
tites planches  fort  minces ,  chacune  d^un  demi-pied 
de  largeur,  sur  six  ou  sept  de  long.  Les  devans  en 
sont  un  peu  relevés  ;  et  les  cotés  sont  bordes  de 
petites  bandes  y  ou  Ton  attache  des  courroies  pour 
assujettir  ce  qu  on  veut  porter.  Quelque  charge 
qu'on  y. mette,  un  seul  sauvage  suffit  pour  traîner 
une  de  ces  voitures  f  k  l'aide  d'une  longue  bande 
de  cuir  qui  passe  sur  la  poitrine,  et  qu'on  appelle 
collier.  Les  mères  se  servent  aiissi  de  traîneaux - 
pour  porter  leurs  enfans  dans  leurs  berceaux;  mais 
c'est  sur  le  front  qu'elles  appuient  leur  collier. 

*Le  jour  du  départ  arrive,  et  les  idieux  se  font 
avec  tous  les  témoignagés  d'une  vive  tendresse. 
Chacun  veut  conserver  quelque  chose  qui  ait  été  à 
l'usage  des  guerriers.  S'ils  entren  t  dans  une  cabane 
on  prend  leur  robe ,  pour  leur  en  donner  une  meil*» 
leure  ou  d égale  bouté.  Enfin,  ils  se  rendent  cheat 
le  chef,  qu'ils  trouvent  armé,  comme  il  n'a  pas 
cessé  de  l'être  depuis  qu'il  porte  ce  titre.  Il  leur 
fait  une  courte  harangue ,  et  sort  ensuite  de  sa  ca-t 
bane,  en  chantant  sa  chanson  dé  mort.  Tous  le 
suivent  à  la  file ,  dans  un  profond  silence  ^  et  la 
même  discipline  s'observe  chaque  jour  au  malin. 
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lorsqu'on  se  remet  en  marche.  Les  femmes  ont  pris 
les  devaos  avec  les  provisions;  aussitôt  que  les 
guerriers  les  rejoignent,  ils  leur  reiheitent  leurs 
robes,  et  demeurent  presque  nus,  aulaiit  tlu  moins 
que  la  saison  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de{|;e5  peuples  étaient  Tare 
et  la  flèche,  avec  une  espèce  de  javelot  armé  de 
pointes  d'os,  et  le  macanas  ou  le  casse-té  te,  qui 
était  une  petite  massue  de  bois  très-dure ,  dont  la 
içte  était  ronde,  mais  tranchante  d'un  cùlé.  La  plu- 
part n avaient  aucune  arme  défensive;  et  s'ils  at- 
taquaient un  retranchement,  ils  ne  se  couvraient  le 
corps  que  de  petites  planches  légères,  ou  d'un  tissa 
de  jonc;  ils  employaient  même  alors  des  cuissarts 
et  des  brassarts  de  même  matière.  Mais  cette  ar- 
mure n  étant  point  à  1  épreuve  des  armes  à  (en,  ils 
y  ont  renoncé,  sans  avoir  rien  trouvé  à  lui  substi- 
tuer. Les  sauvages  occidentaux  se  servent  tonjours 
de  boucliers  de  peau  fort  légers,  et  capables  de 
résister  aux  balles  :  on  s'étonne  que  les  autres  na- 
tions n*aient  pas  pris  d'eux  cet  usage.  Lorsqu'ils 
peuvent  se  procurer  des  fusils ,  de  la  poudre  et  du 
plomb,  ik  abandonnent  leurs  flèches,  et  tirent  très- 
jusie.  On  s'est  repenti  plus  d'une  fois  de  leûr  en 
avoir  donné  dans  le  commercp ,  et  l'on  accuse  les 
Hollandais  d'avoir  commencé  pendant  qu'ils  étaient 
en  possession  de  la  Nouvel  le- York. 

Les  sauvages  ont  des  enseignes  pourserecon- 
nattre  et  se  rallier.  Ce  sont  de  petits  morceaux 
d'ccorce,  coupés  en  rond,  sur  lesquels  ils  tracent 
xiv.  ^6 
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la  marque  de  leur  nation  ou  de  leur  bourgade ,  et 
qu'ils  mettent  au  bout  d'une  percbe.  Si  le  parti  est 

nombreux ,  cLaque  ikmiije  a  la  sienne ,  avec  sa 
marqué  distinctiye.  Les  armes  sont  omëes  aussi  do 
diflerenies  figures,  quelquefois  de  la  marque  parti- 
culière du  ciiet  ;  et  chacun  ^  suivant  son  caprice ,  a 
le  visage  peint  de  quelque  horrible  figure^  Mais  ce 
cjui  II  auu  c  pab  moins  crallention  que  les  armes,  et 
ce  qui  se  conserve  encore  plus  soigneusement ,  ce 
spni  les  Manitous  f  sous  lesquels  diaeun  se  repré- 
sente son  génie  prolcclcur.  On  les  met  tous  dans 
un  sac  de  jonc,  peint  de  diff^renies  couleurs;  et 
souvent  y  pour  (aire  honneur  au  cfaeT,  on  place  ce 
sac  à  i'avanl  de  son  canot.  Si  le  nombre  des  Mani- 
tous est  trop  grand  pour  un  seul  sac^  ils  sont  distr»> 
bues  dans  plusieurs,  qu'on  remet  i  la  garde  du 
lieuuuiaut  et  des  anciens  dç  çhaqu^  famille.  On  y 
joint  les  présens  qu*on  a  reçus ,  pour  eéder  qndque 
part  des  prisonniers ,  avec  les  langues  des  animaux 
qu'on  tue  pendant  la  camp9gne^  et  qui  doivent 
être  oiïertes  aux  esprits. 

Dans  les  marches  par  terre ,  le  cher  même  part 
chargé  de  son  sac^  qu  on  nonune  sa  nattai  mais  il 
est  en  droit  de  se  décharger  de  ce  fardeau  sur  celui 
qu'il  veut  choisir;  et  personne  ne  refuse  cet  office, 
prrce  quon  y  atiaclie  une  distinction  qui  le  rend 
fort  honorable  :  il  donne  un  droit  de  survivance 
pour  le  commandement,  si  le  chef  et  sou  lieute- 
nant meurent  pendant  la  guerre. 

Supposons  le  corps  de  troupes  embarqué;  les 
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canots  s  eloigneiu  d'abord  un  peu,  et  se  tiennent 
fort  serres  sur  une  même  ligne  ;  alors  le  chef  se 
lève ,  et  y  un  dikkikonë  à  la  main  »  il  entonne  sa 
chanson,  et  ses  soldats  lui  répondent  en  oriant 
trois  fois  :  Ile,  d  un  ton  lugubre,  et  tiré  avec  ef« 
fort  du  creux  de  la  poitrine.  Les  anciens  et  les  chefs 
du  conseil,  <jui  sont  restés  sur  la  rive,  exhortent 
les  guerriers  au  devoir»  et  surtout  it  se  garantir  de 
la  surprise;  avis  le  plus  nécessaire  aoi  sauvages ,  et 
celui  dont  ils  proiiient  le  moins.  Cette  exhortation 
n'interrompt  point  le  chef  qui  chaule  toujours. 
Enfin  les  guerriers  conjurent  leurs  parens  et  leurs 
amis  de  ne  pas  les  oublier  ;  ensuite  ^  poussant  en- 
semble d  affreux  hurlemens,  ils  parlent  avec  une 
vitesse  qui  les  fait  bientôt  disparaître.  Les  Hurons 
et  les  Iroquoisn  ont  pas  Tusage  du  chickikoué  dans 
leurs  guerres  ;  mais  ils  en  donnent  à  leurs  prison* 
Bters;  et  cet  instrument ,  qui  est  pour  les  autres  un 
aiguillon  de  valeur,  semble  n'être  parmi  eux  qu  uuq 
msrque  d'esclavage. 

Les  guerriers  ne  font  ordinairement  que  de  pe- 
tites journées  y  surtout  lorsqu'une  troupe  est  nom* 
brense.  D'ailleurs,  ils  tirent  des  pr&ages  de  tout  ce 
qu'ils  rencontrent  en  chemin  ;  et  les  jongleurs,  dont 
ToUice  est  de  les  expliquer ,  avancent  et  retardent 
leur  marche  à  leur  gré.  Aussi  long-temps  qu'où  ne 
se  croit  point  dans  un  pays  suspect,  on  nc^lige 
toutes  sortes  de  procautions  :  chacun  chasse  de  sou 
côte,  et  souvent  on  ne  trouverait  pas  deux  ou  trois 
guerriers  ensemble  ;  mais  à  quelque  distance  qu  on 
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ait  pu  s'écarter,  tout  le  monde  se  rassemble  à 
rheure  et  dans  le  lieu  mar<jué  par  le  chef.  On  campe 
long- temps  avant  le  eoacher  du  soleil.  L*usage 
commun  est  de  laisser  devant  le  camp  un  grand 
espace ,  environné  d'une  palissade,  ou  plutôt  d'une 
espèce  de  treillage ,  pour  y  déposer  les  Manitous.. 
On  les  y  invoque  le  soir ,  pendant  une  heure  en- 
tière ;  et  cet  acte  de  religion  se  renouvelle  tous  les 
matins  avant  le  départ.  Il  dissipe  toutes  les  craintes  ; 
et  Tarmée  dort  ou  marche  tranquillement,  sous  la 
protection  des  esprits.  I/eipérience  n'ayant  jamais 
détrompé  ces  barbares ,  on  ne  peut  attribuer  une 
SI  Ibrie  confiance  quà  Texcèsde  leur  ignorance ,  ou 
de  leur  paresse. 

Lorsqu'ils  arrivent  à  Feutrée  des  terres  ennemies, 
ils  s  arrêtent  pour  une  cérémonie  fort  étrange.  Le 
soir  on  fait  un  festin ,  après  lequel  on  s'endort.  Au 
réveil ,  ceux  qui  se  souviennent  d'avoir  eu  quelque 
songe,  vont  de  feu  en  feu,  chantant  leur  chanson 
de  mort,  dans  laquelle  ils  font  entre^r  leurs  songes , 
mais  sous  des  expressions  énigmatiques.  Chacun 
s'efforce  de  les  deviner  ;  et  si  personne  n  y  réussit ,  il 
est  permis  à  ceux  qui  les  ont  eus,  de  s'en  retourner 
à  leur  bourgade.  Cet  usage  est  d'une  grande  res-> 
source  pour  les  poltrons.  On  fait  ensuite  de  nou- 
velle invocation  aux  esprits;  on  s'anime  par  des 
bravades  et  par  des  promesses  mutuelles.  Enfin  la 
troupe  se  remet  en  marche,  et  si  c'est  par  eau 
qu'on  est  venu ,  on  quitte  les  canots ,  qu'on  cache 
avec  toute  sorte  de  soins.  Dès  ce  moment ,  on  ne 
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doit  plus  faire  de  feux ,  plus  de  cris ,  plus  de  chasse. 
Le  silence  doit  être  gardé  jusqu'à  ne  se  parler  que 
par  signes  ;  mais  ces  lois  s^observent  mal.  Cepen- 
dant on  ne  néglige  point ,  à  Tenlrée  de  la  nuit^ 
d'envoyer  des  coureurs  :  s'ils  reviennent  deux  ou 
trois  heures  après  sans  avoir  rien  vu ,  on  s*endort  ; 
et  la  garde  du  camp  est  encore  abandonnée  aux 
Manitous.  ' 

Aussitôt  qu'on  a  découvert  l'ennemi ,  on  se  hâte 
de  le  faire  reconnaître  ;  et  y  sur  le  témoignage  des 
coureurs  I  on  tient  conseil.  L'attaque  se  fait  ordi- 
nairement à  la  pointe  du  jour ,  temps  où  l'on  sup- 
pose reniiemi  dans  le  plus  profond  sommeil;  et 
toute  la  nuit  on  se  tient  couché  sur  le  ventre ,  sans 
changer  de  place.  L'approche  se  fait  dans  la  même 
posture,  en  se  traînant  sur  les  pieds  et  sur  les 
mains  y  jusqua  la  portée  des  flèches  ou  du  fusil. 
Alors  tous  se  lèvent  ;  le  chef  donne  le  signal ,  au- 
quel  toute  la  troupe  répond  par  d  horribles  hurle- 
mens.  £Ue  fait  en  même  temps  sa  première  dé- 
charge ;  et  y  sans  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître,  elle  fond  sur  lui,  le  casse-tête  a  la 
main.  Depuis  qu'aux  casse-têtes  de  bois ,  ces  bar- 
bares ont  substitué  de  pedtes  haches,  auxquelles 
ils  donnent  le  même  nom,  les  mêlées  sont  plus 
sanglantes.  Après  le  combat ,  on  lève  les  chevelures 
des  morts  et  des  mourans  ;  et  l'on  ne  pense  à  fiiire 
des  prisonniers  que  lorsqu  on  voit  1  emiemi  en 
pleine  fuite ,  sans  aucune  marque  de  résistance.  Si 
l'on  s'aperçoit  qu'il  se  rallie  ^  ou  qu'il  se  couvre  de 
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quelque  retranchement,  on  se  relire,  supposé  du 
moins  qo'il  soit  elieore  temps  ;  car ,  dans  le  doute  p 
on  prend  Ja  résolution  de  le  pousser ,  cl  ces  renou- 
Yellemens  de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup 
desang.  Toutes  les  relations  noas  font  une  effrayante 
peinture  d*un  camp  force.  La  férocité  barbare  âe9 
vainqueurs ,  et  le  désespoir  des  vaincus ,  qui  savent 
à  quel  traitement  ils  doivent  s'attendre  s'ils  tom- 
bent entre  les  mains  de  leurs  ennemis^  font  faire 
aux  uns  et  aux  autres  des  efforts  dont  le  seul  récit 
fait  frémir.  Aussitôt  que  ta  victoire  est  c^taine , 
les  vainqueurs  commencent  par  se  défaire  de  ceux 
qu'ils  auraient  trop  de  peine  ii  garder  >  et  ne  cher- 
chent plus  qu'à  lasser  les  autres,  pour  faire  des 
prisonniers. 

En  général ,  on  nous  représente  ees  peuples  na- 

turellemciu  intrépides,  et  capables,  malgré  leur 
férocité  brutale,  de  conserver  beaucoup  de  sang-» . 
froid  dans  Faction  même.  Cependant  ils  ne  se 
mêlent  et  ne  combattent  en  plein  cbaïup  que  lors- 
qu'ils ne  peuvent  réviter«  On  en  donne  pour  raison 
qu'ils  ne  regardent  point  comme  une  victoire  celle 
qui  est  teinte  du  sang  des  vainqueur,  et  que  la 
principale  gloire  du  chef  consiste  à  ramener  ses 
soldats  sans  blessures  et  sans  perte.  Le  P.  Lafttsu 
raconte  que  si  deux  ennemis  qui  se  sont  connus  se 
rencontrent  dans  un  combat,  il  se  fait^tre  eux 
des  dialogues  assez  SemMaMes  k  ceux  des  héros 
d'Homère.  11  serait  difficile  de  supposiT  un  entre- 
tien de  cette  nature  dans  une  mêlée  aussi  vive  qu'on 
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l'a  décrite;  mais  on  conçoit  que^  dans  les  petites 
rencontres  9  an  passage  d*nn  rnisseau^  on  Tis-i-vis  * 
d'un  retranchement  quon  veut  forcer^  les  guer* 
riers  peuvent  se  défier  par  qnelqnes  bravades*  Leurs 
guerres^  dit  le  P.  Charlevoix ,  se  font  presque  ton- 
jours  par  surprise.  Autant  ils  négligent  les  pré- 
cautions qui  peuvent  les  mettre  à  couvert,  autant 
apportent-ils  d'adresse  et  de  soin  à  surprendre.  Ils 
ont  un  talent  qui  approche  de  l'instinct  pour  con- 
naître si  Ton  a  passé  dans  quelque  lieu.  Sur  les 
herbes  les  plus  courtes ,  sur  la  terre  la  plus  dure , 
sur  les  pierres  mêmes ,  ils  découvrent  des  traces 
certaines;  et^  par  les  moindres  figures,  par  leur 
distance ,  ils  distinguent  non-seulement  les  vestiges 
des  hommes  de  ceux  des  femmes ,  mais  ceux  des 
nations  différentes.  J'ai  douté  long- temps,  dit  le 
même  voyageur ,  s'il  n  y  avait  pas  de  l'exagéraliou 
dans  ce  que  j'en  entendais  raconter;  mais  il  ajouie 
qu'il  ne  pouvait  refuser  sa  confiance  à  runanimité 
des  témoignages. 

S'il  se  trouve  quelques capti(s  que  leurs  blessures 
ne  permettent  pas  de  transporter ,  ils  sont  brûlés 
aussitôt  ;  et  cette  exécution  se  fait  dans  la  première 
chaleur  de  la  victoire,  ou  lorsqu  ou  est  pressé  de  se 
retirer.  Ils  ont  ordinairement  moins  à  souffrir  que 
ceux  qu'on  réserve  pour  un  supplice  plus  lent. 
L'usage,  parmi  quelques  nations^  oblige  le  chef  du 
parti  vainqueur  de  laisser  sur  le  champ  de  bataille 
son  casse-tête ,  après  y  avoir  tracé  la  marque  de  sa 
nation,  celle  de  sa  fauûUe,  et  son  portrait,  cest- 
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à-dtrc  un  ovale  avec  loules  les  figures  dont  ils  est 
peint  le  visage.  Vautres  représentent  toutes  ces 
manques  sur  le  Ironc  d'un  arbre,  ou  sur  une  ecorce, 
avec  du  charbon  pilé  et  broyé,  mêlé  de  quelques 
couleurs.  On  y  ajoute  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques qui  peuvent  apprendre  aux.  passans  jusqu'aux 
moindres  circonstances»  non- seulement  du  com- 
bat f  mais  encore  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
cours  de  la  campagne.  On  y  reconnaît  le  chef  par 
les  marques  ordinaires;  le  nombre  de  ses  exploits^ 
par  autant  de  nattes  ;  celui  des  prisonniers ,  par  de 
petites  figures  d'hommes  qui  portent  un  La  ion  ou 
un  chickikoué;  celui  des  morts,  par  d'autres  figures, 
mais  sans  tête,  avec  des  difTércnces  qui  font  distin- 
guer les  hommes,  les iemmes  et  les  cnfans.  La  re* 
traite  des  vainqueurs  est  toujours  fort  prompte  , 
jusqu'à  ce  qu  ils  se  croieiu  hor^  Je  danger;  et,  de 
peur  qu'elle  ne  soit  retardée  par  leurs  blessés ,  ils 
les  portent  tour  a  tour  sur  des  brancards  en  été,  et 
sur  icurs  traîneaux  en  hiver.  En  rentrant  dans  leurs 
canots ,  ils  forcent  ces  malheureux  de  chanter  ;  et 
cet  insultant  triomphe  se  renouvelle  chaque  fois 
qu'ils  rencontrent  leurs  alliés  ou  qu'ils  passent  sur 
leurs  terres.  Il  en  coûte  un  festin  à  ceux  qui  reçoi- 
vent cet  honneur  ;  mais ,  en  récompense ,  on  les 
invite  à  caresser  les  captifs;  et  les  caresser,  en  lan- 
gage de  guerre ,  c^est  leur  faire  tout  le  mal  qu'on 
peut  inventer.  Cependant  il  se  trouve  des  chefs  qui 
les  ménagent.  Mais  rien  n'approche  de  l  attention 
qu^on  appçxte  à  les  garder*  Le  jour,  ils  sont  liés 
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par  le  cou  et  par  les  bras  à  une  des  planches  du 
canot;  ou  si  la  marche  se  fait  par  terre ,  ils  sont 
meûé^  à  la  chaîne.  Pendant  la  nuit ,  on  les  étend 
nus  au  grand  air,  les  jambes  et  les  bras  attachés 
à  des  pieux ,  et  le  cou  si  serré ,  quHls  ne  peuvent 
remuer.  D  autres  cordes,  qui  leur  serrent  aussi  les 
mains  et  les  pieds ,  ont  assez  de  longueur  pour  être 
passées  sous  leurs  gardes;  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
faire  un  mouvement  dont  on  ne  soit  averti. 

A  quelque  distance  de  la  bourgade,  les  guerriers 
s'arrêtent ,  et  le  chef  fait  donner  avis  de  son  retour.* 
Le  député  s  avance  à  la  portée  de  la  voix,  et  pousse 
différens  cris  qui  donnent  une  idée  générale  du  suc- 
cès et  des  principaux  événemens  de  la  campagne» 
Il  marque  d'abord  le  nombre  d'hommes  qu'on  a 
perdus  par  autant  de  cris  de  mort.  Aussitôt  les 
jeunes  geiis  se  délacbent  pour  ailtr  prendre  d'au- 
tres informations  ;  souvent  même  toute  la  bourgade 
y  court  :  mais  un  seul  homme  aborde  le  député , 
apprend  de  lui  les  nouvelles  qu  il  iipporte,'et,  se 
tournant  à  chaque  fois  vers  ceux  qui  lont  accom- 
pagné ,  il  les  répète  d'une  voix  haute ,  avec  toutes 
leurs  circonstances.  On  lui  répond  par  des  accla- 
mations ou  par  des  cris  de  douleur,  suivant  la  na« 
ture  des  récits.  Ensuite  le  député  est  conduit  dans 
ime  cabane  où  les  anciens  recommencent  les  mê- 
mes questions  :  lorsque  la  curiosité  publique  est 
satifaite,  un  crieur  invite  la  jeunesse  à  marcher 
au-devant  des  guerriers,  el  les  femmes  à  leur  por- 
ter des  rafralchissemens. 
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Dans  plQsieurs  naUons,  on  ne  s  occupe  d'abord 
qu  à  pleurer  ceux  q[u'oii  a  perdus.  Le  dépiuë  ne  bit 

que  dc:>  cris  de  mort.  On  iic  va  poml  au-dcvanl  de 
lui.  Mais  ea  arrivaul  U  trouve  tout  le  monde  assem- 
blé ;  il  raconte  en  peu  de  mots  les  opérations  de  la 

campagne,  el  se  retire  dans  sa  cabane,  où  Ton  a  soin 
de  lui  envoyer  des  vivres.  Peodant  quelqaes  jours,  , 
tonte  la  bourgade  pleure  les  morts*  Ensuite  on  an-» 

iioucc  la  victoire  par  un  auur^  en.  Alors,  eliacuu 
essuie  ses  larmes ,  et  ne  pense  plus  qu  à  se  réjouir. 
Le  moment  où  les  femmes  joignent  les  guerriers 

est  coninic  rouveriiu  e  du  supplice  des  captifs.  Ceux 
qu'où  destine  à  l'adoption  sont  mis  à  couvert  par 
leurs  parens  futurs^  qu'on  a  soin  de  faire  avertir, 
cl  qui  les  vont  prendre  assez  loin  pour  les  conduire 
à  leurs  cabanes  par  des  chemins  détmirnés  :  mais 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  la  mort,  ou  dont  le 

sort  n'est  pas  encore  décidé,  sont  abandonnés  à  la 
fureur  des  femmes  qui  portent  des  vivres  aux  guer- 
riers; et  les  étrangers,  qui  sont  quelquefois  témoins 
de  celle  scène ,  admirent  que  ces  malheureux  puis- 
sent résister  à  tous  les  maux  qu  elles  leur  font  souf- 
frir.  Si  quelqu'une  surtout  a  perdu  ,  dans  la  der* 
nière  acliou  ou  dans  les  guerres  passées,  son  fils 
ou  son  mari,  ou  quelque  personne  chère ,  fut-ce 
depuis  trente  ans,  c'esi  une  furie  qui  s'attaciie  au 
premier  qu'elle  rencontre,  et  Ton  n'entreprend 
point  de  représenter  jusqu'où  sa  rage  l'emporte; 
toutes  les  lois  de  k  pudeur  et  de  rfaumanité  sont 
oubliées.  Chaque  coup  qu'elle  porte  à  sa  victime 
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ferait  craindre  qu'il  ne  fiit  mortel  ^  si  Ton  ne  sa- 
vait combien  ses  l>ai*bares  sont  ingénieux  &  pro- 
longer les  plus  horribles  supplices.  La  nuit  entière 
se  passe  au  camp,  dans  toutes  ces  cruautés. 

Le  jour  suivant  est  celui  du  triomphe  des  vain- 
queurs. On  remarque ,  à  i  hoiineur  des  Iroquois  et 
de  quelques  peuples ,  qu'ils  affectent  dans  cette  oc- 
casion autant  deniodosuc  que  de  tlésiniéressenient. 
Les  chels  entrent  d'abord  seuls  dans  la  bourgade^ 
sans  aucun  signe  de  leur  victoire ,  gardent  un  pro- 
fond silence,  se  retirent  dans  leurs  cabanes,  et  ne 
marquent  pas  la  moindre  prétention  sur  les  pri«> 
sonniers.  Chez  d'autres  nations ,  le  chef,  au  con- 
traire, marche  à  la  tête  de  sa  troupe,  de  l'air  d  un 
conquérant.  Son  lieutenant  suit^  précédé  d'un 
crieur  qui  recommence  les  cris  de  mort.  Les  guer* 
riers  succèdent  deux  à  doux.  Entre  les  deux  rangs 
marchent  leurs  prisonniers  couronnés  de  fleurs  ^  le 
visage  et  les  cheveux  peints ,  un  bâton  dans  une 
main  et  le  chickikoué  dans  l  autre,  le  corps  pres- 
que nu ,  les  bras  liés  au-dessus  du  coude ,  avec  une 
corde  dont  les  deux  guerriers  tiennent  les  bout». 
Ces  infortunés  clianieui  sans  cesse  leur  chanson  de 
mort  au  son  du  cbickikoué;  et  ce  chant,  dit-tA, 
a  quelque  chose  de  lugubre  et  de  fier.  Les  captifs 
nont  pas  l'air  humilié  ni  souffrant.  On  nous  donne 
le  sens  de  letirs  chansons.  «  Je  suis  brave ,  je  suis 
H  intrépide  ;  je  ne  crains  m  la  mort  ni  les  un  uires. 
ce  Ceux  qui  les  redoutent  sont  des  lâclies ,  et  moins 
t(  que  des  femmes.  La  vie  n'est  rien  pour  un  homme 
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«  de  courage.  Que  le  désespoir  et  la  rage  étoufleiil 
«  mes  ennemis  1  Que  ne  puîs-je  les  dévorer  et  boire 
«  leur  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte!  n 

On  les  arrête  par  intervalle;  on  saliroupe  au- 
tour deuX|  et  non-seulement  on  danse ^  mais  on 
les  fait  danser.  Ils  paraissent  obéir  volontiers.  Ik 
racontent  les  plus  belles  aclions  de  leur  vie  ;  ils 
nomment  tous  ceux  quHls  ont  tués  ou  brûlés.  Us 
font  remarquer  particulièrement  ceux  dont  ils  ju- 
gent qu'on  a  dû  regretter  vivèment  la  perte.  11 
semble  que  leur  vue  soit  d  animer  contre  eux  les 
arbiiK  s  de  leur  sui  t.  En  efiet,  celle  vanité  leur 
coûte  cher,  et  leurs  bravades  mettent  en  fureur 
ceux  qui  les  entendent;  mais,  à  juger  de  leur  dispo- 
sition par  leur  air  et  leur  langage,  on  croirait 
qu  ils  prennent  plaisir  à  leurs  tourmens.  Quelque* 
fois  on  les  oblige  de  courir  entre  deux  rangées 
d'hommes  armés  de  pierres  et  de  bâtons^  qui  frap- 
pent sur  eux  comme  s'ils  voulaient  les  assommer. 
Cependant  il  n'anîve  jamais  qu'ils  y  succombent  : 
quoi ([u  on  paraisse  frapper  à  Taveugle,  et  que  la 
seule  fureur  semble  conduire  le  bras,  on  observe 
de  ne  pas  donner  de  coups  qui  puissent  mettre  la 
vie  en  danger.  Dans  leurmarcbe,  chacun  a  droit  de 
les  arrêter  pour  leur  faire  quelque  insulte  :  il  leur 
est  permis  de  se  défendre,  mais  on  sent  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  être  les  plus  ibrts.  Lorsqu  ils  sont 
entrés  dans  la  bourgade,  on  les  conduit  de  cabane 
en  cabane ,  et  partout  ils  reçoivent  quelque  traite- 
ment cruel.  Dans  Tuae^  on  leur  arrache  un  ougle; 
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dans  une  autre ,  on  leur  coupe  un  doigt ,  tantôt  avec 
les  dents  y  tantôt  avec  un  mauvais  couteau  qu'on 
emploie  comme  une  scie.  Un  vieillard  leur  déchire 
la  chair  jiisfju'aux  os  ;  un  enfant  les  perce  en  mille 
endroits  d  une  alêne;  une  femme  les  loueite  impi^* 
toyablemeni  jusqu  a  ce  que  les  bras  lyi  tombent  de 
lassitude.  Mais  les  ^uerricis,  imoiqu'ils  soient  en- 
core leurs  maiires ,  ne  mettent  jamais  la  main  sur 
eux.  On  ne  peut  même  les  mutiler  sans  leur  per- 
mission, qu'ils  accordent  rareux  nt ,  et  c'est  la  seule 
vengeance  qui  soit  exceptée.  S'ils  sont  promenés 
dans  plusieurs  villages  ^  soit  de  la  même  nation , 
soit  de  ses  voisins  ou  de  ses  alliés ,  qui  demandant 
celte  espèce  de  participation  à  la  victoire,  ils  j 
sont  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie. 

On  travaille  ensuite  à  leur  répartition ,  et  leur 
sort  dépend  de  ceux  auxquels  ils  sont  livrés.  Après 
la  délibération  du  conseil ,  tout  le  monde  est  in-^ 
vite  à  s'asseoibler  dans  une  place ,  où  la  distrii)u« 
tion  se  fait  sans  contestation  et  sans  bruit.  Les 
femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfans 
à  la  guerre  ont  ordinairement  la  première  part  au 
partage.  On  satisfait  ensuite  aux  engagemens  que 

les  guerriers  ont  pris  avant  leur  départ.  S'il  ne  se 
trouve  point  assez  de  captifs ,  on  y  supplée  par 
des  chevelures  y  et.  ceux  qui  en  obtiennent  s'en  pa- 
rent aux  jours  de  féte  ;  le  reste  du  temps,  elles  de- 
meurent suspendues  à  la  porte  des  cabanes.  Mais 
m  le  nombre  des  prisonniers  excède  celui  des  pré- 
teudans;  on  fait  présent  du  surplus  aux  alliés* 
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D'ailleurs  9  un  chef  ne  se  remplace  qae  par  un 

chef,  ou  par  deux  ou  trois  esclaves,  qui  ne  sont 
pas  moins  brûlés»  quand  ceux  qu'ils  remplacent 
seraîeni  morts  de  maladie.  Les  Iroquoîs  desiineni 
toujours  quelques  prisonnieii^  pour  le  public ^  et 
c'est  le  conseil  qui  en  dispose.  Cependant  les  mérea 
de  famille  peuvent  encore  casser  cette  disposi- 
tion f  et  donner  la  vie  ou  la  mort  à  ceux  mêmes 
qui  ont  reçu  leur  sentence  du  conseil*  Dans  les 
nations  les  guerriers  ne  se  dépouillent  pas  en* 
tiérement  de  leur  droit  sur  les  captilâ  ^  ceux  en  la- 
veur desquels  le  conseil  en  a  disposé  >  sont  obligés 
de  les  leur  remettre ,  s'ils  l'exigent  ;  mais  ils  le  font 
rarement,  et  la  même  loi  les  oblige  alors  de  rendre 
les  gages  qu'ils  avaient  reçus* 

En  général,  Ja  plupart  des  pi  isonnieis  de  ^uei  le 
sont  condamnés  à  ia  mort,  ou  tombcm  dans  un 
esclavage  fori  dur,  qui  ne  les  assure  jamais  de  la 
vie.  Quelques-uns  sont  adoptés;  et,  dès  ce  mo- 
ment, leur  condition  ne  diffère  plus  de  celle  des 
enfansdela  nation*  En  entrant  dans  tous  les  droits 
de  ceux  dont  ils  occupent  la  place,  souvent  la  rc-^ 
connaissance  ou  l'habitude  leur  &it  prendre  de  si 
bonne  foi  Tesprit  national ,  qu*ik  ne  font  pas  diffi- 
culté de  porter  la  guerre  dans  leur  patrie.  On  ob^ 
serve  que  les  Iroquois  ne  se  août  soutenus  que  par 
la  politique  :  leurs  guerres  continuelles  avec  la  plu- 
part des  autres  nations,  les  auraient  i^éduits  près* 
qu'à  rien,  sils  n'avaient  toujoura  naturaliaé  um 
partie  de  leurs  prisonniers. 


Digitized  by 


DES  VOYAGES. 

Quelquefois,  au  lieu  d*eii  envoyer 'reicédant  à 
d'auiros  villages,  on  en  donne  à  diverses  particu- 
liers qui  A  y  avaient  aucune  prétention;  mais  le 
pouvoir  qa'on  leur  laisse  sur  eux  ne  les  dispense 
pas  de  se  conduire  par  Tavis  du  conseil.  Un  sau- 
vage à  qui  Ton  bit  présent  d'un  esclave ,  Tenvoie 
prendre  par  quelqu'un  de  sa  famille^  ei  le  fait  atta- 
cher à  la  porte  de  sa  cabane.  Ensuite  il  assemble  les 
chefs  du  conseil,  et,  leurdéclarant  ses  propres  inten- 
tions ,  il  leur  demandeoe  qa'ils  en  pensent.  Ordinai- 
rement  leur  avis  est  conforme  à  ses  désirs.  S'il  prend 
le  parti  d'adopter  lesdave ,  pour  réparer  quelque 
perte  de  sa  famille ,  les  chefs  lui  disent  :  er  II  y  a  long- 
K  temps  que  nous  sommes  privés  d'un  tel»  ton  pa- 
«  rent  ou  ton  ami ,  qui  était  le  soutien  de  notre  bour* 
«  gade  ;  il  faut  qu'il  reparaisse;  il  nous  était  trop  cher 
«  pour  diÛërer  davantage  à  le  faire  revivre.  Nous 
a  le  remettons  sur  ta  natte ,  dans  la  personne  de  ce 

c<  prisonnit  ))  Cependant  il  y  a  des  parliculiers  si 
considérés,  qu'en  leur  faisant  présent  d'un  captif 
on  ne  leur  impose  aucune  condition  ;  et  le  conseil , 
en  le  reme liant  entre  leurs  mains,  sexpnnie  alors 
dans  ces  termes  :  n  On  te  donne  de  quoi  réparer  la 
u  perte  d  un  tel ,  et  nettoyer  le  cœur  de  ton  père , 
«  de  ta  mère ,  de  ta  femme  et  de  tes  enfans.  Soit 
a  que  tu  veuilles  leur  ûiire  boire  du  bouillon  éê 
«  cette  chair ,  oc  que  ta  aimes  mieui  remettre  le 
((  mort  sur  sa  natie  dans  la  personne  de  ce  captif, 
.  c  tu  peux  en  disposer  à  ton  gré.  »  Un  esclave  qu'on 
adopte  ain«i|  est  conduit  à  la  cabane  ùk  il  doit  d^ 
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meurer  :  on  commence  par  le  délivrer  de  ses  liens  ; 
on  fait  ensuite  chauffer  de  Teau  pour  lui  laver  toutes 
les  parlies  du  corps  ;  on  panse  ses  plaies ,  s'il  en  a  ; 
on  n'épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu'il  a  soufferts;  on  le  nourrit  bien  ;  on  Thabille 
proprement  ;  en  un  mot^  on  ne  traiterait  pas  mieux 
celui  qu^il  ressuscite  ;  c'est  l'expression  dessauvages« 
Quelques  jours  après  on  fait  un  festin ,  dans  lequel 
on  lui  donne  solennellement  le  nom  du  mort  qu'il 
remplace I  et  dont  il  contracte,  toutes  les  obliga- 
tions comme  il  entre  dans  tous  ses  droits. 

Ceux  qu'on  des  line  à  la  mort  sont  quelquefois 
aussi  bien  traités  »  dans  les  premiers  temps  de  leur 
esclavage  ,  et  même  jusqu'au  moment  de  l'exécu- 
tion I  que  s'ils  avaient  le  bonheur  d'être  adoptes. 
Comme  ils  doivent  être  immolés  an  diea  de  la 
guerre ,  ce  sont  des  victimes  qu'on  engraisse  pour 
le  sacrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur  sort, 
parce  qu'il  faudrait  les  garder  avec  trop  de  soin 
s'ils  en  étaient  informés  ;  et  y  dans  le  favorable  es- 
poir qu'on  leur  laisse ,  la  seule  différence  qu'on 
mette  entre  eux  et  les  autres ,  est  de  leur  noircir 
emiérement  le  visage.  Ils  sont  traitas  d'ailleurs  avec 
toutes  sortes  d'égards  ;  on  ne  leur  parle  quavec 
amiliéj  onleur  donne  les  noms  de  fils,  deneveaX| 
«uivant  la  qualité  de  celui  dont  leur  mort  doit  apai- 
ser  les  mânes ,  et  qu'ils  s'attendent  néanmoins  à 
remplacer.  On  leur  abandonne  même  des  filles 
pour  leur  servir  de  femmes  pendant  le  temps  qui 
leur  reste  à  vivre.  Mais  ioi^quc  Texécutiouappro- 
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cbe  >  si  c*esl  une  aière  ou  uue  femme  à  laquelle  il 
ait  été  livré  »  elle  devient  tout  d^iitt  conp  une  furie , 
qui  passe  des  plos  tendres  caresses  aux  derniers  ex- 
cès de  rage.  Elle  commeace  par  invoquer  1  ombre 
de  celui  qu'elle  veut  venger.  i<  Approche ,  lui  dit- 
ce  elle  ;  on  va  t'apaiser.  On  te  prépare  un  festin  ; 
c«  bois  à  longs  traits  de  ce  bouillon  que  je  vais  ver- 
«  ser  pour  toi..  Reçois  le  sacrifice  que  je  te  fais  par 
<f  la  mort  de  ce  guerrier.  Il  sera  brûlé  et  mis  dans 
ir  la  chaudière  ;  on  lui  appliquera  des  haches  ar- 
<i  dentM;  on  lui  enlèvera  la  chevelure;  on  boira 
«  dans' son  crâne.  Tu  ne  feras  donc  plus  de  plainte  ; 
«c  tu  seras  pour  jamais  saiisiaite.  m  Le  père  Char- 
Jevoix  assure  que ,  malgré  quelque  variété  dans  les 
termes  y  la  substance  de  ces  formules  est  toujours 
la  même.  Un  crieur  lait  sortir  le  captif  de  la. ca- 
bane j  déclare  \f»  intentions  du  maître  ou  de  la 
maîtresse  de  son  sort,  et  finit  par  exhorter  les 
jeunes  gens  à  bien  faire.  Un  autre  s'adresse  au  pa- 
tient, et  lui  dit  :  cr  Mon  frère ,  prends  courage; 
noiis  talions  brûler,  m  II  répond  froidement  :  «  Tu 
fais  bien  \  je  te  remercie.  »  Aussitôt  il  s^éiève  un 
cri  dans  toute  ThabitaiiQUi  et  le  prisonnier  est  con- 
duit au  lieu  du  supplice. 

L'usage  commun  est  de  le  lier  à  un  poteau  par 
.les  deux  mains  et  par  les  deux  pieds  ;  mais  de  ma- 
nière qu'il  puisse  aisément  tourner  autour  du  po- 
teau. Quelquefois  »  lorsque  l'execulion  se  lait  dans 
une  cabane  d'où  Ton  n'appréhende  point  qu'il  s'é- 
chappe ,  ou  lui  laidsc  les  niams  et  les  pieds  libres , 
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avec  le  pouvoir  de  courir  d'un  bout  à  1  autre.  Avant 
que  le  supplice  commence,  il  ciianie  pour  la  der- 
nière fois  sa  chanson  de  mort  :  ensuite  il  fkitle  ré- 
cit de  ses  exploits ,  et  presque  toujour»  dans  des 
ternies  insultans  pour  ceux  qui  Tentendent;  après 
quoi ,  les  exhortant  k  ne  pas  Tépargner,  il  leur  re- 
commande de  se  souvenir  qu'il  est  liomme  et  bon 
guerrier.  Un  voyageur,  réfléchissant  wr  ces  scènes 
tragiques  et  barh.ires,  en  a  porlé  un  jugement 
qu'on  soumet  à  celui  du  lecteur,  u  Si  le  patient 
chante  à  pleine  voix,  dii-il ,  s'il  insulte  et  défie  ses 

bourreaux,  couinie  on  Jeui  voit  iaiie presqu'à  tous^ 
jusqu'au  dernier  soupir ,  il  y  a  dans  cette  conduite 
une  fierté  qui  élève  l'esprit ,  qui  le  transporte,  qui 
le  distrait  un  peu  de  ses  soutii  ances,  et  qui  l'em- 
pêche même  de  marquer  trop  de^sensibibté.  D'ail-  . 
leurs  les  mouvemens  qu*il  se  donne  "font  une  véri- 
table diversion,  émouâsent  le  sentiment,  produi- 
sent le  même  effet ,  et  plus  d'efiet  même ,  que  les 
cris  et  les  larnies  ;  enfin  il  sait  qu'il  n'y  a  point  de 
grâce  à  espérer,  et  le  désespoir  donne  des  ioroes.  » 
Le  même  voyageur  ajoute  ce  que  cette  espèce  d'in- 
sensibilité n'est  pas  aussi  universelle  que  d^nui  os 
se  l'imaginent ,  et  qu'il  n  est  pas  rare  de  voir  pous- 
ser à  ces  misérables  des  crisr  capables  de  percer  les 
cœurs  les  plus  durs,  mais  qui  n'ont  pas  d'autre  efiei 
que  de  réjouir  les  acteurs  et  les  assist|iBS*  »  A  l'é- 
gard de  ce  qui  produit  dans  les^sauvages  une  in- 
bumaiiité  qui  révolte  la  naïuie,  il  croit  quiJs  sont 
parvenus  à  cet  eicès  par  degrés  ;  que  Auage  les  y 
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accoutame  ioseasibieineot  ;  ir  que  Tenvie  de  voir 
faire  une  lâcheté  à  leur  ennemi ,  les  insolles  qu'il 
ae  cesse  pa$  de  faire  à  ses  bourreaux  »  ie  désir  de  Ul 
vengeance  9  pa^ioii.do9iuia«ite  de  ces  peuples,  qui 
ne  peul  être  assouvie  pendant  que  Je  courage  de 
celui  qui.eii  Tobjet  m  paraît  point  abattu  ;  en- 
fin que  la  aap^ssûtiony  cause  encore  plus  puistante» 

y  enirenl  pour  ïeur  part,  w 

Ou  :ue  »'^rmUiv^  |u>iDt  au  détail  de  ces  borribles 
CY^ouijons»  d*,ac|tant  n^oins  quelles  n'ont  pas  de 
métliode  uniforme  ,  ni  d'autres  règles  que  la  féro- 
jcïké  et  le  CApriçe^  Souvent  les  acteurs  sont  au  même 
joambre^quef  Icis  s(iQeiat€wrs ,  c*eitrÂ«dire ,  que  tou« 
Iqs  hubiians  de  la  bourgade,  bommes,  fciiuuei»  et 
!Siik&xiA^  dc^vîeuuent  autant  de  bourreaux.  Ceux  de 
*4a  cabane  où  te  captif  a  vécu ,  isoot  les  seuls  qui 
s  abi»t.ieniieat  de  le  loormenter  ;  c'est  du  moins 
t*us9g«  4e  plusieurs  natîous.  Ordinairemem  on 
jccmiuenoe  par  brûleries  pieds  ^  ensuite  les  jambes , 
iCt  successivement  les  .autres  parties ,  eu  remontant 
jusqu  a  la  4éie.  Souvent  ie  anpplice.dure  une  se*- 
maine  entière.  Les  moins  épargnés  sont  ceux  qui , 
étaut.déjà  tombés  dans  l'eflclavage ,  ont  {tris  la  fuite 
après  avoir  été  adoptés ,  et  )Sont  redevanus  prison- 
niers. On  le  s  regarde  comme  des  enfans  dénaiurcs  , 
ou  des  ingrats  qui  ont  pris  pacti. contre  leurs  pa* 
rens  et  leurs  bîeo&ii^c^ , ^  la .vengeanoeft*a  point 

-  de  bornes. 

i4orsqtte  le  patient  n!est  pas  lié^  soit  qu!ofi  Texé' 
Gitte'  daAa  h  .cabane  ou  dabo^^  il  lut  est'  pemnis 
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de  se  défendre  :  ses  lourmens  redoublenii  mais  il 
accepte  cette  liherlé ,  bien  moins  dans  l'espoir  de 
sauver  sa  vie  que  pour  venger  sa  mort»  et  pour 
mourir  en  guerrier.  Oo  nous  donne»  sur  des  tânoi- 
^iiages  oculaires,  un  exemple  de  la  force  ci  du 
courage  que  ces  deux  passions  peuvent  inspirer. 
Un  capitaine  iroquois»  du  canton  d'Oneyomh  »  avait 
mieux  aimé  braver  le  p('nJ  que  de  se  déshonorer 
par  la  fuite.  Il  se  battit  long-temps  en  homme  qui 
voulait  périr  les  armes  à  la  main  ;  mais  les  Horons 
il  avait  en  tête,  voulaient  Favoir  vif  et  le  pri- 
rent. La  bourgade  où  il  fut  conduit  avait  quelques 
missionnaires,  auxquels  on  laissa  la  liberté  de  l'eii- 
tretenir  :  ils  lui  trouvèrent  une  docilité  dont  ils 
surent  profiter  pour  le  convertir,  et  l'ayant  instruit, 
ils  loi  donnèrent  le  baptême.  Peu  de  jours  après  il 
fut  brûlé  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  ,  et  sa 
constance  étonna  les^  sauvages  mêmes.  Comme  il 
n'était  pas  lié,  il  se  crut  en  droit ,  malgré  sa  con- 
version, de  faire  à  ses  ennemis  tout  le  mal  dont  il 
était  capable.  On  lavait  fait  monter  sur  une  espèce 
Je  théâtre,  où  le  feu  lui  fut  appliqué  à  toutes  les 
parties  du  corps  paran.si  grand  nombre  d'ennemis, 
quil  ne  put  leur  résister,  mais  il  parut  d'abord  iiH 
sensible.  Un  de  ses  compagnons  qu'on  tourmentait 
assez  près  de  lui ,  ayant  donné  quelques  marques 
de  faiblesse^  il  prit  soin  de  l'animer  k  la  patience, 
et  ses  exhortations  eurent  tant  de  pouvoir,  qu'il  eut 
la  satisfaction  de  le  voir  mourir  en  brave.  Alors  on 
retomba  sur  lui  avec  une  fureur  qui  semblait  devoir 
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le  mettre  en  pièces  :  il  n'en  parut  pas  ému;  et  ses 
bourreaux  étaient  embarrassés  à  lui  trouver  quelque 
endroit  sensible ,  lorsqu'un  d'eux  s'ayisà  de  lui  cer- 
ner la  peau  de  la  téle  et  de  la  lui  arraclier  avec  vio- 
lence. La  douleur  le  fit  louiher  sans  aucune  marque 
de  connaissance.  On  le  «crut  mort^  et  chacun  se  re- 
tira. Un  moment  après»  il  revint  de  cet  évanouisse- 
ment, et,  ne  voyant  plus  personne  auumr  de  lui»  il 
prit  des  deux  mains  un  gros  tison  de  feu  »  rappela 
ses  bourreaux ,  et  les  dëfia  de  s*appr6cher.  Sa  réso- 
lu lion  les  surprit  ;  ils  poussèrent  d'aifreux  hurle- 
mens»  Varmèrent  »  les  uns  de  tisons  ardens»  les  au- 
tres de  fers  rougis  au  feu ,  et  fondirent  sur  lui  tous 
ensemble.  II  les  reçut  avec  une  vigueur  qui  les  fit 
reculer;  le  feu  lui  servit  de  retranchement  d'un 
côté;  il  s'en  fit  un  autre  avec  les  échellésdonton  . 
«était  servi  pour  monter  sur  lechafaud »  et»  can<*' 
.tonné  dans  son  propre  bûcher  »  il  fut  quelque  temps 
la  terreur  d'une  bourgade  entière.  Un  faux  pas  qu  il 
fit  en  voulant  éviter  un  lison  qui  lui  fiit  lancé»  le 
fit  tomber  au  pouvoir  de  ses  ennemis»  et  ces  fu- 
rieux lui  firent  payer  bien  cher  la  frayeur  qu'il  vei- 
nait de  leur  causer.  Après  avoir  épuisé  leurs  propres 
forces  à  le  tourmenter»  ils  le  jetèrent  au  milieu  d'un 
grand  brasier»  et  l'y  laissèrent  »  dans  Topinion  qu'il 
y  seraitbientôt  étouiié.  Us  lurent  trompés  :  lorsqu'ils 
y  pensaient  le  moins  »  ils  le  virent  descendre  de 
l'âsha&ud.»  armé  de  tisons  »  et  courir  vers  le  village 
comme  s'il  y  eût  voulu  mettre  le  feu.  Tout  le  monde 
en  fqt  glacé  d  effroi  ^  et  personne  n'eut  la  hardiesse 
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de  se  prrfsentep  a  litî  pour  Tarpéter  mais,  à  quel- 
ques pas  des  preiuières  cabanes ,  un  bâton  qu  on  lui 
jeia  de  loin  entre  tes  jambes ,  le  fil  tomber ,  ëi  Ton 
alla  sur  lui  avafnt  qiiHI  eût  pu  êe  relever.  On  lui 
coupa  d'abord  les  pieds  et  les  mains;  on. le  roula  sur 
d<^8  charbons  embrasés  ;  enfin  on  le  mit  sur  un  trovic 
d'arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la  boiirfi;ade  fit  «in 
cercle  autour  de  lui ,  pour  goûter  le  plaisir  de  le 
voir  brûler.  Son  sang,  qui  coulait  de  toutes  paris ^ 
éteignait  presque  le  feu  ;  mais  on  n'appréhendait 
plus  aucun  eilbrt  d'un  mourant  :  cependant  il  en  fit 
un  dernier  qui  renouvela  le  trouble*  lise  traîna  sur 
les  coudes  et  sur  les  genoux  avec  une  vigueur  et  un 
air  menaçant,  qui  écartèrent  les  plus  proches ^ 
moins  de  frayeur,  à  la  vérité,  que  d'étonnement , 
car  11  était  trop  mutilé  pour  leur  nuire.  Dans  ce 
moment ,  les  missionnaires,  qu'on  donne  ici  pour 
témoins ,  s'étant  approchés  de  lui  et  lui  a]fant  remis 
devant  les  yenx  les  sentimens  de  relij^ion  qu'ils  lui 
avaient  inspirés ,  il  les  écouta  tranquillement ,  et  ne 
parut  plus  occnpé  d'antres  soins  ;  bientôt  un  Huron 
le  prit  par-derrière  et  lui  coupa  la  tête. 

On  peut  observer  qu'il  est  assez  étonnant  que  des 
missionnaires  aient  pu  être  témoins  de  pareilles 
horreurs,  et  que,  s'ils  en  ont  eu  le  courage,  ce 
n'était  pas  au  patient  que  leurs  exhortations  de- 
vaient s'adresser. 

Mais  si  ces  peuples  font  la  guerre  en  bnrbares, 
on  assure  que^  dans  leurs  traités  de  paiit  et  dans 
tontes  leurs  négociations  |  ils  ont  autant  de  no« 
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blesse  que  d*habiletë.  Jamais  il  n^est  question , 
parmi  euxn  de  coiiquérii^  et  d  étendre  les  bornes 
de  leur  pays  ;  la  plupart  ne  connaissent  pas  même 
de  véritable  patrie ,  et  ceux  qui  se  croient  maîtres 
de  leurs  terres  n'en  sont  point  jaloux ,  ju$<|u' à  trou- 
ver mauvais  qu'on  vienne  s'y  établir,  pourvu  qu'on 
nVntreprenne  point  de  gêner  leur- liberté.  Il  ne 
s'agit  donc ,  dans  lear&  traités,  que  de  se  Taire  de^ 
alliés  contre  des  ennemis  qu'ils  redoutent,  de  finir 
une  guerre  qui  devient  ruineuse  aux  deux  partis, 
ou  plutôt  de  suspendre  les  hostilités;  car  on  a 
déjà  fait  observer  que  les  guerres  nationales  sont 
éternelles  entre  les  sauvages,  et  qu'il  faut  peu 
compter  sur  un  traité  de  paix,  lorsqu'un  des 
deux  partis  recommence  à  donner  de  la  jalousie  à 
rautre. 

On  a  parié  des  ligues  qui  se  font  pour  la  guerre. 
Quoique  le  calumet  y  serve  aussi,  son  usage, sur* 
tout  chex  les naûons  du  sud  et  de  l'ouest,  est  plus 
commun  pour  les  négociations  de  paix.  Il  passe 
pour  un  présent  du  soleil.  Cest  proprement  une 
pipe  dont  le  tuyau  est  fort  long,  et  dont  la  tctc  a 
la  figure  de  nos  anciens  marteaux  d'armes.  Celle 
téte  est  ordinairement  composée  d'une  sorte  de 
marbre  rougeâlre  fort  aisé  à  travailler,  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  le  pays  des  Ajoués,  X^e 
tuyau  est  d'un  bois  l^er ,  peint  de  différentes  cou- 
leurs, orné  de  têtes,  de  queues  et  de  pl unies  des 
plua  beaux  oiseaux.  L'usage  est  de  fumer  da^s  ie 
calumet  quand  ou  l'accepte  ^  et  cette  acceptatîoa 
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devient  un  engagement  sacrë,  dont  tous  les  saavages 
sont  persuades  (jue  le^rand  esprit  punirait  lin  frac- 
tion.  Si  lennemi  présente  un  calumet  au  milieu 
d^un  combat,  il  est  accepië;  on  doit  mettre  sur-Ie^ 
champ  les  armes  bas.  Il  y  a  des  calumets  pour  toute 
sorte  de  traités*  Dans  le  commerce  on  n'est  pas 
plutôt  convenu  de  Téobange ,  qu'on  présente  un 
calumet  pour  le  cimenter.  S'il  est  question  de 
guerre,  non*seuIement  le  tuyau ^  mais  les  plumes 
mêmes  doivent  être  rouges.  Quelquefois  elles  ne 
le  sont  que  d'un  côté  ;  et|  suivant  leur  disposi- 
tion ,  on  reconnatt  à  quelle  nation  ceux  par  les- 
quels il  est  présenté,  veulent  déclarer  la  guerre. 
Il  ne  paraît  pas  douteux  que  rintention  des  sau- 
vages, en  faisant  fumer  dans  lé  calumet  ceux  dont 
ils  recherchent  TalHance  ou  le  commerce,  ne  soit 
de  prendre  le  soleil  pour  témoin  et  pour  garant 
de  leurs  traités;  car  on  assure  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'en  pousser  la  (limée  vers  cet  a  sire.  La 
grandeur  et  les  ornemens  des  calumets  qu'on  pré- 
sente aux  personnes  de  distinction  ^  et  dans  les 
occasions  importantes  ^  n'ont  pas  vraisemblable- 
juent  d'autre  motif  que  le  respect  qu'on  doit  aux 
supérieurs  et  aux  grandes  atfaires.  C'est  aux  Ponts  ^ 
îiaiion  établie  sur  les  bords  du  Missouri,  et  qui 
s'étend  assez  loin  vers  le  Nouveau-Mexique ,  que 
le  soleil 9  suivant  la  tradition  des  sauvages,  a  donnë 
le  calumet  :  mais  apparemment  les  Panis,  comme 
beaucoup  d'autres  peuples,  ont  voulu  relever  par 
le  menreiUeui  ^  un  usage  dont  ils  étaient  les  aa« 
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feurs ,  et  lout  ce  qu  on  peut  conclure  de  celle  opi- 
nion f  c'est  qu'étant  peut-être  les  premiers  de  cette 
pariie  du  coniliienl  de  rAniériqne  qui  aient  rendu 
un  cuite  au  soleil,  ils  sont  aussi  les  premiers  qui 
aient  fait  du  calumet  un  symbole  d'alliance. 

Avaiu  l'ouverture  ,  et  pendant  toute  Ja  durée  des 
négociations^  le  principal  soin  des  sauvages  est 
d  éloigner  l'idée  quHIs  fassent  les  premières  dé- 
marches, ou  du  moins  de  persuader  à  leurs  enne- 
mis que  la  crainte  et  la  nécessité  n'y  ont  aucune 
part.  Un  néfsfociatear  ne  rabat  rien  de  sa  fierté  dans 
le  plus  fâcheux  étal  des  atïairesi  et  souvent  il  a 
l'adresse  de  faire  croire  aux  vainqueurs  dont  il  veut 
arrêter  les  succès ,  que  leur  intérêt  les  oblige  de 
faire  iinir  les  hostilités.  Il  est  intéressé  hii-mémc 
à  mettre  en  usage  tout  ce  qu'il  a  d'esprit  et  d'élo- 
quence; car  si  ses  propositions  ne  sont  pas  goûtées, 
il  n'est  pas  rare  qu  un  coup  de  hache  soit  Tunique 
réponse  qu'on  lui  fksse.  Non-seutementil  est  obligé 
d'abord  de  se  tenir  sur  sc6  gardes  ,  m.ils  après  s'être 
garanti  de  la  première  surprise,  il  doit  compter 
d'être  poursuivi  et  brûlé  s'il  se  laisse  prendre.  Ces 
violences  sont  loujoui  s  colorées  de  quelques  pré-» 
textes,  tels  que  ceux  de  vengeance  et  de  représailles. 
Quantitéde  jésuites  qui  demeuraient  dans  les  bour** 
^ades  sauvages ,  sous  la  sauvegarde  pubHque ,  et 
comme  les  agens  ordinaires  de  la  colonie  française  y 
s  y  sont  yos  exposés  à  devenir  les  victimes  du  moin- 
dre ressentiment.  D'un  autre  côté,  on  ne  lit  pas 
sans  admiration  |  que  des  peuples  qui  ne  font  pas 
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la  guerre  sans  intérêt ,  qui  portent  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  ne  se  charger  jamais  de  la  dépouille 
des  vaincus  y  et  ne  pas  toucher  même  aux  habits 
des  morts  ;  en  un  mot  y  qui  ne  prennent  les  armes  , 
que  pour  la  gloire  ou  pour  se  venger  de  leurs  en- 
nemis,  soient  exercés  dans  le  manège  d^  la  plus 
fine  politique.  Us  entretoennent,  dit^n ,  despen-» 
sionnaires  chez  leurs  ennemis,  et  Ion  assure  que 
par  leffet  d'une  autre  prudence,  qui  les  porte  à 
se  défier  des  avis  intéressés^  ils  n'en  reçoivent  pinnt 
de  ces  mini&tres  secrets,  s'ils  ne  sont  accompagnés 
de  quelque  présent. 

Cest  ici  l'occasion  de  donner  un  exemple  de  leur 
éloquence.  Entre  plusieurs  traits  de  celte  nature, 
qui  se  trouvent  répandus  dans  nos  relations  et  dans 
celles  des  Anglais ,  on  en  choisit  un  qui  repr^nte 
à  la  fois  le  caractère  d éloquence  des  sauvages,  et 
la  méthode  que  les  Européens  emploient ,  à  leur 
imitation,  pour  s'expliquer. avec  eux*  En  1684 1 
La  Barre,  gouverneur  -  général  de  la  Nouvelle- 
France  ,  craignant  quelque  irruption  de  la  part  des 
Iroquois ,  qui  s'étaient  rendus  plus  redoutables  que 
jamai^,  et  qui  avaient  aussi  leurs  sujets  de  plainte, 
engagea  dlberviile  (  gentilhomme  canadien ,  dont 
on  a  déjà  loué  le  mérite,  et  si  considéré  de  cette 
iière  nation,  qu  elle  lui  avait  donné  par  estime  et 
par  amitié  le  nom  ^Akouessan  ,  qui  signifie  la  per- 
drix )  à  lui  amener  quelques  anciens  auxquels  il 
se  flattait  encore  d  inspirer  le  goût  de  U  paix,  ou 
d'imposer  par  sa  fermeté.  Il  s'était  avancé  jusqu'au 
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fort  de  Catarocoui,  avec  un  corps  de  ironpcs  qu'il 
voulait  faire  passer  pour  une  simple  escorle  ;  et 
d'Iberville  revint  en  effet  avec  un  des  piincipanx 

chefs  des  Onon laques  ,  qui  se  nomiiiaiL  Gra/igula  , 
suivi  de  trente  jeunes  guerriers  ;  mais  dans  1  intcr* 
valle  f  une  partiie  des  troupes  françaises  fot  affligée 
(îe  diverses  nialadit  s.  Cctle  disgrâce  ne  put  cttc  ca- 
chée aux  Sânvag;es^  parce  que  plusieurs  d  eiiu  c  eux 
qui  entendaient  un  peu  le  français,  se  glissèrent 
pendant  la  nuit  derrière  les  lentes,  où  les  discours 
inconsidérés  de  quelques  soldats  leur  rendirent  té« 
moignage  de  Tëtat  des  malades.  Cependant  deux 
jours  après  leur  arrivée,  le  chenit  due  a  La  Barre 
qull  était  prêt  à  l'entendre  ^  et  l'assemblée  se  tint 
entre  les  deux  camps. 

Grangula  s'assit  à  la  njanière  orientale,  an  mi- 
lieu de  ses  guerriers  qui  prirent  la  même  posture. 
Il  avait  la  pipe  à  la  bouche,  et  le  grand  calumet  de 
paix  élaii  vis-à-vis  de  lui,  avec  un  collier.  La  Barre, 
assis  dans  un  grand  fauteuil,  avait  des  deux  côtés 
une  file  d*o(Bcîers  français.  Il  onvril  la  conférence 
par  la  bouche  de  son  interprèle. 

f(  Le  rot,  mon  maître,  informé  que  les  cinq 
nations  iroquoises  contreviennent  depuis  long- 
temps à  la  paix,  m'a  donné  ordre  de  me  transpor- 
ter ici  avec  une  escorte ,  et  d  envoyer  Akouessan 
s»  village  des  Onontagnéa,  pour  en^^ager  les  prin- 
cipaux chefs  à  s  approcher  de  mon  camp.  L'inten- 
tion de  ce  grand  monarque  est  que  nous  fumions 
ensemble;  toi  et  moi^  dans  le  grand  calumet  de 
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paix  ;  pourvu  que  tu  me  promettes  f  au  nom  des 

Tîononiouaiis ,  des  Goyogiiaiis,  des  Oiioniagués, 
des  Oiieyouths  et  des  Aguiési  de  donner  une  en- 
tière satisfaction  à  ses  sujets  ^  et  de  ne  rien  faire  à 
Tavenir  qui  puisse  causer  une  fâcheuse  rupture. 

«  Les  cinq  nations  iro<)Uoises  ont  pillé  ^  ruii^é  el 
maltraité  tous  les  coureurs  de  bois ,  qui  allaient  en 
traite  chez  les  Illinois,  les  Ouamis,  et  les  autres 
peuples  enfuns  de  mon  roi»  Comme  ils  ont  agi»  , 
dans  ces  occasions ,  contre  les  traités  conclus  avec 
mon  prédécesseur,  jc  suis  chargé  de  leur  en  de- 
juander  réparation ,  et  de  leur  signifier  qu'en  cas 
de  refus  ou  de  récidive,  j'ai  ordre  exprés  de  leur 
déclarer  la  guerre.  Ce  collier  aflermit  ma  parole. 

«  Les  guerriers  des  cinq  nations  ont  introduit 
les  Anglais  dans  les  lacs  du  roi  mon  mattre^  et  chez 
les  peuples  ses  enfans,  pour  détruire  le  comiiierce 
de  ses  sujets,  et  pour  obliger  ces  nations  à  se  sou- 
straire.à  Fobéissance  qu'elles  lui  doivent.  Ils  les  y 
ont  menés  y  malgré  les  défenses  du  dernier  gouver- 
neur de  ]New  •  York  i .  qui  prévoyait  les  risques  oii 
il  exposait  les  uns  et  les  autres.  Je  veux  bien  ou- 
blier ces  démarches,  mais  si  elles  se  renouvellent, 
j  ai  ordre  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce 
coUier  affermit  ma  parole. 

«  Ces  mêmes  guerriers  cm  fait  plusieurs  incur- 
sions barbares  chez  les  Illinois  et  les  Otamis  ;  ils  y 
ont  massacré  hommes,  femmes  et  enfans  ;  pris ,  lié 
et  emmené  un  nombre  inûni  d'Américains  de  ces 
deu^  nations  qui  se  croyaient  en  sûreté  dans  leurs 
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villages |i  au  milieu  de  la  paix.  Ces  peuples,  qui 
sont  énfans  de  mon  roi ,  doivent  cesser  d'être  vos 
esclaves.  11  faut  leur  rendre  la  liberté,  et  les  ren- 
voyer dans  leur  pays.  Si  les  cinq  nations  le  refu* 
sent ,  j*ai  ordre  de  lenr  déclarer  la  guerre.  Co  col- 
lier affermit  ma  parole. 

fc  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  à  Grangula ,  à  qui  je 
m^adresse  pour  rapporter  aux  cinq  nations  ta  dé- 
claration que  le  roi  mon  maître  m'a  donne  ordre 
de  leur  feire.  U  ne  voudrait  pas  qu'ils  lobligeas^ 
sent  d  envoyer  une  puissante  armée  pour  entre- 
prendre une  guerre  qui  leur  serait  fatale.  Il  serait 
fâché  aussi  que  ce  fort  de  Catarocoui,  qui  est  un 
ouvrage  de  paix,  servît  de  prison  à  vos  guerriers. 
Empêchons  de  part  et  d  autre  que  ce  malheur  n'ar- 
rive. Les  Français ,  qui  sont  frères  et  amis  des  cinq 
nations,  ne  troubleront  jamais  leur  repos,  pourvu 
qu'elles  donnent  la  satisfaction  que  je  leur  demande, 
el  que  les  traités  soient  désonnab  observés.  Je  se* 
rais  au  désespoir  que  mes  paroles  ne  produisissent 
pas  l'effet  que  j*en  attends;  car  je  serais  alors  obligé 
de  me  joindre  au  gouverneur  de  New-York ,  qui , 
par  l'ordre  du  roi  son  maître^  m'aiderait  à  brûler 
les  cinq  villages,  et  à  vous  détruire.  Ce  collier 
affermit  ma  parole.  » 

L'interprète  ayant  cessé  de  parler,  Grangula, 
qui,  pendant  ce  discours ^  ne  regardait  que  le  bout 
de  sa  pipe,  se  leva,  fit  cinq  ou  six  tours  dans  le 
cercle ,  composé  de  sauvages  et  de  Français,  revint 
i  sa  place ,  se  plaça  debout  devant  le  général  ^  et|^ 
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le  regardant  d'ua  œil  iixe ,  lui  répondit  dans  ces 
termes: 

«  Onnontio  (i),  je  l'honore.  Tous  les  quei  rîers 
qoi  m'acGompugQent  t  konoreni  aos»i.  ïon  ioier- 
prête  a  fioi  son  discours,  je  vais  oommeocer  le 

mien.  Ma  voix  couri  à  lou  oreille  :  écoule  mes 
parojes  ^ 

cf  OnnoDiio  »  il  fiiUak       lu  crosses  en  partanc 

de  Québec,  larcieur  du  soleil  eut  embrasé  les 
forêts  qui  veiident  noire  pays  inaoeeaaîble  aux 
Français ,  ou  que  le  lac  les  eût.  idlement  inondées , 
que  nos  cabanes  se  trouvant  environnées  de  ses 
eaux,  il  nous  l&t  impossible  d'en  sortir*  Om,  On* 
nontio ,  il  fknt  que  tu  l'aies  cru,  et  que  la  curiosité 
de  voir  tant  de  pays  brûlés  ou  submergés,  t'ait 
porté  jusqu'ici.  Ta  es  mainienant  désabusé ,  puis- 
que moi  et  mes  gnerriers  venons  ici  l'assurer  que 
les  Tsonontouaos,  les  Goyo^uans,  les  QnéyouUis 
et  les  Âgaiés  n'ont  pas  encore  péri.  Je  te  jrenierae 
en  leur  nom,  d  avoir  riijjporlé  sur  leurs  lenes  ce 
calumet  de  paix  que  ton  prédécesseur  a  f^u  de 
leurs  mains.  Je  te  félicite  en  ni^me  temps  d  avoir 
laissé  sous  terre  la  hache  meurtrit  re  qui  a  rougi 
tant  de  fois  du  sang  des  Français.  Écoule»  Onnon- 
tio,  je  ne  dors  point ,  j'ai  les  yeux  ouverts,  et  le 
soleil  qui  m^  claire  me  fait  découvrir  à  la  téte 
d'une  troupe  de  guerriers  un  grand  capitaine  qoi 

4 

(t)  C'est  un  titre  d'honneur  que  les  sau^iges  donmiient 
aux  gouvenuQurt  firanfiût.  U  signifie  gmmifi  moMag^Êté 
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parle  en  sommeillaDt.  Il  dit  il  ne  s  est  approché 
de  ce  lac  que  pour  fumer  dam  le  grand  calumet  de 
paix  arec  les  Onontagués  ;  mais  Grangula  sait ,  au 
contraire^  que  c'était  pour  leur  casser  la  téte^  si 
tant  de  vrais  Français  ne  s'étaient  affaiblis.  Je  vois 
<{ii'Onnontio  reve  dans  un  camp  de  malades,  à 
qui  le  grand  esprit  a  sauvé  la  vie  par  des  infir- 
mités. 

(c  Écoule,  Oniioiiiio  :  nos  femmes  avaient  pris 
les  casse<têtes;  nos  enfans  et  nos.  vieillards  por- 
taient déjà  Farc  et  la  flèche  à  ton  camp,  si  nos 
gueriicifï  ne  les  eussent  retenus  et  désarmés,  lors- 
qne  ton  ambassadeur  Akouessan  parut  dans  mon 
village.  C'en  est  fait,  j'ai  parlé. 

(f  Écoute,  Onnoniio,  nous  n'avons  pas  pillé 
d'antres  Français  que  ceux  qui  ppriaient  des  fa-» 
ails,  de  la  poudre  et  des  balles  aux  Otamis  et  auK 
Illinois,  nos  ennemis,  parce  que  ces  armes  au- 
raient pu  leur  eo&ter  la  vie.  Nous  avons  iâit  comme 
les  Jésuites,  qui  cassent  tous  les  barils  d'eau-de- 
vie  quon  porte  dans  nos  villages,  de  peur  que  les 
ivrognes  ne  leur  cassent  k  téie.  Nos  guerriers  n'ont 

point  de  castors  pour  payer  toutes  les  îirmes  qu'ils 
ont  pillées,  et  les  pauvres  vieillards  ne  craignent 
point  la  guerre.  Ge  ooHier  contient  ma  parole. 

tt  Nous  avons  introduit  les  Anglais  dans  les  lacs, 
pour  j  trafiquer  avec  les  Otaouais  et  les  Hurons,  d^ 
même  -que4es  Algonquins  ont  conduit  les  Français 
à  nos  villages,  que  les  Anglais  disent  leur  appartenir. 
Nous  sommes  nés  libres  :  nous  ne  dépendons  ni 


43a  niSTOiRs  générale 

d*Onnoiuio,  ni  de  Cotiar  (i).  Il  nous  est  permis 
d'aller  où  nous  voulons ,  d  y  conduire  qui  hon  nous 
semble,  d'acheter  et  de  yendre,  et  à  qui  il  nous  pl<ttt» 
Si  tes  allies  sont  tes  esclaves  ou  tes  enfans,  traite- 
les  comme  des  esclaves  ou  comme  des  enfans  »  ôte- 
leur  la  liberté  de  recevoir  chez  eui  d  autres  gens 
que  les  liens.  Ce  collier  contient  ma  parole. 

cf  Nous  avons  casse  la  tête  aux  lUînois  et  aux 
Otamis,  parce  qn^il»  ont  coupé  les  arbres  de  paix 
qui  servaient  de  i imites  à  nos  Irontières.  Us  sont 
venus  faire  de  grandes  chasses  de  castors  sur  nos 
terres ,  et  ont  enlevé  mâles  et  femelles ,  contre  la 
coutume  de  tous  les  sauvages,  ils  ont  attiré  les 
Chouaiious  dans  leur  pays  et  dans  leur  parti.  Ils 
Ipur  ont  donné  des  armes  à  feu  ,  après  avoir  médilc 
de  mauvais  desseins  contre  nous.  iNous  avons  moins 
fait  que  le.  AngUis  et  le.  Français  qui ,  «m.  Aron, 
ont  Usurpé  les  terres  qu  ils  possèdent  sur  plusieurs 
nations  qu*ils  ont  chassées  de  leur  pays  ,  pour  bâtir 
des  villes ,  des  villages  et/des  forteresses.  Ce  collier 
contient  ma  parole. 

«  Écoute  9  Onnontio  :  ma  voix  est  celle  des  cinq 
cabanes  iroquoises.  Voilà  ce  qu'elles  te  répondent. 
Ouvre  encore  roreiilc  pour  entendre  ce  qu'elles  le 
font  savoir.  Les  Tsonontouans,  lesCoyogoans,  les 
Onontagués ,  les  Oneyouths  et  les  Agnîés  disent 
que,  quand  ils  enterrèrent  la  hache  à  Catarocoui 


(  I  )  Nom  que  les  sauvages  donnent  aux  gouverneurs  an- 
glais. 
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en  présence  de  ton  pr<'décesseur,  an  centre  du  fort, 
ils  piaulèrent  au  même  lieu  l'arbre  de  paix,  pouf 
y  être  conservé  ;  qu'au  lieu  d'une  retraite  de  guer- 
riers, ce  fort  ne  devait  plus  être  qu  une  l  oiraite  de 
marchands;  qQaulieu  d'armes  et  de  munitions, 
il  viy  aurait  plàs  que  dés  marchandises  et  des  Cas- 
torsquipussenly  entrer.  Ecoute,  Onnoiuio;  prends 
garde  à  Favenf  r  qu*un  aussi  grand  nombre  de  guer* 
riers  que  celui  qui  paratt  ici ,  se  trouvant  enferme 
dans  un  si  petit  fort,  n  etoufie  cet  arbre.  Ce  serait 
dommage  y  qu^ayant  aisément  pris  racine,  on  Feni* 
péchât  de  croître^  et  de  couvrir  un  jour  de  ses 
rameaux  ton  pays  et  le  nôtre.  Je  tassure ,  au  nom 
des  nations  ,  que  nos  guerriers  danseront,  sous  ses 
feuillages,  la  danse  du  calumet ,  qu'ils  demeure- 
ront tranquilles  snr  leurs  nattes,  et  cpi'ils  ne  dé- 
terreront la  hache,  pour  couper  Farbre  de  paix, 
que  quand  leurs  frères  Onnontio  et  Corlar,  con- 
jointement ou  séparément,  entreprendront  d  at- 
taquer des  pays  dont  le  grand  esprit  a  disposé  en 
faveur  de  nos  ancêin  s.  Ce  collier  confient  nia  pa- 
•  rôle;  et  cet  autre,  le  pouvoir  que  les  cinq  nations 
m'ont  donné.  »  ^ 

Enfin,  Granguîa  s'adressant  à  d'iberville,  lui 
dit  :  (c  Akoinessan^  prends  courage.  Tu  as  Fesprit: 
parle,  explique  ma  parole,  n'oublie  rien; dis  tout 
ce  que  tes  frères  et,  tes  amis  annoncent  à  ton  chef 
Onnontio  par  la  voix  de  Grangulà,  qui  t'honore, 
et  t'invite  à  recevoir  ce  présent  de  castors,  et  à  le 
trouver  tout  à  Thcure  à  son  festin^  Ces  autres  prc- 
XIV.  a8 
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sens  de  ç9$lQr9  sont  leiivoyes  à  Onnoniio ,  de  la  part 
des  cinq  nations.  » 

L'Irpij^oi^  ay^uicps^é  de  parler,  d'fberville,  et 

quelques  jésuites  pré^nai  expliquèrei^t  ^  réponse 

à  La  Barré ,  qi;i  reqtr^  dap?  sa  ten)Le,  fort  paécontent 
de  la  fierté  de  Gr^fngu}^*  )Q  était  la  première  fois 
quHI  traitait  ^vec  les  ^pi||?ages.  Mai^]^  tiar  Ipa  feprif-* 
son  talions  qu'on  lui  fit,  i|  dissimpU  90n  ressen  li- 
ment j  ei  IcOet  de  cette  epnfférence  f}x[  4e  f  u^p^iidr^ 
du  moins  les  hostilités. 

Leurs  jongleurs ,  du  moins  ceux  qui  foni  profes- 
sion de  u'Hv^  isopifierçe  qq'avçp  génies  bien* 
faisans  9  oji%  beanfcoup  de  pair|  aux  dé)i]:]^r^tions 
publiques,  parce  qu ils  sont  regardés  comité  lej^ 
interprètes  dei|  volontés  4^  ^^^i*  l^^r  prin* 
cipale  occiip^tion,  et  celle  cl^nt  ils  tirent  le  plus 
de  profit ,  cVst  la  iflcdcpine.  Ou  a  vu  que  leur  art 
est  fon4e  ^v^r  la^  çonn^issaJi^Ge  def  ^iiii^ples^  à  laqujeile 
on  peut  joindre ,  di^ns  tous  le^  pays  du  monde , 
l'exp^fi.ençe  et  la  conjeçti^re  ;  mais  jjs  y  mêlent 
beaucoup  de  e^rlatanene  ^t  do  fnpèirstition.  l\ 
leur  en  coûte  peu  pour  tromper  les  sauvage^ ,  quoi* 
qu'il  n'y  ait  point  d  hommes  au  ^Qud^  à  qiii  la 
mëdeciiie  ^  moipsi  néçf^ir^.  CfqiiTj^uler^ept  ils 
sont  presque  tous  d'une  complexion  saine ,  mais  or^  * 
^ssure  qu'ilsn'ont  cpnnu  \^  plupart  de  nos  n^al^dic^ 
deptûs  qu'ils  nous  ont  fr^quei^tés.  \U  np  çppr 
naissaient  point  la  petite- vérole,  lorsqu'ils  l'ont 
reçu^  de  nous.  La  goutte,  la  grftV^ljf,  l^  pierre. 


Digitized  by  Gopgle 


DES  VOYiiGES. 

Europe  I  p'ont  poini  encore  pénétré  clans  cette 
partie  da  Nouveau-Monde ,  parmi  les  naturels  du 

pays.  On  avoue  que  les  c^cèsauxqu^ç  ils  se  livrent 
dans  leurs  festins ,  et  leurs  jeûnes  outrés,  leur  cau- 
sent des  douleurs  et  des  fiiiblesses  de  poitrine  ei^ 
d'estomac ,  qui  en  font  périr  un  grand  nombre  ;  et 
que  la  phlLisie,  suite  natui:eUe  des  grandes  fatigues 
et  des  exercices  violens  auxquels  ils  s*exposçnt  dès 
l'enfance ,  enlève  quantité  de  jeunes  i^ens  ;  mais  ou 
traite  d'extravagance  çt  d'erreur  l'opinion  de  ceu.x, 
qui  leur  croient  le  sang  plus  fro^d  qu'à  nous ,  et 
qui  rapportent  à  celte  cause  leur  apparente  insen- 
sibilité dans  les  tourmens.  On  prétend,  au  contra  ire^ 
qu'ils  l'ont  extrêmement  bjalsaujiique;  çç  qui  vient, 
dit-on  9  de  ce  qu^ils  n^usent  point  de  sel ,  ni  de  tout 
ce  que  nous  cmglojoi^s  pour  reiexÇf  le  goui  de  nos 
viandes. 

Rarement  ils  regardent  une  ma^Udle  cominq  na- 
turelle ;  et  parmi  les  remèdes  dont  ils  font  usage, 
ils  en  reconnaissent  peii  qu  ils  Ci:oiiçpt  capables 
de  les  guérir  p^r  unique  yertu.  Leurs  simples 
sont  01  dinairement  ciiipluyi'S  pour  les  plaies,  les 
fractures ,  les  dislocations  f  les  luxatipns  ej;  )es  rup- 
tures. Ils  bl&ment  les  grandes  incisions  guHIs  voient 
faire  à  nos  chirurgiens  pour  nettoyer  les  plaies. 
Leur  melbodp  e^t  d'y  exprimer  le  suc  dç  plusieurs 
plantes;  et  pette  composition |  (^ppi  ils  se  réseryenj; 
la  connaissance,  attire,  dit-on,  non-seulement  le 
pus,  mais  jusqu'aux  esquUJçs,  ^\x:^  p^errcs^  j9t|  fçr^ 
et  généralement  tous  les  corps  étrangers  ijni  sont 
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demeurés  dans  la  partie  blessée.  Ces  mêmes  sucs 
sont  la  seule  nourriture  du  malade ,  jusqu  a  ce  que 
sa  plaie  soit  fermée*  Celui  qui  la  panse  en' prend 
aussi  avant  de  sucer  la  plaie  »  lorsqu*il  y  est  obligé; 
mais  c'est  une  opération  rare,  et  le  plus  souvent 
on  se  contente  de  seringoer  ce  jus  dans  ia  plaie. 
Jusque-là  tout  est  dans  les  vdies  de  la  nature  ;  mais , 
coniine  il  faut  toujours  du  merveilleux  à  ces  peu- 
ples |  un  jongleur  applique  les  dents  sur  ia  plaie,  et 
montrant  ensuite  un  petit  morceau  de  bois  ou  quel- 
que autre  (  oips  qu'il  feiiiL  d  en  avoii  tiré,  il  per- 
suade au  malade  que  c*esl  le  charme  qui  mettait  sa 
vie  en  danger.  ' 

'  Les  sauvages  ont  des  remèdes  prompts  ci  souve- 
rains contre  la  paralysie,  Thydropisie  et  les  maux 
vénéiiens.  La  râpure  du  gayac  et  du  sassafras  sont 
leurs  spécifiques  pour  les  deux  dernières  deces  ma- 
ladies; ils  en  font  une  liqueur,  dont  le  continuel 
tksage  préserve  ét  guérit.  Dans  les  manx  aigus,  tels 
que  la  pleurésie ,  ils  opèrent  sur  le  côté  opposé , 
par  des  cataplasmes  qui  empêchent  le  dépôt  ou  qui 
lattirent.  Dans  la  fièvre,  ils  usent  de  lotions  froi- 
des ,  avec  utie  décoction  d*herbes  qui  préviennent 
rinflamuiaiion  et  le  transporl.  Ils  vantent  surtout 
la  diète  ;  mais  ils  ne  là  font  consister  que  dans  la 
privation  de  certains  alimens  qu*ils  croient  nuisi- 
bles. A  Tusni^e  de  la  saii^^nce,  qui  leur  élait  incon- 
nue, ils  y  suppléaient  autrefois  par  des  scarifica- 
tions àuz  parties  où  Je  mal  se  faisait  sentir;  ensùibs 
ils  y  appliquaient  une  sorte  de  veiiiouscs,  avec 
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des  courgesquîls  reDi plissent  de  matières  combus- 
libiesy  aiixqiieliesîk mettaient  le  feu.  Les  caustiques 
vt  les  boutons  de  feu  fear  étaient  familiers;  mais, 
ne  connaissant  point  la  pierre  infernale^  ils  em- 
ployaient à  sa  place  du  bois  pourri*  Aujoard*hui  hi 
saignée  leur  lient  lieu  de  tous  ces  secours.  Dans  les 
quartiers  da  nord ,  Tusage  des  lavemens  était  for^ 
commun  ;  une  vessie  verrait  de  seringue.  Ils  ont , 
contre  la  dysenterie,  un  remède  dont  lefEet  esc 
presque  toujours  certain;  c'est  un  jos  qu'ils .exprir 
pnent  de  Teittr^milé  des  branches  de  cèdre,  après 
les.  ayoij:  fai^  bien  bouillir.  ' 
.  .Mais  leur  principal  remède ,  et  leur  préservatif 
ordinaire  contre  toutes  sortes  de  maux ,  est  la  sueur 
quil^  eicileni  dans  leurs  étuves;  et, lorsque  l  eau 
leur  déçonle  de  toutes  les  partiqa  du  corp«  /ils  vont 
se  jeter  dans  une  rivière ,  ou^  si  elle  est  trop  éloir 
gnée,  ils  se  font  arroser  de  Teauia  plus  froide. 
Souvent  ils  se.Ç>nt  suer,  uniquement  pour  s^  dé- 
lasser le  corps  et  Tesprit.  Un  étranger  arrive-t-il 
dans  une  cabane  :  on  lui  fait  du  lèu ,  oj}  lui  iroiie 
les  pieds  avec  de  rimile,  pour  le  conduire  ensuite 
dans  une  étuve,  où  son  hôte  lui  tient  compagnie. 
Ils  ont  une  autre  manière  de  provoquer  la  sueur  ^ 
qiii  s'emploie,  dans  certaines,  maladies»  Elle  con* 
sislc  à  couchci  le  malade  sur  une  petite  estrade , 
sur  laquelle  on  fait  bouillir,  dans  une  chaudière, 
du  bois  d'épinètte  et  des  branches  de  sapin.  La 

vapeur  n  en  est  pas  moins  salutaire  par  l'odeur  que 
par  la  sueur  abondante  qu  elle  excite^  au  liei^  q«Ç 
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la  sueàr  de  Féluve ,  qui  n'est  procurée  que  pâr  la 

vnpeur  de  l'eau  Ncrsée  bur  des  cailloux,  n'a  pas  le 
premier  de  ces  avantages. 

Daîb  rkckdte  9  liâe  tnaladie  he  psiàsiB  pour  së- 
rieuse  que  lorsqu'elle  ôte  absolument  rappétitf  cl 
la  plus  violente  fièvre  ïi'em pèche  point  qu'on  ne 
donne  à  îÉiiànigér  iiut  ^àlàdes  qiii     d^intttldeiit  ; 
d'autres  les  tuent  pouV  lés  empêcher  de  languir, 
lorsque  la  maladie  est  désespérée.  Dans  le  canloa 
dX)àb6i)tsgilé  t  àii  dotinè  tâ  mtrt  àiBi  pétiift  en- 
fans  qui  perdent  leur  mère  avaht  que  d  être  sevrés, 
et  la  manièi  e  de  les  tuer  ieét  die  les  enteh*er  vifs 
)»vte  iellës.  Enfin  qtàibt^àek  àutrèa  îie  '(£<yntètolent 
d'abàntiohher  un  mfalàcïe  Ibrsqufe  lèttY^  Médecin» 
ti*en  espèi  eut  plus  rien  ,  et  le  laissent  mourir  sans 
sédôuVi.  Plustéurs  lîàtions  ihérfdidnél^  ùkx  des 
mkifhhes  plàs  humaines  :  'oh  ta'y  rieedlnpénse  îe 
médecin  qu'après  la  guérison  ;  mais  ^i  le  malade 
meurt»  cieltti  qài  râitratié  ïi'è^^às  éh  iàteh^é  pour 
^  Vi^.  Siîivâhl  lës  Irbqnôis ,  Wuté  âiàladie  n'est 
qu^un  désir  de  Tâme  ;  et  Ton  ne  meui*t  que  parce 
iqueledâffr  n'est  pbs  rempli* 
'  {iîàfi^qdè  les  "^tiva^'es  hUl  perdu  resp^rsuicè  de 
guérir,  ils  pi^hneut  leur  parti  avec  beaucoup  de 
lîésdûtioii  j  et  sûùVèiït,  dom&é      vient  dé  ie  're- 
tnàV'qiiêt,  ils  VoSèiVt  livaneer  là  fih  de'lëai^  joïM 
pf*r  des  personnes  chères,  sans  mârqùer  le  moindre 
chagi%li.  À  ^einé  1  arrêt  de  ïnort  est  )^téti<mcé  > 
'<^VAtti6rïb6àd  T^neSlIe  ë'eà  fbtces  poiirlitirfthgaer 
ct)^K  (|ui        autour  de  lui.  Si  c'est  un  chef  de 
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fatnille ,  il  âisnm  de  fort  bdns  avià  k  M  etiÊiiis  ;  et  ^ 

pour  faire  ses  adieux  à  toute  la  bonri^ade,  il  or- 
donne un  festin,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  provisions 
ûàtsé  h  tàhkné  doit  étiis  eiiiployë.  Ensuite  il  reçoit 
dé  sa  fahiille  les  présens  qui  doivent  l'acCompagner 
^ti  tombeau.  On  cgorge  autant  de  chiens  qu'on  en 
pèttt  trotivler^  d&ns  1  opinion  que  tesimèà  de  tes 
lEininiaut  vont  dbnner  avis  dafis  l'autrè  monde  que 
le  tnourant  est  prêt  à  s  y  rendre;  et  tousleâ  corps 
ltë  ihëtieilk  daiis  latchaûdièrë»  (tout*  àugmèûtèr  les 
mets  du  festin.  Après  le  repas ,  les  plfeurs  comtnen- 
céUt;  oti  l'es  interrompt  biéntôt,  pour  Souhaiter  au 
moiiHttt  Uà  htédi^x  Vb^a^e,  lè  mièxAet  de  là 
perlé  qu'il  va  fdlré  de  ses  paréhs  et  de  ses  amis , 
et  l'assurer  que  sék  descendatis  soutiendront  sà 
gloitè.  TbVlà  lès  ibyagcuri  pûtitnï  ii^Ê  àdmil^tidti 
dti  Sang-froid  avec  lequel  ces  peuplés  envîsageiit  là 
lîldrt.  C'est  jpàriôttt  lè  même  principe  et  le  même 
Ibhd  dè  bki^titëtë;  Qlàèiqiiè  tel  tisà^  futièbtes 
Vàrieht  beàucôup  dans  leis  difFérehteS  natibti^,  éllèfe 
s'alccot*dent  uéarimoiils  sur  les  danses ,  tëèfbsiins, 
léii  iiiVdcâtibtiÀ  èilesdittiite.  Màift  dàrié  toutes 
céh^iilbniés,  c'est  toujours  lè  Uialadè  qui  est  le  pluà 
itranqiiillè  sut  son  sort. 

Oh  il'Édtuii^lMiàôiti^ràffiBislidù  et  h  génëronté 
tlé^  vivatis  pour  létlHmohè.lIftVàtpà!*  Hfe  dê  Voie* 
des  mères  qui  gàt*dent  pendant  des  années  entières 
lék  dd^VféSt  d^  léuH^Afyns,  et  de  |ietiVeflt  s'eft 
éloigner.  D'autres  se  lî^etat  du  lait  dés  Uiàmelles,  et 
le  versent  sut*  la  tombe.  Dans  les  incendies,  la  sûreté 
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des  corps  morts  est  le  premier  soin  dont  on  s'oc- 
cupe. Un  se  dépouille  de  ce  qu'on  a  de  plus  prdcieu;^ 
pour  les  parer. .  0e  temps  en  temps  on  découvre 
Jeu rs cercueils,  pour  les  revêtir  de  nouveaux  habits. 
On  se  prive  d'une  partie  de  ses  alimens ,  pour  les 
porter  sur  leur  sépulture  »  et  dans  les  lieux  oii  Ion 
s'imagine  que  leurs  âmes  se  promènent.  En  un  mot, 
on  prend  plus  de  soin  des  ujorls  (jue  des  viyans. 
^Aussitôt  que  le  malade  a  rendu  Tesprit^  toi|t  retentit 
de  ffémissemens  ;  et  cette  scène  dure  autant  que  la 
funiiile  est  en  élut  de  foui  uir  à  la  dépense  ;  car^  dans 
tout  riniervalle ,  on  ne  ces^e  .ppÎDit  de  tenir  table 
ouverte. 'Le  cadan'e,  paré  de  sa  plus  belle  robe  ,  le 
visage  peint,  ses  armes,  et  tout  ce  qu  d  possédait,  à 
^côtfç  de  lui ^  e^t  exposé  à  la  poi^tede la  cabane^  dans 
la  piéme  posture  qu'il  doit  avoir  au  tombeau  ;  et 
c'est,  en  plusieurs  endroits,  celle  d'un  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mèr^.  L'usage ,  dans  quelques  nations^ 
.esiique  les  parens  du  mort,  jeûnent  pendant  le  eouDS 
des  funérailles.  Ce  lenips  est  donné  aux  pleurs,  aux 
complimcns,  auxélg|j;e&de  la  pcr|>onue qu  on  a perr 
^due.  Cl^ez  d'amres  f  on  loue  de^  p^ireuses^  qui  ezef- 
cent  fort  bien  cet  office  :  elles  chantent ,  dansent  et 
,  pleurent  en  cadence.  On  porte.lq  çpi:j^s»^^|^,Vi^r^ 
nioiiie^rau  Ke^  d€[  1e  sépulture  ;  m^i^  Iprsqu^iji^y  est 
xlépose on  le  couvre  avec  lant  de  précautions  ^  que 
la  terre  ne  puisse  le  toucher.  Sa  fosse  est  une  cel- 
lule tapissée  (je  bonnes  p^ux^  .et  beai^oQup  piuf^ 
riche  qu'une  cabane.  *  On  dresse  ensuite ,  sur  la 
tombe  j  lin  pili^  de  bois^  auquel  ox^iatlacLc  tQul  ce 
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qui  peut  marquer  Tefitiiue  qu'on  faisait  d}i  morU 
Quelquefois  on  y  grave  son  portrait;  et  d'autres 
iigures  qui  représentent  les  plus  belles  actions  de  sa 
vie«  Cliaqu^  jour  on  y  porte  de  nouvelle(s  provisioni,  * 
^t  oe  que  lès  béties  enlèvent ,  on  est  persuade ,  ou 
peut-être  feiiit-on  de  croire,  que  c'est  lame  qui 
s  en  accommode  po^r  sa  réfection.  Le  P.  Cbarle- 
vois  raconte  que  dj^s  missionnaires  demandant  lin 
jour  à  leurs  néophytes  pourquoi  ils  se  privaient  de 
leurs  nécessités  en  faveur. des  morts,  ils  répondi*- 
rent  que  c'ëuit  non-seulement  pour  lémoigner  k 
leurs  piociies  raffectioa  iju  Us  leur  poriaicat,  mais 
encore  pour  éloigner  de;  leurs  yeux  tout  oe  qui 
av^i^  été  à  Tosage  dn*  4iOPt ,  et  qui  pouvait  entreT 
tenir  leur  rlouleur.  C  est  par  la  même  raison  qu'on 
saL&iient  0sse£  long- tempside  prononcer  son  nom, 
et  que  si  qiielque  autre  personne  de  la  famille  le 
porte,  tlîc  le  quitte  pendant  loule  la  diirée  du 
dquili  On  ajoute  que  h  plus  sanglant  outrage  quW 
pujase  faii*e(à.ila  sauvage,  c'est  de  lui  dire,  ton  père 

c{>t  mort. 

Ceux  qui  meurent  pendant  le  temps  de  la  cbasse^ 
sont  eipiosél»  sitrtun  éehafaud,  et  demeurent  dans 

cetile  situation  jusqu'au  départ  de  la  troupe,  qui 
les  emporte  cou^niee  un  dépot.sacré.  Quelques  na- 
tiom»  ont  cet  usage  pour  toua  leurs  mortô,  et  le 
P.  Charlevoix  en  fnt  assuré  par  ses  propres  yeux 
aux  Missifiagués  du  détroit.  Les  corps  de.ceiix  qui 
périssent  en  guerre  sont; brûle»,  et  leurs) cendreé 
sont  rapportées  au  louiLeau  de  leur  i'aniiik.  Ces  sé- 
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poltufesi  parmi  lt$  iiaticttis  sédéHtàires^  sont  une 
espèce  de  cimeiièf^  à  pëu  dé  diMatlIîe  dd  Village. 

D'autres  enierreiu  leurs  rrioMs  danà  lès  bois,  au 
|Med  d  an  arbre ,  on  keft  font  sëcbet^  et  lës  gardent 
dans  des  cat^  juiqii'e  h  fête  dds  itiort^  ^  dont  on 
verra  bientôt  la  diescription  ;  tuais  jpour  ceux  qui 
sont  morts  de  freid  ou  noyê^  ,  \é  éété^^nidl  est 
bifeart^.  Les  sauvage,  peMJkd^lfttfe  lëi  accident 
ne  viennent  que  de  lâ  colère  dfes  esprits,  ét  quelle 
ne  s'apbiserâit  pbiiit  si  tes  eorps  ne  se  tietrOuvatent , 
commenocnolt  pard^  pteurft  ^  éé^  tlailM  -,  dëé  dhânts 
et  des  festins  ^  pendant  qtt'utt  dltrche  le  cô^p4.  S'ils 
lereifouvetit ,  ils  le  portent  ifo  sëpullnrë;  toais  si 
Ion  en  esi  trop  éloigné ^  il  ésk  âêfMé,  jusqu'à  là 
fôlè  des  morts  ,  dans  liwe  large  fossé  où  Von  allume 
d  abord  un  ^aiid  feu;  pl|is»eUrs  jeutiës  gèns  sap-^ 
prochent  du  eirdavre^  coupeM  1^  6hall*s  irlik  pàr- 
tîes  qui  ont  été  crayonnâtes  par  un  ancieh,  et  les 
jettieptdan&  le  feu  atec  les  viscérés  f  (dnsuite  ils  pla^ 
oeirt  le  ^orps  dans  lé  lien  ^^ii  41  pnépëi^ët  Pe&daiit 

toute  cette  opération,  les  femmes,  surtout  les  pa- 
rentes d«  morti  tournent  sans  cesse  autour  de  ceux 
qui  trtivailient,  1^  ekhoHënt  à  'rWMplir  kiÊftt  léat 
office  ,  et  leur  mettent  des  grains  de  porcelaine 
dans  ia  boucbe ,  comme  on  J  met  des  dragées 
aùt  enfiins.  On  né  donhe  MSuois  etpKestknd  de  cet 

L'enterrement  est  suivi  des  présens  i|ui  se  font  à 
1»  famille  a/ffligife;  ce  qui  s'appellé  ëài^Hr  iè  Inori  : 

i|s  se  font  au  nom  de  la  boui^ade^  et  quelquefois 


Digitized  by  Google 


DES  T0TAGB9.  44^ 

de  la  nation  eniière.  Les  alliés  en  font  aussi  ^  mais 
c'est  senlemeni  à  la  môrt  dés  ptersôiliies  eonsidë- 
rableSy  et  h  llimîUè  doit  éVbik*  fait  abpftniTànt  mi 

festin  au  ûom  du  mort,  accompagné  de  jeux ,  pour 
lesquels  on  propose  des  prix.  Cest  une  espèce  de 
joôte  :  ttH  chef  jette  kift*  Ib  totikbe  tH>is  bâtotis  de  la 
longueur  d\\n  pied  ;  un  jeurte  lionune,  une  fcinnie 
et  une  fille  en  prennent  chacun  un,  et  ceux  de  leur 
âge  et  de  leur  séste  A'efibroeilt  'dè  \efttt  Arracher  des 
iuahiS  :  fa  victoire  est  à  ceut  qui  les  emportent,  il 
se  fait  aussi  des  courses ,  et  Ton  tire  quelquefois  au 
Uimc.  £AÛn  IWioà  la  pliii  lùgub)*e  M  termîaée 
par  de»  cliàm  et  deè  cHs  dè  Viclloîre;  md)  jaimiis 
la  famille  du  mort  ne  prend  part  à  ces  réjouisiSânces. 
Oh  ôbaenrfe  teiéme  au  dëuîl  isèitèrt  dâtts  sa  csabatae  ; 
chàdlfi  ^déi^  eboperléb  èlieveux ,  s  y  noircir  tout 
le  visage,  Se  tenir  souvent  debout,  la  téte  envelop* 
pée  tiana  me  oouv^ehiiré  ».  ne  régai^def  personne , 
ne  fliif«  aueiifie  vMt€»v  flë  tt^n  mai^gèi'  de  chaud , 

se  priver  de  toiîs  fes  plâisirs,  et  ne  se  pas  chauffer 
ati  iScmit  même  de  r^vér.  Api^s  ce  grand  deuil ,  qui 
est  de  (ffebl  akil^,  o^'^lt  ^tniûeinîce  ah  second ,  Inais 
if>1Vià  niôdiévë ,  ^t  qu'on  peut  adoucir  par  degrés. 
Pour  le  premier ,  on  ne  se  dispense  de  rien  sans  la 
përïttiisfiôiliié  là  ^b^né^  et  ces  dbpénsea  sont  tbu* 
jtA!iVèr)i^«mpà^gnëes  dNm  ïëitiîn. 

Un  nian  tfe  ^lèui^  point  sa  femme ,  parce  que  les 
larmea  He  èdti^lènâéât  point  atiz  hothMtes  ;  màlalies 
fettiAM  t4éMi^enV]iB>àrtnàri'piètidaHt'>ane  antoéèèn* 
iiere  ^  TappcUent  sans  cesse,  et  remplissent  le  viilage 
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de  cris,  surtout  au  lever  et  au  coucher  du  soleil^, 
lorsqu'elles  vont  au  travail  et  qu  elics^Q  revienneat* 
deuil  de$  mèr^  a  le  même  terme  pour  leurs  eu* 
fans;  les  chefs  ne  Tobserveni  que  six  mois  pour 
leut  s  lemnics,  et  pçuv^t  en&uilo  se  remarier  ;  en- 
lin,  le  premier  et  souvent  le  seul  complîuieiit. qu'on 
fasse  aux  amis  et  même  aux  étrangers  qu'où  reçoit 
dam  sa  cabane  ,  , est  Ue  pleurer  les  proches  quils 
pal  perdus;  on  leur  met  la  uiaîn  sur  la  téte ,  en 
leur  faisant  comprendre  qui  l'on  pleure  ,  mais  sans 
le  npmnier.  .  .  * 

'  /^•des  morts. ^  un  on  nomme  jau^st  le  festin 
.des  âmes,  est  une  partie  fort  remarquable  de  la 
religion  des  sauvages*  Oi|  çoHt^meace  pur  fixer  le 
lieu  dç  Ta^st^mblée  ;  ensuite  oo  ckoisit  un  chef  de 
la  fête,  dont  le  devoir  est  dç  régler  toutes  les  cé- 
rémonies ,  et  de  faire  les  iavitatipns,  aux  village^ 
voîsiQs.»Â^  joûr  marqué».  topjift'Ie^.'fattviiges  s'aisem* 
Ment  et  vont  deux  à  deux  en  procession  au» cime- 
tière ;  Ikf  cbacua  s  emploie  d/abord  à  découvrir  les 
çadavres  y  .ensuite  ou  deme.i|rç  iqiielque  temps  à  con- 
sidérer en  silence  un  si  lugubre  spectacle  ;  les  femT 
mes  SOUL  les  premières  qui^uiierron^pe/ii  ce  religieux 
fUence  par. de§  çrj^  lamentable*. : 
.  ,  Le  second  aqte  consiste  à  preQdl*e  lescadàvres^ 
c'est-à-dire,  à  ramasser  leurs  Qssemen^  âecs,.et  dé- 
charnés,qu'on  meteii  jnQp<}fa|ix;:etceûK  quispnt 
pi0Btmés  pour  les  porter,  les  chargent  sur  leurfr 
j.>paules.  S  il  se  trQuvçîdes  cprps.  qui  ne  soient  pas 
^t^;faii|  pouihîsy  pn  les  lfive^.oià  en  détac^ie  li&9 
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6liairs 'corrompues  et  tontes  les  ordares,  et  Foin  ira- 
vaille  à  les  envelopper  dans  des  robes  neuves  de  cas- 
tors ;  ensuite  on  retoarne  à  la  bourgade  dans  ]e 
inênie  ordre ,  et  ehaeiin  dépose  dans  sa  cabaïke  le 
iPardeau  duui  il  éiail  chargé.  Pendant  la  marche; 
les  femmes  continuent  leurs  gëniissemens  ^  et  les 
hommes  donnent  les  mêmes  marques  de  douleur 
qu'au  jour  de  la  niorl.  Cet  acte  est  suivi  d'un  fes- 
tin dans  chaque  cabane^  à  Thonneur  des  morts  dè 
!a  famille.  Les  jours  suivans  ^  il  s'en  fait  de  publics  > 
accompagnés,  comme  ]c  jour  de  renierremeni *, 
des  danses,  des  jeux  et  des  combats  ordinaires 
pour  lesquels  il  y  a  dés  prix  proposés.  On  jette 
par  intervalles  des  cris  perçans,  qui  s'appellent 
les  cris  des  àmes^  on  fait  des  présens  aux  étrangers, 
parmi  lesquels  il  s*en  trouve  qui  sont  quelquefois 
venus  de  fort*  loin ,  et  l'on  en  reçoit  d'eux  ;  on  pro- 
file même  de  ces  occasions  pour  irai  ter  des  affaires 
communes,  ou  poùrprocéder  à  1  élection  d*unchef. 
Tout  se  passe* avec  beaucoup  d'ordre  et  de  modes- 
tie, et  jusqu'aux  danseurs,  tout  semliîe  respirer 
quelque  chose  de  lugubre.  Quelques  jours  après  , 
on  se  rend ,  par  une  troisième  procession ,  dans 
une  grande  salle  dressée  pour  celle  nouvelle  ce- 
rémonie;  on  v  suspend  aux  murs  les  ossemens  et 
les  cadavres  dans  le  même  état  qu'on  les  a  tiré»  du 
cimetière,  et  l'on  y  établit  les  présetis  destinés  aux 
morts.  Si  parmi  ces  tristes  restes,  il  se  trouve  ceux 
d'un  chef,  son  successeur  donne  un  grand-  repa& 
en  son  nom  et  chante  sa  chanson.  Dans  plusieurs 
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endroits  9  les  corps  spnt  promenés  d'une  bourgade 
à  Tfiulre  j  et  sont  reçus  daiiç  chacune  avep  dp  vives 
démonstration»  de  fk)i|leur  et  de  tendresse  :  toutes 
ces  marches  se  font  au  son  des  instrnmens ,  ac- 
Gomp^gpéf  des  plu^  bell^  ypi|:  ^  phacun  y  mar^ 
cbe  çn  cadçncp;  enfin  ^  les  restes  d^s  morts  sont 
portés  dans  la  scpultvurf?  où  ils  doivent  être  dépo- 
sés pour  ipujpurs  :  c'est  une  grande  fosse  qu  on  far 
pis^e  des  plus  bçUes  pçl|etqrii9^,  pi  d|Ç  çe  qu'il  y  a 
de  pins  précieux  chaqpç  famille.  Les  pnésens 
y  sont  placés  pfiru  A  i9)es|^rç  que  la  propessioi^ 
arrive,  cbaqqjs  fiin^ille  3e  rapge  siir  de^  ^^faudf 
dressés  autour  4^  la  fosse  ;  et  lorsque  les  corps  sont 
déposés,  les  fe^lmes  recoipi^pnoem  lQm>  p)eur$  et 
leurs  crif  ;e|^i|iteloi|^}ei^aHi9^Qs  de^ndçntdjinf 
la  fosse  ;  chacun  y  prend  pn  peu  de  terre  qui  se 
.conserve  préc^eui^en^ent.  Les  corps  et  les  ossçpiçD^ 
sont  p)^s  par  prdriB ,  oof^jipft^  de  fpurrures  pear 
ves ,  et  par-dessips  d^.écprces  »  sur  lesquelles  on  jette 
du  kqi^f  des  pierres  et  de  la  terre.  Epfin,  ^ppte 
l'a^seml^l^je  retirei  mais  pei^daut  quelqijef  jours^ 
les  femmes  revîement  verser  4e  la  s^^gapii^é  d^n^ 
le  meu^e  )ieu. 

Ou  çi  déj^  yu  qup  peup)e§  p[||^  n;i(çridionaa¥ 
ont  me  n^^lbode  particulière  pour  conserver  le^ 
corps  de  leurs  cliefs  ;  ils  fendent  la  peau  le  long 
doç  et  IVracbf^t  eRMjÇf^çjment;  f  nsuit^  i)s  dé^ 
jCbarneni  les  o^f  çaps  offenser  le9  nerfs  et  les  join- 
ture^. Après  ^yoir  fait  un  peu  sécher  les  os  au  so- 
leil, ils  Im  rfipetteut  dans  I9  pe|ui|  qu'ils  ont  efk 
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soin  de  ieoir  humide  avec  un  peu  d'iimle  :  les 
vides  spnt  remplis  de  s^ble  ;  ensuite  la  peau  est 

recousue  avec  tant  d'adresse ,  qu'il  ne  paraît  pas 
4|uoa  en  ait  ôié  la  chair.  On  porte  le  cadavre ^ 
qu*on  croirait  alors  entier,  dans  la  tombe  commune 
des  personnes  de  ce  rang  ;  on  Télend ,  à  côté  de  ses 
préd^sseurs,  ^pr  une  grande  table  ï^\tée,  qui 
s'élève  un  p^u  ao-dç9sus  du  sol  f  où  H  est  couvert 
d'une  natte,  comme  les  auir  cii,  pour  le  garantir  de 
la  pQussièr?.  chair  qu'pn  a  tiré^  du  corps  est 
exposée  au  soleil  sqr  noQ  clw»  et  lorsqu'elle  est 
lout-à'lait  sèche,  on  l'enferme  dans  un  p^i^ier  bien 
<Ai9S»iqM'ou       ^ux  pipd^  (1^  c^dayre. 

Après  avoir  parlé  si  ^v^spl  d^s  daipe^e^  sapvages, 

ou  doÏL  au  lecleui  la  description  des  plus  célèbres, 
lie  1^'  Charlevqis^  en  rapport^  deux  dg^^t  il  fut  té- 
pÈOin  ;  mais  il  avcpe  qu'eues  varient  b^ncoiip 
les  différentes  nations.  Celle  qu'il  vit  chez  les  Olha- 
fpsk&f  é\àiK  la  fameuse  danse  du  c^Iump^  c'e^t  pro- 
prement unç  (é\e  militaire  ^9  9euls  guerriers 
sont  les  acteurs.  «  Tous  ceux ,  dit  le  judicieux  voyaT 
geuFi  que  jp^vis  danser  y  chaniçr  ci  jouçr  ^u  t§{u-r 
))pur  ou  4u  cbic^ikQ^é»  étaient  4^9  j^ôes  gfsns 
équipés  comme  ils  Ip  sont  en  se  mettant  en  mar- 
piie  pour  \sL  gu^rf e  ;  s  ét^içpt  peint  Je  visage  de 
toutes  sortes  dp  couleurs,;  leurs  tç^e^  éta^^qt  q^qées 
de  plumes ,  et  cbs^cun  en  tenait  quelques-unes  la 
jnain  :  le  ca^i;(ix^çt  même  pu  ^ti|it  |>^ré|  e(  placé ^^ps 
le  lieu  le  plus  apparent  ;  Tocpl^e^trç  ^t  les  fhinc^urs 
formaient  tin  cercle  à  lejitoiirj  tandis  que  les  spec* 


Digiiized  by  Google 


44^  lllSlÛlK£C£J>jÉAAL£ 

tateurs  étaient  répandus  de  tous  côtés  en  petite$, 
troupes ,  les  femmes  séparées  des  hommes ,  tous 
assis  à  terre  et  vêtus  de  leurs  plus  belles  robes  ; 
ce  qui  offrait ,  à  quelque  distance^  un  fort  beau 
coup  d'œil. 

Entre  l'orcbeslre  cl  le  commandant  français  du 
fort  y  qui  était  assis  devant  sa  maison^  on  avait 
dressé  un  poteau  sur  lequel ,  à  la  fin  de  chaque 
danse  y  un  guerrier  venait  frapper  un  coup  de  sa 
hache  d'armes.  Ce  signal  était  suivi  dVm  profond 
silence  ^  et  le  guerrier  racontait  à  haute  voix  quel* 
ques-unes  de  ses  plus  belles  actions  :  il  en  recevait 
des  applaudisseniens;  ensuite  il  allait  reprendre  sa 
place  ^  et  le  jeu  recommençait.  Il  dura  deux  heures, 
et  le  voyageur  avoua  quil  y  prit  peu  de  plaisir* 
Non-senlement  Ja  musique  lui  parut  d*une  mono- 
tonie ennuyeuse^  mais  les  danses  se  réduisaient  à 
des  contorsions  qui  n'exprimaient  rien,  u  Quoique 
cette  fête  se  fit  à  l'honneur  du  commandant,  il  n'y 
reçut  aucun  des  honneurs  qu'on  trouve  décrits 
dans  d'autres  relations.  On  ne  vint  pas  le  prendre 
pdùr  le  placer  sur  une  natte  neuve  ;  on  ne  lui  passa 
point  de  plumage  sur  la  tête  ;  on  ne  lui  présenta 
point  le  calumet.  Il  n  y  eut  point  d'hommes  nus , 
peints  par  tout  le  corps,  tenant  un  calumet  à  la 
main.  -Peut^tre  ces  usages  sont-ils  d*une  autre  na- 
tion. Je  remarquai  seulement  que,  par  intervalles, 
tons  les  assistans  jetaient  de  grands  cris  pour  ap- 
plaudir les  danseurs.  »  - 

L'autre  danse,  qui  se  nomme  danse  de  la  décou" 
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Wrteff  a  beaucoup  plus  ^'action  ,  et  l'opivsonic 
mieux  la  chose  dont  elle  est  le  sujet  et  la  ligure/ 
C'est  une  image  fort  iialorelle  de  tout  Ce  qni  a^ob^  ' 
sefve  dafis  ùne  expédîtîoil  de  «uerre  ;  et  comme  te»  ^ 
sauvages  ne  clierchent  qu'à  surprendre  leurs  enne- 
mis, il  7  a  beaueonp  d^ftpparênce  qite  </est  dé  là' 
cpi^elle  tire  son  tiom.  Un  homme  y  daiise  tofijjotrrs 
seul.  D'abord  il  s'avance  lentement  au  milieu  deJa 
place >  oà  il  demeare  quelque  temps  immobile  t 
après  qdoi  >  il  représente  kr  di^pari  des  guerriers  ^ 
\d  nvMche,  et  les  campemens;  il  paraît  aller  à  la  dé- 
couverte; il  fait  les  approciies;  il  s  arrête  comme 
pbur  reprendre  haleiiie,  et  tout  d'un  coup,  il  eofhs' 
en  foreur?  oti  dirait  qn'il'  veiit tuer  tout  le  monde. 
Revenu  de  cet  accès.,  il  va  prendre  quelqu'un  de 
rassemblée,  eomnrie  s'il  le  fiiissiit  prisoniiier  de 
guerre;  il  fëint^de  èasser  la  téte  à  mi  autre;  il  en 
couche  un  troisième  en  joue  :  enfin  il  se  met  ù 
courir  de  toutes  .*(^s'fdrce4i«  Il  s'arrête  ensuite,  et 
reprend  Mfs  8ien«;^'cW  la'r^raite  d^abord  procipi^ 
tée ,  ensuite  plus  iraïKpiille.  Alors  il  exprime  par 
diverscris  les  ditleœates  situations  où  son  esprit 
s'est  trouvé  idalis  la  d^mîàre  campagne ^  et  pour  con- 
clusion, il  raconte  ses  esploiis.  ' 

Si  la  danse  du  calumet  a  pour  objet,  comrne 
arrive*  soàrent,  ùn  traité  de  pix  ou  d'aHiance 
contre  un  ennemi  commun,  on  j^rave  un  serpent 
sur  le  tuyau  ^  et  l'on  met  à  côté  une  planche,  sur 
laqtidie  «ont  représentés  deux  hommes  des'  deox 
nations  qui  s^atHeol^^sonsktirs  pieds,  la  figurer 

XIV.  ^9 
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de  Teiineini,  désignée  par  1»  marque  de  $a  nalioD. 
Dana  tQus;ce$  traités^  oi^  &e  doane  xuutMellei^ent 
dea  gage» ,  jtda  que  de$  c^Uiefs  dk-ppucf^ipie^  des 
calumeti,  des -esclaves,  et  quelquefois  des  pefoix 
de  cerfs    d'éJaixs  hie»  pasbces  et  qy/xp^dç  ^ures» 
G!^str;suB  cas  peaux  qtiese  ibiitJes  n^pri^s^Kaiîoos^ 
a?ee  du  poil  de  f>ore-épic     de  simples  couleurs^ 
,  Il  y  a  des  daubes  moina  <p«ipo$é^  I  dpnt  Tuiiique 
bpt  est  de  doanepaw  ^giifSfrUrsl^^GQa^H  de.ra* 
conter  leuns  belles  a<^o«ls  ^  car  la  vi^i^lé  leur  rend 
cette  occupation  al  douce ,  qu'ils  n^Vea  lassent  ja~ 
nidî^.  Celui  qai4oii|i«  hS^^  jr      ji^TÎ^^r  ^^^He  la 
bourgade  au  sou  du  tambour  ^  eirc'esi  autour  de  sa 
cabane  qu  on  s'assemble*  ^       gt^r^içrs^  y  da/isen( 
toilr  àîiour^  ils  frfilppM^  i$9rile,pOM^*pQur  dpBian- . 
def*  nii'silenceiqui'on.leuit  accovde ,  et, pendant  le- 
quel lis  vantentieara-actÂoos«4<*es^ppiaudi^seii|ea$ 

né  sojQi  poietiepangués.avis.'TFak  ^pi^t^T  inats  ai 
qiielqu'un  ahèrâ  la  vMtë,  ilieH.*pemiis  aux  autres 

de  l'eu  [JUMii  par  queiqu^^  insiUl^.  noircii 
o«dinaicemenilevisdge^a]i^<¥iim:tffUi€fçheaa^  : 
ff'Cest  pour  'caQheR.ia.bootev'liiir:<fit?oii;  la  pre- 
«.miène  fois  que  lu  verras  reunenai,  ta  pâleur  fera 
fr  disparaître  cette  peimut'a.  i»  igss^ci^  9nèo^]»e 

s^t  paSieBcept^$«>  f  • 'r:  r  '  n. 

Dani^  les  nations  occidentales^  Je  plus  çonimun 

dD.oqs  joyeux*  exejroioe^  «es^.cmkii  ^iiKffî.^Qifîme.  fa 
dfi»;e  ^  hœuf.  Les  danseurafeiwevHtplu^eurs  çer- 

cksi.etin  sympiionie  ,  lonjuur^ -composée  dutam- 
bour^ét  du  chkkikotté  ,  .est  w  miïm  4^  h  plftfio  ; 
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méiuc  famille.  On  pe  6'y  liént jamais  par  ia  main;' 
«kncii»  y  porte  Mf^rmes^tM;  sop'  b<MMili«r.  Tous 
eercleft  jtoarnêiit:^  «dWere  ^(csi^  «et  quoiqu'on 
saute  fort  vivement,  on  ne  perd  jamais  unccerlaine 
mesure.  X)e|teiiip«;eiiit0nipfuii>«lftef  <l6  faiiiiUe  fté" 
aeote  6oiÉ  'faoaolîèr  atir  I«qtt0l'>i0m 'les 

vicn nent  frapper  :  il  rappelle  quelqji  un  de  ses  ex« 
ploils;  et^'il  n>ost  pas  o^nii^U,  il  va  cou  fier  un* 
aiovoeao*:de'tafaâe,'ill<iht  éiitSi  fibîtf'soîn  d'ailttobett 
titie  hqniîe  qnamité  au  pc«^u  :'mifis>«*i}'itMnqi]^ 
quelqtie  cko^  à  ia  vériié  de  san  récit ,  celui  qui 
le  «  'droit;  de  kii  «nkvêf  i€>  tiabacj  qu^on  lui 

a  laissé  pitindrp.  Cette danMieMisaWie  dVin^fescîn 
et  son  nom  lui  vient  aipporemment  des  peaoxt  de- 
boM)f  cbnt  le»' boiieliei^Sflpiil  composés»    •       "  » 

Le»  jot!|^1ie«lt«'iordoitiie|ie  jMrtiww  "de^  -dailse»- 
pour  la  guérison  «des  maladies.  Il  y  en  a  de  pin< 
aiiiiIlNiment  q\f  U'Ontraf  p»n  à  r^ea.  La  plupart  m 
Ibitt  ^èn'irdfid';  aii  soii-dtt  'tâmlMmr  le^du  ishiokir*. 
koiié ,  et  les  femmes  son-t  toujours  séparées  des 
hommes.  Qu^iquon  ne  se  tienne  point,  jaiiiMi<»a 
Mtronipt  le  œitcle^  Auirettet-it^  «l'est  paiiiStifpi^* 
nânt  que  la  mesup©  soit  bien  gardée ,  parce  que 
dans  )cQr  i^usique  les  sau¥ag<^s  n  mil  que  deux  ou 
trois  tond  qoi  reiri»etinent(i|tivi  oèsàe.  •  -  ^  ' 

lies! jmd  de'  tMftafd  soUdHflte-tfiitrlB  iMfiiiton  ;  qtiViWi' 
est  surpria  de  voif  poii^let»  à  Jtex<:ès  parmi  les  sau- 

w^A^c  ikeniefiit-pbilnéÉrs^;  itotUî  qni  les îKiobbe 
plus ië  lÊMim  h^jéki  Jufplbk*  Oft  4sktre  te 
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perdent  souveni  le  repos  el  la  raMon  même ,  p«i«» 
iftt'y^  y  risquent  tout  œ  qu'ils  possèdent ,  el  qu  ib 

«e^  le  quittent  qu  après  avoir  perdu  leufS  habits  » 
lenrs  caibanes ,  et  qiÉelqnefois  leur  liberlé  pour  un 
temps.  A  '    .  ,  . 

^  iÇe  jeu  ne  se  joue  qu'entre  deux  personnes  : 
ebdcun  prend  an  ou  huit  osselets  ^  à  àn  6oea  ini* 
gales  f  Août  les  deux  princîpales  sont,  peintes  f  Ymke 
.  en  noir,  rauLreiepiJanc.qui  tire  sur  le  jaune. .On 
les  fain  sauter  en. Fair,  -en  firappaotia  tierre  ou  la 
laUe  avee  un  pkt  rond  -et  creiis  dans  lequel  ils 
ftQiil ,  et  qu'on  a  d  abord  fait  tourner  plusieurs  fois. 
Si  Ton  n  a  poini  de  plat»  oci*se  eonimile  de  jeier  lea 
osselets  en  l'air  avec  la  jnain.  Lorsque  étant  tom- 
bés >  ils  présentent  tous  la  mémie  jQQult^ur ,  celui 
qui  a  joué  gagne  idnq  pointa.  lia  partie.osle^i  qna* 
mnte|  .et  les  points  gagnés  se  rabatlaa^  à  mesure 
que  Fadversaire  en  gagne  de.sorï  côté.  Cinqosseleia 
d'une  mtoe.420ulear  .iie  donnenti  ^'un  point  Ja 
première  fois;  mai$  à  la  seconde  »  on- fait  rafile  de 
tout  :  à  moindre  nombre  on  ne  gagne  rien.  (Celui 
qvâgagne  la  partie  cantiniie  de  jouif  et  le. perdant 
oide  «a  place  à  «n  autre  qui  est  Domaàé  par  lea 
marqueurs  de  sa  partie  ;  car  on  se  parUigG  d'abord  , 
et  OU  vent  u>ut  Je  village  s'inté#€8se  au  jeu.:  quelr 
qnefois  même  un  ^ilJage  Joue  eonlra  tua  autre.  Cha- 
<j«e  partie  cLoisit  son  marqueur,  n^ais  il  3e  retire 
quand  il  veut.  A  chaqpe  eoup^  siirtout  aiiK  coupa 
décisifs  vil  a'^U^ve  ds^grandsoris':  ami  ;Oroiralt  les 
jouevirs  Iioià  d  eux-mêmes^  et  les  fl^p^jait/gurs  ne 
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mni  gnère  piu»  iranc^uiiies.  Les  uns  el  les  autres 
foat  mille  conixMmoiii  f  parlent  iiàx  dsèelets ,  thurr 

genl  diniprcca lions  les  génies  de  la  partie  ad versfe, 
et  tout  le  village  retentit  d  aÔreux  hurlemens.  Si  la 
chaoee  ttea.  devient  pas  pltta  heoreuse  i  les  pe^^dkma 
peuvent  remettre  la  partie  au  lendemain,  il  ne  leur 
eu  coûte  qu'un  petit  festin  pour  les  assiatans.  On 
ae  prëpare/dant  1  «merratley  à  rètéukUef  au^otnliat. 
jQhacun  invoque  son  génie  ^  et  prodigue  le  tsiSIét 
à  son  honneur:  on  lui  demande  surtout  d*heureux 
aoDgGSk  Dés  Ja  poiiite'dtt  j(M|r,-en  M>itemei  éll 
jeu;  mais  s'il  tombe  dans  resprk^aux  perdaUs  q^e 
«e  soient  les  meubles  de  leur  cat}ane  qui  kuraietft 
porte  malheur;,  ils  oqmnicncenr  par-  tes  xhàng^ 
tous.  Les  grandes  parties*  dorant  ordinairetnem 
cinq  ou  six. jours >  et  souvent  la  nuit  ne  les  inter* 
«rompt  poa*  >  "  • 

'  '  Ces  parlies  de  jeu  se  font  quelquefois  à  la  prière 
4  ua  malade  ou  par  Tordonnanee  d'un  médecin  :  il 
«rfeut  qii^Wrév^de  l'an  ou^  de  rànire.'  Alors  les 
parens  s'assemblent  pendjint  plusieurs  litoifs,'  jpour 
s'essayer  et  pour  choisir  la  plus  lieu reuse  main.  On 
«onmilie  aon  génie;  «^Jeûnei  lea*  peraôHheti  ma- 
f  iées  gardent  la  corHinencé?  te  tout  pour  obtenir 
Im  Jieure^^s  songe^  Le  u^Mn ,  on  raconte  ce  qu'on 
croit  avoir  vu  pendant  fo'|iiiil,  et  cèlpi  qù'on  jngb 
favorisé  par  son  génie  est  placé  près  du  jooenri 
"  Les  missionnaire^  sont  quelquefois  pressés  d'as- 
Âatar  i  eéâ;  apeotadès,  parce  quelérira  gréâtes  pro^ 
aeetcui's  passent  pour  les  plus  puissans.  L'expé- 
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.riçiice  l^ur  apprend  à  ^'cii  dcicndtc.  ils  ne  sont 
^^|j^,ép0m^  ^n&>  la  coniusiûo;  et,  lorsquliU 
;9^»)iai|l«pi^endreiOf]e»Monislc  c)ueIqueiiMÎdflni  pmir 

l^iire  sentir  aux  sauvages  la  vanilé  de  le(ir  cidlc  ,  on 

Jkiiir  ïvm{<m\mui'    Vpu»  avez  iio&di9iuL  et 

ifii^iiM  ^kyms.  l0«lAâ(n9ii|^'il  est.iiitidUMiireax  poar 

PQjUft,  que  Je^ JiQit^  soient  les  plus  fotl>lesi  n 
ji.Uo  ^tjfe  ]en  ^Xxi3»\\xi.das>  pAUim*.      sont  de 

j^^çja.lbn^ijeur  dti  deux  ponces.  Ooien  preuil  un 
|}St^ij#.  ^liiQf^bn-^y,  ^iit(^€ifi(:  acdkmârcfiieiMii  dft  dcuK 

jreiiuif'?s,  eu  invofjuant  lés  gt'^nics  avec  mille con- 
-^^t^Ji  i^.;iin  .9«|Si)n  dVin  os;poiaiu.pMiciie&  Réparer 
i#lfP^^tfti«k9«PCffiu«!âe  ^ii'.f  ÇhaebD  pread  de.  ma 
i^ravt^M-^bro  ;  aïonce^îiu  de  oozc  ^a^ne  une  ca-t- 
taine  quantité  de  points.  li  y  a  d'autres  luaiftèrei 
4^  joufsr  jeu.  yioi  JeW  iqUeJjqueroia  jetiOm- 

ibre  9..qMigagnp  Ja  partie,  Lq  1'.  (J}arlcvoix,  qui 
yjtlj^iMW  HÏm  ï^^  ^    a^{Olie  qa  il 

^ypU  imitant  d'adre^&e: que  de  liasard  à  ce  (jue 

.p^iy|]aql„)eftijw^  k4•l)i^l^>'e|^c|aQf)«^plua^eill 

portes  ne  le  qi^i|tient  qwe  tlonsq^iAk^QtU  Jua^,  et 
.^4^'iis,a;<^V^jB^J*^ji4e^ii.i>^ild^^  .  .  t*  v  . 

rêt,  et  qui  ne  mérite  même  ^xt^X^  nom  amas 
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^riï^âè  idâbaue  \  nn  cercle  dë  plosiétirs  pbteifiït.  Lé^ 

înst^a^^èn5  sont  nii  centfei  Chaqtie  poicau  est  coit- 
ronnë  d  un  petit  t.ls  de  duvet,  dont  Jcs  couleurs 
doiVéni  être  <)iiFerénte^.  'f.és  jëÂnes  geM  dts  déoî 

soxfs  dansant  à  rciUour;  n  lonles  les  Çi]\v9,  ont 
aussi  (jucique  ornement  de  duvet,  de  la  couleur 
qu'elles  aiment.  XJn  jeUné  homihe  së  détàcliè  par 
intervalles,  va  prendre,  sur  un  déis  poteaux*, 
que](j4ies  flocons  de  duvet  ^  de  la  couleur  qu  il  re*- 
màfqae  à  Witrès^ié.  11  ié£r  hiët  sù^  ktétô  ,  il 
danse  afiitour  d'elle  ;  et ,  par  divers  signes ,  il  lui 
donné  un  reridez^vous.  Après  la  danse,  un  grand 
fésiiti  suit  et  dure  tôuc  lë  joiir.  Oh  hé  retire  Je  tôti^^ 
et,  nialgréîa  vigïlancti  des  mères,  les  fiUeS  Irouveiït 
le  mojen  de  se  rendre  auprès  de  leurs  amans.  '  ' 

Les  sauvages  ont  déui  autrès'  jeûiCp'  dont  Ttin  s'j 
nomme  la  crosse.  Il  se  jotie^'tiv^c  iirië  biilïc  et  des 
bâtons  recourbé,  qui  se  terniineni  en  raquette.  On 
élève  deUx  pÀtédtix  pouKkçViîr^a^  borVicfsjJei^lietii* 
dJsfAdce  est  propoiHionnce  aii  nombre  des  joueurs] 
S  ils  son!  quatre-vingls,  r<^I6igtièubcnt.des  poteatix 
èst  d'ùùë  demi-Uéoe  i'iés  jûttèilii^  Wt  ))îihâ^éi^^fif 
deux  bahSteS^  d6Titdidbune  a  sdn' pôtctfjï,  Il  s'Hifriî 
de  faire  pari'eÀîr  la  balle  à  Fun  des  adversaire.^; 
sans^i^oTèilb  idnibe  à  terré  et'cfii'dié  soit  iôixmé 
afecfciYfiôfrt^  cai*,  daYifsTti6  6d  l^&iiltrè  c'aS ,  on  péM 
la  partie,  à  tiioins  que  la  facile  ne  ^oif  ri'pcîi^(5^  [^ti 
pdiis^àhé^^^'b^llë  àù  iitii  A'iÀ  ifoîif  i'cë  riutW 
^^rtibyé*sblïvéf^t•înlpbssiï)le^  t'Mrio  dW  saïtvàg<^5 
est  si  singulière  à  prendre  la  buifèaVec  leurs  crOsâc^',' 
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^q^e  ces  parties  durant  quelquefois  plusieurs  jours. 
L'autre  jeu  n*est  pas  fort  différent  p  mais  il  a  moins 

de  danger.  On  marque  aussi  deux  termes ,  et  les 
jqueu;*s  occupeni  ipuie  la  distance.  Celui  qui  doit 
/commencer  je^te  une  balle  en  1  air  ^  li?  plus  perpen; 
diculairement  qu'il  ejsi  possible,  aûn  qu'il  lui  soit 
fiiâé  de  la  reprendre  pour  la  jeter  vers  le  but  ;  WJais 
to^s  les  autres,  ont  le  bras  levé  ; ,  et  celui  qui  peut 
la  saisir  la  Jette  a  quelqu*un  de  la  troupe,  qui  ne 

h  F^V^^^.  9*^^  ^  j^^^'-  "  ^"J^  autre.  U  faut ,  ayanp 
fl*«i7*iver  au  bul,^  qu  e)le.  ne  ^oit  npijais  touibé^e  des 
^uî^ins  de  personne  -  et  la  troupe  dont  l'un  des 
actc^^rs  la  Ic^issc  tojiiber  ^  perd  la  partie,  b^s  fçmntes 
^'e^t^rcent  aussi  à  ce  jf|u  ;  maïs  elles  ne  forment 
qu'une  seule  bande.,  qui  est  ordinairement  de  qua* 
lie  ou  cinq;  fil  b  première  qui  fajisse  tombçr  la 

baW^.cstccHequiflerdf.  ;  . 

,  (»eurs  cbasses  mériteraient  le  nom  de  divertisse* 
piens,  par  le  plaii^i^r,  qu'ils. y  prennent  ,^  si  Jeur  uti- 
lité, et  mille  travaui  pémbl^s  dont  elles  sont  tou«* 
jours  accpippagnées  ne  devaient  ]es  faire  regarder' 
d'un  autre  œil.  La  plus  célèbre,  quoique  lu  u^oÎDS 
«j^ifiic^îLo ,  est  celle  du.ca^tpr.  On  resnc^  de^ç-ip*- 
ûon  et  les  propriétés  de  cet  animal, rar^icle  de 
Vbistoire  naLureijç  ;  iUçii$  il  ne  serait  pa^  ai^é  d'ex- 
pjl^guei:Jes  circon^tapcefî  de  la  chassç/i^Xjfasfors,, 
sfi  Ton  iie  QO^mençs^it  par  donner  quelque  idée  do 
leur  (Jomicile,  et.de  la  lua^itre  do|Jt  i^^^sput  éta- 
blis. Tçut  k  mpnde  §ait>(|iie  les  ç^^o^.  aont  des 
l^ippliibies  qui  yivçnt  tcompie  çn  ^ociété^. On  en 
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trouve  quelquefois  eu&ciiihle  jus(^ii'à  iroLs  ou  quatre 
cents^  qui  forment  une  esjpéce  de  Jbourgade.  11« 
savent  xdiowîr  un  lieu  qui  leur  convienne,  cest-à^ 
dire  y  où  les  vivres  soient,  en  abondâmes  6urtoi|t 
reaa;  et  s'tls  ne  trouvent  point  de  iac  ou  dVtangi 
ils  y  suppléent  en  arrêtant  le  coors  dVn  ruisseaxt 
ou  d'une  peûle  rivièi;e,  par  une  di^ue  qu'ils  coi\t 
struîs€nt  avec  une  admirable  industrie»  il^ur  pr€« 
mier  soin  est  d'aller  couper  des  arbres  au-dessus  4u 
lieu  qu  ils  ont  cJioii>i  pour  bâiir.  Trçis  ou  quatre 
castors  attaqi;ient  un  grps  arbre  f  et  parviennent  h 
rabattre  avec  leurs  dents  :  leurs  mesures  sont  prises 
avec  tant  de  justesse ,  que,  pour  s^lepargncr  un  peu 
plus  de  peinai  à  Iç  vûimr^i'^apv^s  l'a^oir^  mi$;en 
pièces^  ils  savent  toujours  le  &ire  tomber  du  côt^ 
de  l'eau;  il  ne  leur  reste  ensuite  quà  rouler  ces 
pièces  vers  l'endroit  oii  elles. dpivent  étre.plitcée^« 
Elles  sont  plus'  ou  moins  grosses,  plos  ouii^oijss 
longues,  suivait. nature  et  la  siluaiiou,  du  lieu; 
ç^r  rinstincide-c^  Architectes  s*éDeud  à;tout«  Quel* 

*  *  ^*  s 

quefoîs  ils  emploient  de  gros  troncs  d'arbres  quils 
portent  à  plat  j  quelquefois  les  pieux  tiont  ils  com- 
posent leor  dig^ci  n'ont  que  ki  grosseur  d^Ja  cui^se^ 
ou  sont  même  plus  menus  ;  ntais  alors  ils  sont  sou« 
tenus  de  bons  piquets^  et  eoirelac^'s  de  petites 
brai|çbqs;€|t,  de^  toutes. paris  ^  les  vide!S.^nt:r«i^- 
pJU  d'une  terre  grasse^  si  bien  appUquec ,  qu'il  n 
pf^sse  pas  une  gputte  d  eau.  C'est  avec  leurs  pâtes 
que  les  castors  prép^ir^nt  cet  te. terre  et  lepr  qvieuo 
Dc  leurserltpvsi  s^alevneiltde  thielle  potir  mfiçon-i 
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lier,  mais  encore  d  auge  pour  voiuirer  ce  nioriier  : 
ce  qu  ils  ibni  en  ie  traînant  sur  )eur6  pales  de 
derrière.  Lorsqu'ils  sonl  arrMs  sfét  bord  dè  Yeavt , 
ils  le  prennent  avec  les  dents;  et  pour  l'employer, 
ils  se  servent  aliernativement  de  leurs  pate&  et  de 
leur  queue.  Les  Ibndemen^dé'  ceà  digues  ont  otdi'^ 
nairement  dix  à  douze  pieds  d'épaisseur,  et  vont 
en  diminuant  jusqu'à  deux  ou  trois  :  on  admire 
rexaeiitudë  av\Efe  laqueMè  loùtes  ks  prOpoi'tîoi^  j 
Éôm  ^rdées.  Lé  côt^  du  eourÉntdVétt  eft  tonjéurs 
en  talus,  et  rpulre  côté  parfaitement  à-piomi».  Nos 
ineiiteurs  ouvriers  ne  ftraieniy  dit-ôn,  rien  de  pins 
éolidënide'ptufsn^guiter.  '  ' 
•  Le  même  ari  est  oijservé  dans  la  constmctioit 
deé  c^infàfkés  :  elUs  sont  ot^inaireknent'  oonstruite$ 
sut  prforîày  iuV^miliéti;  dès  peiitii  lacs  que  lé^'  ôiL^uéi 
ont  foriiies,  qnel<[rtefbis  sur  le  bord  d*une  rivière, 
ou  à  rextrénidié  d'une  pointe  qui  s'avance  dans 

I  *  * 

ïea\ï,  hêut  figuré  est  fondé'  oU'o^ale;  elle»  sont 

voulues  en  anse  de  panier,  et  les  parois  ont  deux 
piedf  d'ëpaisseur.  Les  matcrinux  ne  #ont  pas  diâfc* 
rens  decëat  d^  digues;  maisils'iotit  ii<otnë  gfOêi 
et  l'enduit  intérienfcî.dé  teprfe  ^lliise  n'y  laisse  pas 
entrer  le  moindre  air.  Les  deux  tièt's  de  l  ëditice 
itoni  hors  de  l-ean;  C^est  daH^^W^  pàfrtîe  quecha^ 
qttie  tetstb^  «f'^^aèe  iàkr^xiéè  ;  il  prend  de  la 
revêtir  de  feudlages  ou  de  petites  Lranchesde  sapins 
latmqis  on'n*f  voift  d'èr^res  i  éutne  ^  {>ori^  coni«J 
tnutfe*6t  tinéaort^  issve  j^rir  ilatpieile  ces  aAiftitfox 
sortent^  il  y. a  plusieurs  ouvertures  p^r  Icsquëllei^ 
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«ervpni.de  logfJiweiil  à  bi>it  ou  dix  castors.  Il  sert 
JrcNnvevnuiia^rarénieni',  «put  ^ncbn  tien  ncDl  jusqu'à 

unes  des 

aatrips  pour  avoir  eaire  elles  une  conimunicaliou 

-  T^onà  eomiômfaf^^mfiL^Mmmè  k-U  fin  de  êep« 
tëraimry  el  jmnats  riiwer  ne  siîrpreiid  les  easrerk 
«dsns^  lf*uivtmvsiL  Chacun /ail  ses  provisions^  Tan^ 
dii?ga^ils«YitM»t  din»4«*4mipagii)e'ra  dan»  les  boii^^ 
ils.W  nonriAsénV'd^  fruits^  d'éeopeêet  de'  feuilles 
d'avbre^  :  ils'péciiL*nt'  sk$si  des  «cre visses  et  queit 
^Mes;  poissons'i  Mads  lorsi{u'ils  jebmofenDQni  à  sè 
:ponwow  potîr  oh  «temps  «ù!  Ib;  terre  ootvvéne  de 
neige  ne  leur  ft)urnii  rien,  ils  se  bornent  an  bois 
tcnflre,  <iel  que  le  peuplier ,  le  tremble  et  d' autres 
tiefla  niéme  qualité":  ib  Je  mettent' en  piles ,  dis* 
posées  de  manière  <|u  ils  puissent  totijours  prendre 
tieitfi  qui,treaipe  daas  l'eau.  On  ol»serve  cofisiam-^ 
•b^ti^pie  oès  ipilesTi  sent  plir»;ou  moins' grandes > 
siTivani  que  l  hiver  doit  eu  e  plus  ou  moins  long  : 
e'e^i  pour  les  snuinages  un  indice  de  la  durée  du 
Xri!iid^y  qtti'iinUbs.trQflnp^'jainaisi  Pour  qiatigqr  h 
hcÂi[^*nm  esMo«fr.}éi  déconpe'ef»' petites'  ptèees  fort 
menues;  et  les  supporte  dans  sa  loge;  car  chaque 
esftor^nW  iqu*un  magnsin  •  con|niun  pour  toute  la 
iiiîhiiJkiii6oiiime  hiiiMMe*  des  beiges  banse  de  gran^ 
d^s  inondations  lorsqu'elle  est  dans  sa  iorce,  ces 
-enimaoa^  quittent  alors' JeuKs:  qabanes  *:  mais  les 
•fenidles'»j'i«i(^iènneht.ansn^^  que  les  eaux  sont 
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écoulçe^;  Ql.ccsl  -alors  .quel les  mcU^fitibas.  Lci^ 
wâlea  commuent  de  lenir  la  icwp9{^e  jasqit  au 
tiioU  de  joiltei;  temps  auquel  ils.  se  raflaeroblem 
tous  pour  réparer  les  brèches. que  l^au  peut  avoir 
faites  à  leurs  «kUfioes  ^.si  -leurs  cUiaim  ou-  leurs 
digues  ont  été  détruites  par  les  chasseurs»  ib  eii 
font  d'autres.  CepefKÎant  plusieurs  raisons  les  por- 
tent souvent  à  changer  de.  doaMMre>  comme  le 
déâutde  viV-res^  les  firéquens  raVal^des  ftfaasseuiv 
jet  ceux  des  animaux  carîiasslers ,  contre  lesquels 
ils  n  ont  point  d. autre  défense  quisia  fuite;  mais  il 
y  a  des.  lieuic pour. lesquels  ils  prenpelit;Untdafp 
faction  ,  que,  malgré  les  inquiétudes quUls  y  éprou» 
vent,  lis  Uje  peuvent  les  qu^Ller.  Le  P.  Charlevoix 
obseKve  que  /  survie  cUeimn  de.  Moat-ftéaU  au  lac 
des  Hurons,  par  la  grande  riviêré,  on  trouve  toas 
les  ans  un  lo<^eiuent  de  castors,  et  quils>le  répa*- 
cent  ou  ie.bÂiisaeiit  chaque  été«dees  le  même  lieu, 
.puîsqiae  le  soin  eonstant  des' voyageurs  qui  y  pas^ 
sent  les  premiers  après  Tliiver,  est  de  rompre  la 
digue»; pour  sei  procurée  l'eau  nécessaire  à  ]&xc 
navigatitovisajls  quoîiila'Seraîfiiit  oUigâi  de  foire 
un  poiLij^e.  Du  côté  de  Québec,  d'autres  castors , 
aussi  réguUersi  fournibsseai  ,d  eau  un  inoulin  k 
•plandies  p  par  leur  -travail  annu€^.  kj.    ,  •  t 

La  prodli^lciise  quaiuitc  de  ces  aniinauK ,  que 
4es  premiers  J;*irauçai»  trouvèrent  au  Canoda,  .&it 
juger  qu  avanl.  léur  arrîkiée  l'ardeur  des  sauvages 
n'était  pas  grandé  pour  cette  chasse.  Elle  était  néanr* 
moins  en  usage;  le  temps  et  la  métbodo eu  éuûent 
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véf^^%  Qiaiâ  des  peuples  qui  se  bornaient  alors 
ampum  aéoessilés  d»  la  vie»  né  faisaieni  pas  la 

guerre  à  d'innoccns  animaux  jusqu'à  les  détruire. 
C'est  noua  qu'ils  ont  r«çu  des  passions  qu'ils, 
ignoraient»  et  qu'ils  ont  appris  à  les  satisfiiire  aux 
dépens  de  leur  repos.  La  cliasse  du  caslor  ne  paraît 
paa diilicile.  L'industrie^ qu'il  fuit  éclater. dans  iioa 
logement  ét  dans  le  soin  de' sa'  subÂatance ,  semUe 
l'abandonner  pour  sa  sûreté.  C'est  pendant  riiiver 
qu'il  est  expose  aux  persécutions  des  cbiasseurs^ 
c'est-ii^ire^  dépolis  le  cominencemeàt  de  novembre 
jusqu'au  mois  d'à v ni ,  parce  qu'alors,  comme  tous 
les  autres  animaux,  il  a  plus  de  poil  et  la  peau  plus 
niinoe.  Les  sauvagea  ont  quatre  méthodes  ,  les  filets, 
l'aflTùt ,  l;i  iranclie  et  la  trappe  :  ils  joignent  ordi- 
nairemeat  la  première  à  la  troisième ,  et  rarement, 
lia  emploient  1»  seconde»  Le  tastor  a  lès.  yeux  si 
perçans,  et  l'oreille  si  line,  qu'il  est  dilllcilc  de 
s'^ui  approcher  avant  qu  il  ait  gagné  Teau,  où  il 
plânge  d'abord ,  et  dont  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
en  hiver  :  ua  le  perdrait  même  quand  il  aurait  été 
blessé  d'un  coup  de  tièche  ou  de  balle,  avant  que 
de  a'élrè  jeté  a  Teau^  parce  qu'il  ne  retient  points 
au-dessus  lorsqu'il  meurt  d'une  blessure.  Ainsi , 
les  méthodes  communes  sont  celks  de  ia  trappe  et . 
de  la  tranche. 

Quoique  ces  animaux  aient  fait  leurs  provisions 
pour  1  hiver*  ils  ne  laissent  point  de  faire  quelques 
exonrsions  dens  les  bois  pour  y  çiiercher  Une  nour- 
riture plus  fraîche  et  plus  tendre.  Les  sauva^^cs 
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dressent  des  trapf^es  sur  leur  chemin^  à 'peQ^près 
telles  que  no»  4  ^  diiffre  y  et  raeUenC'poorMWiçm 

(le  petits  iiiorceaux  de  bois  lei>dre  et  fraîchement 
ooupë.  Lecasior  n  y  a  pu»  pins  tôt  toudié ,  qu  il  lui 
tombe  sur  le  corps  une  froste  bàc^e-quî  lui-casse- 
les  reins;  et  le  chasseur  qui  survient  l'achevé  sans 
peine.  La  •  tranche^  demande  plus  4e  précaution.. 
Lors<fiie  Tépaisseur  de  la  glaee  est  ifan  demî*pted, 
on  y  iait  une  ouverture  avec  la  hache.  Les  c  istors 
ne  manquent  point  d  y  m^r  pour  respirer  aveu 
plus  de  liberté  i  on  les  y  «ttend  ;  on  remarque 
même  leur  approche  au  mouvement  qu'ils  don- 
nent a  leau.»  rt^ri^n  n'esrplus  i^ile  que  de  leur 
casser  la  téle  au  moment  qu'on  la 'découvre.  Si 
Ton  ne  veut  point  être  aperçu  de  l'auiuial ,  ou  jette 
sur  le  trou  de  la  bourçe  de  roseaux  ou  des  épis  de 
typha;  et  lôrsquHl  eot  i  portée  ,  on  le  saisît  par  une 
pâte,  on  le  jeuc  sur  la  glace,  et  quelques  coups 
rasâom.ment  avant  quil  soi(  revenu  de  son  étour- 
disseoKent*  Si  la  cabane-est proobel  de^uelque  rais- 
seau,  il  en  coûte  encore  moins.  On  coupe  la  ^lace 
en  travers  pour  y  tendre  un  gra^d  fiiet,  ensuite 
on  va  jbriser  la  cabane.  Tons  tes  nastèrs  iq|li'eUe  cou- 
lient  ne  manquent  point  de  se  sauver  daus  Je  ruis- 
seau ,  qt  fie  trouve» t  ppis  dans  le  tilet;  mais  on  les 
y  laisse  peu^  parce  qu'ils  sechapperdent  en  le 
coupant,    •  •  :  «      '       '    '      '  .  i.  <  •  .  •. 

Cçux  gui  bâtissent  l^ttfs  cabanes  dans  les  lacs 
om,  à'  trois  oii  quatre *iftef|ls  pas  do'rtva^»  une 

44ulre  retraite  qu»  leur  liem  Jieu  de  maison  de  cam* 
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pagne  I  fiour  y  ratptrer  un  metlJeur  air.  Alora  les 
dbgsieiirs  «e  partagem en  deax  bandes ,  lune  pour 

briser  la  cabane  des  champs^  l'autre  pour  donner 
9n  laéa^  'toiups  sur  celle  du  lac.  Les  casloi^d'uno 
cakaue vettlcnt ae réfuter dana  laatre ,  et  coûienl; 
peu  à  tuer  dans  le  passade.  En  quelques  endroits 
oiî  se.  cOnieuie  de  lîtu^e  ime  ouverture  ^ux  di^^ues  ; 
lûa  eaaiora  •eiixwvent  bientôt  à  sect  et  denieorent 
sans  défense.  S'ils  n'aperçoivent  point  les  auteurs 
du  mal,  ils  accourent  pour  y  i^médier;  mais 
comme  on*  est  préparé  à  les  recevoir ,  il  est  rare 
qu^oil  les  mam|ae  ^  ou  du  moins  qu'on  n'en  prenne 
pas  plusieurs.  Quelques  relations  assurent  que ,  s'ils 
découvrent  les  chasseurs  ou  quelques- unes  des 
beies  Qatnassières  qui'leur  font  la  guerre ,  ils  pion» 
gent  avec  un  si  grand  bruit  en  battant  lYau  de 
leur  queue  »  qu  on  des  entend  d'une  demi-lieue  » 
appareounem  poui*  avertir  tous  les  aiiuvs  du  péril 
qui  les  meJiace.  Us  ont  1  odorat  si  fin  ,  (|uc,  dans 
l!eau  inémje ,  ils  acAieut  de  fort  loin  les  canots  ; 
msis^oa  ajoule  qu  iJs  ne  voient  que  de  csôtc  ^  et  que 
ce  défaut  les  livre  souvent  aux  chasseurs  qu'ils  veu* 
leat  éviter.  EnHa  ou  assure  qu'un  castor,  après- 
«voir  perdu  sa  fenidle,  ne  s'accouple  point,  avec 
une  autre.  Les  sauvages  empédiem  soigneosemeiït: 
que  it^urs  diieps  ne  loucbeut  aux  us  des  castors  ^ 
parce. qu'ils  sont  d'ime  dureté  à  laquelle  il  n'y -a 
point  de  dents  qui  résistent. 

Avant  1  arrivée  des  Européens,  c'était  la  diasse' 
4e  lV>ws  'qui  tenait  le  preasiev  vang  dans  l'Amé- 
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rique  septentrionale.  EU^  était  précédée  d'ancieoM 
nés  cérémonies,  qui  s'observent  eooore  dans  les 

îiaiioas  qui  n'ont  point  embrasaé  le  christianisme. 
C'est  toujours  nn  chef  de  guerre  qui  on  règle  le 
temps,  et  qui  se  char^  d'in?tter  les  ehasseinrs. 
Celte  invitalion  est  suivie  d'un  jcùne  de  huit  jours, 
pendant  lesquels  il  n*est  pas  même  permis  de  boire 
une  gouUe  d*ean  ,  car  les  jeûnes  des  sauvages  con- 
sistent dans  une  privation  absolue  do  toutes  sortes 
de  boissons  et  dalimcns»  L'eitréme  faiblesse  qne 
<qette  eicessi?e  abstinence  doit  leur  causer  n'em- 
pêche point  qu'ils  ne  chanieni  pendant  tout  le  jour. 
Ils  jeûoent,  et  plusieurs  se  découpent  même  la 
chair  en  divers  adroits  du  corps ,  pour  obtenir 
des  esprits  la  connaissance  des  lieux  où  les  ours 
seront  cette  année  en  plus  grand  nombre.  Ce  seul 
leurs  rêves  qui  les  déterminent  ;  c*est-i^ire  que  , 
pour  les  faire  bien  augurer  de  leurs  chasses,  il  fau- 
drait que  chacun  eût  vu  en  songe  des  ours^dansle 
même  canton.  Mais,  pourvu  que  cette  faveur  soit 
accordée  plusieurs  fois  à  quelque  babiie  cliasseur, 
tout  le  monde  (eint  d'avoir  eu  le  mêmé  rêve ,  et 
Von  ne  balance  plus  sur  la  marche* 

Après  le  jeûne  et  le  choix  du  lieu ,  il  se  fait  ua 
grand  ibstin  pour  ceux  qui  veulent  être  de  Texpé- 
dilion  ;  mais  personne  ne  doit  s  y  présenter  sans 
avoir  pris  ie  Lain  ,  qui  consiste  à  se  jeler  dans  une 
rivière ,  quelqua  temps  qu'il  fasse  ,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  glacée.  Cé  festin  n'est  pasde  ceux  dont 
il  ue  doit. rien  relier;  au  contraire ,  la  lopgueur  du 
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oe  n*6inpécfae  point  qu  oA  n'y  soit  fort  sobre. 

Le  che("  qui  ea  fait  les  honneurs  ne  louclie  rien; 
fil  pendant  que  les  autres  soui  à  table ,  il  s  occupe  à 

■ 

vanter  le  suoeéi  de  ses  ànciennea  chesses.  Ensuite 

la  troupe  se  met  ea  marche  dans  Tequipagc  de 
•guerre  y  et  parmi  les  acclamations  de  toute  la  bour- 
gwle«  Aussi  Ja  chasse  ne  piisse-t<«Ue  pas  potir  on 
exercice  moins  noble  que  la  guerre;  et  l'alliance 
d'un  boa  cbasseur  est  même  au-dessus  de  celle  d'un 
guemer^  parceqne  la  chasse  fournit  toutes  les  né- 
cessités qui  bornent  les  désirs  des  sauvages.  Mais , 
pour  obtenir  la  réputation  d'habile  chasseur^  il 
but  aToir  tué.  douze  glandes  bétes  en  uik  jour. 
observe  que  ces  peuples  ont  deux  avantages  singu- 
liers pour  cet  exercice  :  premièrement,  rien  ne  les 
arrête;  buissons ,  ^sséa»  rsrrines^  étàVfgS  et  rivië'- 
res,  il  n'y  a  point  d'obstacle  qoi  les  empêche  d'avan- 
cer par  la  plus  droite  ligne.  En  second  lieu,  il  n'y 
a*  point  d'animaux  qu'ils  n'égalem  à  la  course  :  on 
assure  que  ,  ramenant  quelquefois  des  ours  qu'ils 
ont  lassés^  ils  les  conduisent  devant  eux  avec  une 
boussine  p  comme  on  mène  utf  troupeau  dé'nldtr- 

tons.  •  ■ 

Cette  chasse  se  lait  en  hiver.  Les  ours  sont  alors 
jaxhés^  dans  des  6reux  d*arhres;  ou  s'ils  en  trouvent 

d'abaitus,  ils  se  font,  de  leurs  racines,  uneianière 
dont  ils  bouchent  l'entiée  avec  des  branches  de 
aapin.  Si  ces  deux  secours  leur  manquent,  ils  foilt 
un  trou  en  terre  capable  de  les  contenir,  avec  beau- 
coup de  précaution  pour  en  fernier  rouvarture* 
XIV.  5o 
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Quelquefois  i]s  se  cantonnent  si  bien  au  fond  dune, 
i^verne^  qu'il  faut  être  fort  pcès  d'eux  pour  le» 

découvrir.  Mais,  quelque  retraite  qu'un  ours  ait 
jç^Qxgie  ,  M  .qpiUe  point  de  tout  Thiver.  Ont 
^'est  ps^s  mioinft  «ftr  qUÎil  n'y  porte  •aoeon^  provi* 
jsipn  f  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  y  est  sans  boire 
^t,s^s  o^ui^er.  C;&uxqui  assurent  qu'il  tire  dese$ 
.pateSj  enlesJéçlHint»  nne^ubéthneequMe  nourrit  > 
ont  eu  san^  doutls  rooeBâtonr^de  vanlier  un'  fait  si 
^nguKçr.  jQuoi  qu'il  en  sou  ,  iiii^'estpas  besoin  de 
cmrir  .pour  kx|iaissei  d<  riOilm;eiir:ddinBr|$«îl  n'eai 
question  que  ié  fe^n«3fitr«  Ueok  où  selien- 
ni^t  à  couv<;rt^  Aussitôt  .que  les  chasseurs  s'eik 
j(u^jfSDVs6rs«  .i)s  (QriiM9l<uaai3frcif  d'ui^  l^raodenr 
j>roportioniiéâ.àffei!it'.lloiiilm  i  «nanîte  ila  avanceni 
eili  se  resserrant,  et  ciiacun  cherche  un  de  ces  ani- 
ji^^ux  fiç,v4at  spjif;  JP^,  iiireia  tek  qué  d^  sawfagtea 
jOLen  l^ia$!^^%^ffik(fi^iéich%f^^  oomine iis 

les  u  ouvent,  il  ue ileitr  est  pas  difficile  de  Jes  tuer. 
^jH^^f^^Qi^^^taçQi^Weace  le  lendemain  à  queU 
qi^4i?jta9f»yjf^,a<3j«i4:>UV!eU^.<^qtte  ^tsn* 
dant  toute  la  chaise.  Dès  qu'on  ours  est  tué,  lè 
chasseur  lui  met  entre  les  dents  le  tuyau  de  sa  pipe^ 
^QIl|B^d^iis<k  foqriif^  î  nt^ilixifffwplîéiaat  ainai 
de  ft^niée  la  guev^l^  et  le  §0si^r,  il  ecHnjure  l'esprit 
de  cej.animal  dene  pas  ^'oj^enserde  sa  ji^ort;  mais 
jçpmi^e  refpi7.^f9e  fait  aMcune  répcmie^liécfaasseQr» 
pour  savoir  si  ^  prière  esiezaïuiée^  ooope  le  Blet 
qui  est  sous  hi  lau^ue  de  Tours,  et  le  garde  jus-^ 
qu'à  la  £uaidç  JU  .Gt|a{^.  Ajk>i  8  on  fait  un  gcand 
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dans  la  boiir^.ide,  cl  loiile  la  troupe  y  jeue  ces 
^ileu  ayoi:  grande  céréruouie^  S  lis  y  pétillent  et 
retirent i^me  il  dùii  joaiurellemaiit  arriver ,  c'est 
une  marque  certaine  que  les  esprits  des  burs  sont 
apaUé^.  Autrement  ou  .se  .persuade  qu'ils  sont  irm 
lés^  et  que  la  ebmeœ^sQra^ointbeureuse  l'année 
d'aprèsy  si  l'dn  ne  prt^od  sôû^  lde  se  ieB.lréoanéifier 
.p^  de^  préseoâ  et  d^s  invocations.  *^ 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chasse!  aoit 
la  peau  de  l'ours  »  Boo-settlement  les  .sâuv&ges  se 
nourrissent  de  leur  chair  pendant  rex^ëdilioQ  ^ 
maisils^en.r^pporteat  aésez  pour  traiter  lesirsilinsil 
et  pour  nourrir  long^mps  leurs  &nitlles».LeBii|i8)' 
sloiinaii  t  s  ne  vanlent  pas  beaucoup  cet  alimenta 
Dans  la  belle  saison  »  les  ours,  quon  jie^tlie  alori 
qu'au  sommet  de^  arbres^  oh  ils  grimpent  {iotté 
manger  le  raisin  et  les  fruits,  s'engraissent  et 
dejviennei)t  de  fort  bon  goût  ;  cepei^daoi  iis;«ont 
toujdnrs  i^n  pep.bnilelix  s  mais^on»  assure  xpwia 
cbair  d'un  oursiA  ne  k  oède  guère' a  celle  duii 
agneau.  J  ■     *    '     '  '  î 

{«•accueil  «qu'on  fait  aux  obaseeurs/  aphès  dna 
heureuse  chasse  y  ferait  juger  qu'ikrré«>ieiiiièm'm» 
torieux  d'une  longue  et  sanglante  guerre.  On  chante 
dans  tc^te;  la  bourgade  p  et  les  chasseors  cbantent 
eux-mémea  qn'il  faut  étre<  hwiraes  potu*  vaincre 
4es  ours.  Ces  applaudisscmens  sont  suivis  d'ui^ 
grand  lestin ,  dont  pn.ne  doit  rien  laiaser  j  et  |  pen^ 
premier  seifvirc^v  on'pràente  le  plus  grand  ours 
qu'où  ail  pris.  Il  est  si^rvi  tuut  entier  avec  ses  eu^ 
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Iraîlkf  f  sai»  être  ëoorché;  mais  la  peau  est  asses 

grillée  pour  ne  pas  résister  beaucoup  aux  deuu 
des  sauvages.  Us  croirai^t  s'attirer  rindignation 
des  esprits  a*il  en  restait  quelque  chose.  Le  bouit* 

Ion  de  la  chaudière,  ou  plutôt  la  graisse  fondue 
et  réduite  en  huile ,  les  os ,  les  nerfs  tout  doit  dis- 
paraître. Âusfii  quelqu'un  des  convives  en  crève* 

t-il  toujours,  et  la  plupart  eu  sont  fort  incom- 
modés. 

.  '  Tous  les  voyageurs  assurent  que  ces  animaux 

ne  sont  dangereux  ici  que  lorsqu'ils  sont  presses 
paria  iaim»  ou  qu'Us  ont  reçu  quelque  blessure; 
cependant  on  ne  sVn  approche  peint  sans  précau- 
tions. Rarement  ils  attaquent;  ils  fuient  même  à 
la  vue  dW  homme  9  et  celle  d'un  chien  suffit  pour 
lea  faire  courir  Inen  loin*  Observons  que  les  chî^s, 
idont  les  sauvages  mènent  un  grand  nombre  à  leurs 
chasses,  et  qu'ils  élèvent  soigneusement  pour  cet 
uBagCy  paraissent  tous  de  la  même  espèce*  lia  ont 
les  oreilles  droites  et  le  museau  allongé,  â  peu 
près  comme  les  loups.  On  vante  leur  attachement 
et  leur  fidélité  pour  leurs  maîtres  i  qui  les  nourris? 
sent  néanmoins  assa  mal^  et  qui  ne  les  caressent 
jamais. 

La  diasse  de  lorignal  plaît  d'autant  plus  aux 
sauvages,  que  cet  animal  a  la  chair  d'un  excellent 

goÙL ,  et  la  peau  forte  ,  douce  et  moellon  se.  On  ne 
le  croit  pas  différent  de  l'élan  d'Europe  ;  mais  il  est 
kiide  la  grosseur  d'un  cheval  ou  d'un  beau  inuleL 
Une  tradition  commune  i  toutes  ces  nations  bac* 
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bares  leur  fait  croire  qu'entre  tous  les  orignaux  de 
leurs  foréUi  il  en  existe  un  d*une  monstrueuse 
grandeur ,  auprès  duquel  tous  les  autres  ne  parais- 
sent que  des  fourmis»  On  lui  donne  des  jambes  si 
hautes ,  que  huit  pieds  de  neige  ne  rembarrassent 
point  dans  sa  course  :  sa  peau  est  à  Tépreuve  de 
toutes  sortes  d armes.  La  nature  la  pourvu  d*une 
espèce  de  bras  qui  lui  sort  de  Tépaule»  et  dont  il  se 
sert  comme  nous  faisons  des  nôtres.  11  ne  manque 
jamais  d'avoir  à  sa  suite  un  grand  nombre  d*autres 
orignaux  qui  forment  sa,  cour,  et  qui  lui  rendent 
tous  les  services  qu'il  exige  d'eux.  Les  Japonais  et 
les  Chinois  mêmes  ont  de  pareilles  cliimères. 
L'orignal  aime  les  pays  froids;  il  broute  Therbeen 
été ,  et  Thiver  il  ronge  les  arbres.  Pendant  que  les 
neiges  sont  hautes ,  ces  animaux  s'assemblent  en 
troupes  sous  les  plus  grands  arbres  des  forêts,  pour 
s'y  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps  y  et  ne  quit- 
tent  point  cette  retraite  aussi  long- temps  qu'ils  y 
trouvent  à  manger*  C'est  alors  qu'on  leur  donne 
la  chasse ,  ou  lorsqpie  le  soleil  prend  assez  de  force 
pour  fondre  la  neige.  Dans  ce  dernier  temps  ^  la  ge- 
lée de  la  nuit  formant  comme  une  croûte  sur  la 
surface  de  la  neige  fondue  pendant  le  jour,  l'ori- 
gnal,  qui  est  pesant,  la  casse  du  pied,  s'écorche 
la  jambe ,  et  ne  se  tire  pas  aisément  des  trous  qu'il 
se  creuse.  Mais  lorsqu'il  est  libre ,  ou  qu'il  y  a  peu 
de  neige ,  on  ne  l'approche  point  sans  danger  :  la 
moindre  blessure  le  rend  furieux  ;  il  se  précipite 
sur  les  chasseurs ,  et  les  foule  aux  pieds,  L'expé-. 
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rience  ne  lear  a  pas  fait  trotiver  d'autre  moyen 
poor  9*en  garantir ,  que  de  loi  jeter  leur  habit ,  snr 
lequel  il  décharge  toute  sa  fureur ,  tandis  que^  se 
tenant  cachés  derrière  quelque  arbre  ;  ils  prennent 
lears  mesures  pour  Faclieven  Saanarche  ordinaire 
est  un  grand  trot ,  qui  égale  presque  la  course  d*un 
bœuf  sauvage  :  mais  les  chasseurs  sont  encore  plus 
légers  que  loi. 

Dans  les  parties  septentrionales  du  Canada ,  cette 
chasse  est  sans  danger.  Les  chasseurs  se  divisent  en 
deux  baftides  :  INirie  s'embarque  dans  des  canots  » 
qui 9  se  tenant  à  quelque  distance  les  uns  des  au- 
tres f  forment  un  demi*cere]e  asses  grand ,  dont  les 
denit  bouts  touchent  au  rivage  |  Vautre  demeure  à 
terre ,  embrasse  d  abord  un  grand  terrain^  et  lâche 
les  cliiens^  pour  fiiire  lever  tous  les  orignaux  qui 
sonT«*enfermés  dans  cet  espace.  Il  devient  facile  de 
lés  pousser  en  avant  jusqu'à  la  rivière  ou  au  lac;  iis 
s*y  jettent  I  et  Toii  tire  dessus  de  tons  lés  canots. 
Mais  la  méthode  cotnmnne  des  sauvages  est  d'en- 
fermer nn  espace  de  foret  d'une  eiiceinie  de  pieux 
entrelacés  de  branches  d*arbres«  On  n'y  laisse 
-qu'une  ouverture  asseiB  étroite,  ob  ils  tendent  des 
lacets  de  peau  crue.  Cét  espace  est  de  forme  trian- 
gulaire; et  de  l'angle  d'entrée,  ils  tirent  nn  autre 
triangle  beaucoup  plus  grand  :  ainsi,  les  deux  en- 
clos communiquent  entre  eux  par  un  de  leurs  an- 
gleSf  et  ne  sont  diffërens  que 'sur  un  point;  c'est 
que  le  second  demeure  ouvert  à  la  base  par  où  les 
cbusseui's  font  entrer  leurs  bctes  en  les  poussant 


Digitized  by  Google 


1)^$  VOYAGBS.  '  47'' 

Jim  eux.  Lorsqu'ils  les  y  ont  cn^jagées,  ils  con-- 
ijpat,  d  avanoçr  sans  rompre  la  ligne ,  en  se  rap-' 
phao^  toujours  et  jetant  d^a  ms.  Les  bécea  reB-*' 
fùé^s  des  deux  edtes^  et  ponaséea  par  derrière 
ipeuvent  fuir  que  dans  i  autre  enclo^.  Plusieurs 
9  entrant  y  se  trouvent  prises  par  les  cornes  ov^' 
j  leoou  y  et  font  de  grands  efforts  pour  se  déli- 
?r.  Les  uaes  emportent  les  lacets,  dautressëtran*' 
mif  ou,  du  moina^  donnent  aux  chasseurs  le 
aaps  de  les  tirer.  Celles  qui  s'édiappènt  n'en  de«> 
eurent  pas  moins  captives  dans  un  irop  petit  es-' 
«ce  pour  éviter  les  ilèchea  qu'on  leur  décoche  de 
>ules  parts. 

Le  caribou  ,  doiU  on  a  déjà  dccrit,  Ja  chasse  snr 
3a  lH)rds  de  la  baie  d*Hudson ,  ne  se  tue  guère  au-* 
rement  dans  la  Nouvelle^France;  c'est^^dire,. 
uon  l'attend  au  passage  des  rivières ,  ou  quon 
bat  des  arbres  pour  retubarrasser  dans  sa  marche  J 
liais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  peuplé;? 
on  vrai  pays  est  la  baie  d^Hudson ,  oh  l'on  a  re*' 
uarqué,  $ur  le  témoignage  de  .fèrëmie,  qu'on  en 
'encontre  des  troupeaux  de  plusieurs  mille.  Ils  se- 
rapprochent  de  la  mer  en  été ,  pour  s'y  rafratchir 
et  se  dérober  aui  maringouins ,  dont  iJs  sont  per- 
sécutés dans  les  bois.  Comme  ils  ne  font  que  passer 
sur  le  rivage  de  la  baie,  il  reste  1^  savoir  jusqu'où 
ils  s'avancent  au  midi,  surtout  lorsquon  nous 
assure  quila  ne  paraissent  jamais  en  grand  nom-» 
bre  dans  les  colonies  de  France  et  d'Angleterre* 
Le  pèie  Cb^ikvoix  rapporte,  comme  uu^événe^ 
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meni  extraordinaire  y  que,  peu  d'annéesavaibn 

voyage,  il  en  avait  paru  un  sur  le  cap  auiia- 
luanSy  au-defisus  de  (Québec  :  «  11  fuyait  appaa- 
ment  les  ciiassears;  mais,  «'apercevant  bi^t 
qu'il  n'éfait  pas  en  sùreié  sur  le  cap,  il  ne  fil  js- 
que  x|u'un  saut  de  là  dans  le  fleuve.  Cest,  suiit 
l'expression  du  ?oyagepr ,  tooi  ce  qu'aurait  pu 
un  chamois  dr>s  Alpes.  Ensuite  il  passa  le  fleuil 
la  na^e  avec  la  même  vitesse  :  mais  il  lut  aperçue 
quelques  habitans  du  pays,  qui  rattendirent  elb 
tuèrent  sur  la  rive.  » 

La  Uunian  décrit  quelques  chasses  curieuse 
auxquelles  il  assista.  «  Je  partis^  dit*il|  au  oon 
mencemeni  de  septemlm ,  pour  aller  à  la  chasser 
canot,  sur  les  rivières  et  les  étangs  qui  se  dëcha 
gent  dans  le  lac  Champlain.  J'ëtaia  avec  trente  o 
quarante  sauvages ,  fort  habiles  pour  cet  exercici 
On  commença  par  se  poster  sur  le  bord  d'un  rai 
rais  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  circuit;  nos  caba 
nés  furent  dressé  ;  et  les  sauvages  firent  sur  Fead 
en  divers  endroits,  des  liuUes  de  feuillage.  Uii  ou 
des  peaux  d  oies  y  d  outardes  et  de  canards ,  séchée 
et  reoiplies  de  foin,  attachées  par  ks  pieds  avei 
deux  clous,  sur  un  petit  bout  de  planche  légère, 
qu'ils  laissent  flotter  aux  environs  des  huttes,  où 
ils  se  renferment  trois  ou  quatre ,  après  y  avoir 
amarré  leurs  canots.  Dans  cette  posture ,  ils  atten- 
dent les  oies,  les  canards,  les  outardes,  les  sarcel- 
les i  et  d'autres  espèces  d'oiseaux  dont  le  nombre 
est  surpraiant.  GesanimaQX  viennent  se  poaer  prèa 
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des  figures*  Les  sauvages  tirent  alors  dessus  |  et  ne 
manquent  point  d*en  tuer  beaucoup.  Enauite  ils  se 
jettent  dans  leurs  canots  pour  les  prendre. 

ir  Après  quinze  jours  de  cette  chasse ,  Jas  de  ne 
manger  que  des  oiseaux  de  rivière,  nous  fîmes  la 
guerre  aui  tourterelles,  dont  le  nombre  est  si  pro« 
digieuï ,  que  pour  sauver  les  biens  de  la  lerre ,  Té- 
véque  de.  Québec  a  pris  plus  d'une  fois  le  parti  de 
les  excommunier*  Nous  nous  postâmes  à  l'^trëe 
d'une  prairie,  où  les  arbres  étaient  plus  couverts 
de  ces  oiseaux  que  de  feuilles.  C'était  le  temps  au- 
quel ils  passent  du  nord  au  midi.  Mille  homme» 
auraient  pu  s'en  rassasier  pendant  vingt  jours.  J'é- 
tais au  bord  d'un  ruisseau  ^  où  je  tirai  aussi  sur  des 
bécasses,  sur  des  râles,  et  sur  certains  oiseaux  fort 
dâicats,  àe  la  grosseur  d'une  caille ,  qu'on  nomme 
baitMS  ou  faulx.  Nous  tuâmes  quelques  rats  mus- 
qué,  dont  les  testicules  jettent  en  effet  une  forte 
odeur  de  muse*  Soir  et  matin  on  les  Toît  sur  Feau , 
le  nez  au  vent.  Les  foiiteriaux,  qui  sont  de  petites 
fouines  amphibies ,  s'y  prennent  de  même,  le  vis 
encore  d'autres  quadrupèdes  qu'on  nomme  sif^ 
Jleurs ,  parce  que,  dans  les  beaux  jours,  ils  sifflent 
au  bord  de  leurs  terriers.  Leur  grosseur  est  celle 
du  lièvre,  avec  moins  de  longueur.  On  estime  peu 
leur  cliair;  mais  la  peau  en  est  curieuse.  Mes  sau- 
vages me  donnèrent  le  pMsir  d'en  entendre  siffler 
un ,  qu'ils  tuèrent  ensuite  d'un  coup  de  fusil.  Ils 
cherchèrent  avec  soin  des  tanières  de  carcajoux,  et 
bientôt  ils  en  découvrirent  quelques-unes.  Avant 
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la  pointe  du  jour ,  noua  nons  plaçânlea  aiix  ènvi- 
rons,  ventre  à  terre  y  pendant  qu  ou  tenait  cliiens 
derrière  Jioua,  à  Qiii(]iianta  paa*  L'aurore  o!eut  pas 
plaa  tôt  parti,  que  les  carcajoux  «prlireptl  ;  ei  lea  sau- 

Yages  se  jetant  sur  les  tanières  pour  les  boucher , 
appelèrent  en  uiéme  temps  les  cbiens«  Je  ne  via 
que  deux  carcajoux,  quoiqu'il  en  fôjt  aQfit  plu^ 

sieurs  autrcà.  I^e  courbai  ne  dura  pas  mouis  d*une 

denai-beure  ^  mais  enfin  ils  furent  étran^léa.  Je  lea 
compareraia  au  blaireau^  a'ila  nféfoiept  pjua  gcoa  e( 
plu r  médians.  Nos  chiens  furent  moins  courage uil 
contre  un  porc-épic*  Noua  le  diécouvrimes  sur  uu 
arbrisaeau,  que  nou»  cQupAine9  .pour  leu  faîr<t 
tomber.  Jamais  les  chiens  n'osèrent  en  approcher  ^ 
ils  se  contentèrent  d  aboyer  à  Tentour^  dans  ia 
crainte  de  ses  poils,  ou  plutôt  de  ses  dfirda  longs 
et  pointus,  qu'il  lance  à  trois  ou  quatre  pas*  A  la 
fin  il  tut  assommé ,  et  on  le  jeta  sur  le  feu  pour  brû- 
ler toutes  ses  pointea,- comme  ou  brûle  uu  porc. 
On  le-  fit  rôtir  ;  mais  quoique  fort  gras ,  il  ne  m# 
parut  pab  d  aussi  Lou  goût  qu'on  me  lavait  re-* 
présenté. 

(c  Nous  remontâmes  de  là  dans  un  petit  lac ,  oh 

quelqui^s  sauvages  peciiereiU  <les  iruiieî»,  taudis 
que  les  autres  s'occupaient  à  tendre  des  piégea  pour 
la  pécbe  des  Iputres.  Ces  machines  sont  composées 
de  petits  piquets  plantés  en  carré  long ,  qui  for- 
n^eai  une  petite  chambre  dont  la  porte  est  soute- 
nue par  un  autre  piquet ,  au  milieu  duqupl  on  at* 
tache  une  truite.  La  loutre^  attirée  par  oett^  amorce^ 
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passe  plus  de  la  moiiié  du  corps  dans  la  cage  ^  pour 
saisir  sa  proie.  Biais  à  peine  y  touche-t^elle,  que  le 

piquet ,  tiré  par  une  petite  corde  qui  lient  la  truite , 
tombe  et  fait  tomber  aussitôt  la  porte  qu  il  soute- 
nait. Elle  esl  si  pesante  que  Famphibie  est  écrasé 
par  sa  chuie.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cent 
cinquante.  Leurs  peaux  sont  incomparablement 
plus  belles  en  Canada  que  dans  les  pays  septentrio* 
naux  (le  l'Europe.  Les  meilleures  se  vendaient  alors 
en  France  jusqu'à  dix  écus^  surtout  les  noires/ 
bien  fournies  de  poil. 

On  me  fit  passer  alors  sur  un  isthme  d*enWron 
cent  cinquante  pas,  qui  séparait  le  petit  lac  d  ua 
plus  grand.  Je  fus  étonné  d'y  trouver  quantité  d  ar- 
bres abattus  les  uns  sur  les  antres ,  et  soigneuses 
ment  entrelacés  de  branches^  qui  formaient  comme 
un  ponti  au  bout  duquel  iessauvages  avaient  formé 
un  carré  de  pieux  ,  dont  l'entrée  était  fort  étroite. 
Ils  aie  dirent  que  c'était  le  lieu  où  ils  falsaieul  tous 
les  ans  la  chasse  du  cerf  ^  et  qu  après  Ta  voir  un 
peu  réparé  y  ils  me  donneraient  cet  amusement.  En 
effet,  ils  me  menèrent  à  deux  ou  trois  iieues  de 
l'isthme ,  par  des  chemins  bordés  de  marais  et  d'é- 
tangs bourbeux.  Là ,  s'étaat  dispersés ,  chacun  suivi 
de  son  chien,  ils  me  firent  bientôt  voir  quantité 
de  ce  ris  qui  aiiaieni  et  venaient  en  pleine  course  ^ 
cherchant  des  passages  pour  se  sauver.  Un  sauvage 
qui  ne  m'avait  pas  quitté,  m'assura  que  dans  le  lieu 
où  j  étais  avec  lui ,  nous  serions  les  seuls  qui  ne  se* 
raient  pas  obligés  de  courir  à  toute  jambe.  11 
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preseota  devant  nous  plus  d'une  douzaine  de  cerisi 
qui  prenaient  le  chemin  de  Tisthme^  plutôt  que  de 
se  précipiter  dans  des  lieux  couverts  de  fange  ,  d'où 
ils  n'auraient  pu  se  dégager.  Enfin  nous  retour-» 
nâmes  au  parc,  près  duquel  plusieurs  sauvagea 
étaient  demeurés  ventre  a  terre  pour  fermer  la 
porte  du  carré,  lorsque  les  cerfs  y.  seraient  en  assez 
grand  nombre.  Nous  y  en  trouvâmes  trente-cinq  | 
et  si  le  parc  eût  été  fermé  avec  plus  de  soin  ;  nous, 
en  euâsious  pris  le  double ,  car  les  plus  légers  n'eu* 
rent  pas  de  peine  à  sauter  par-dessas  les  pieux*  Le 
carnage  fut  très-grand ,  quoiqtie  les  femelles  Tus* 
sent  épargnées  y  parce  qu'elles  étaient  pleines. 

«  Cette  chasse  âit  suivie  de  celle  des  ours.  J*ad« 
mirai  beaucoup  l'espèce  d'instinct  qui  ftisait  distin» 
guer  aux  sauvages  les  troncs  d'arbres  où  ces  ani- 
maux se  nichent  r  £n  marchant  dans  les  forets  à  cent 
pas  les  uns  des  autres ,  ils  criaient  F'oici  Tùurs.  Les 
moins  éIoif,nu's  s'assemblaient  autour  de  l'arbre. 
Un  d'entre  eux  donnait  quelques  coups  de  hache 
au  pied  du  tronc  9  et  l'animal  sortant  de  son  trou  ^ 
était  aussitôt  criblé  dç  balles. 

f(  J'eus  le  plaisir,  en  cherchant  des  ours^  de  voir 
sur  des  branches  d'arbres  quantité  de  martres  et  de 
chats  sauvages.  On  tire  à  la  téte  de  ces  animaux  fa- 
rouches pour  ne  pas  nuire  à  leur  peau.  Mais  ce  que 
je  trouvai  de  plus  plaisant,  fut  la  stupidité  des  geli« 
Hottes  de  bois ,  qui,  perchées  en  troupes  sur  lea 
arbres,  se  laissaient  luer  ù  coups  de  fusil  les  unes 
apr^s  les  autres»  iNos  sauvages  les  abattent  ordinai* 
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remeni  1  coups  de  flâclies ,  parce  qu'elles  ne  valent 
pas  y  disent-ils,  une  charge  de  poudre  >  qui  peut 
arrêter  un  orignBl  ou  un  cerf.  J'ai  fait  cette  chasse 
pendant  Thiver ,  avec  une  espèce  de  chiens  qui ,  les 
sentant  sans  les  voir,  se  mettent  a  japper  au  pied  de 
J'arbre.  Je  m'apprqphais  ^  et  je  n  avais  pas  de  peine 
i  découvrir  ces  oiseaux.  Apres  le  dégel ,  je  fis  avec 
quelques  Canadiens  deux  ou  trois  lieues  exprès 
dans  le  lac  >  pour  le  seul  plaisir  de  voir  et  d'enten* 
drele  battement  de  ces  gelinottes.  C'est  une.  chose 
des  plus  curieuses  :  on  entend  de  toutes  parts 
un  bruit  qui  ressemble  à  celui  du  tambour,  et  qui 
dure  une  minate*  On  est  - ensuite  un  demi-quart* 
d'heure  sans  rien  entendre,  pendant  qu'on  s  avance 
vers  le  lieu  d'où  le  bruit  paraît  venir  ;  il  recom- 
roenee,  et  Ton  continue  d*&vancer  jusqu'à  la  vue 
d'an  arbre  ordinairement  abattu ,  pourri  et  couvert 
de  mousse,  où  I  on  découvre  la  malheureuse  geli- 
notte, quiajppelle  vraisemblablement  son  mêle, 
en  battant  les  ailes  l'une  contre  l'autre.  Ces  tendres 
indications  ne  durent  que  pendant  les  mois  d'avril, 
de  mai ,  de  septembre  et  d'octobre.  On  observe 
que  c'est  toujours  sur  le  même  arbre  qu'elles  corn- 
menceni  le  matin  à  la  pointe  du  jour,  et  qu'elles 
finissent  à  neuf  heures,  et  que  le  soir  elles  recom- 
mencent une  henre  avant  le  coucher  du  soleil,  pour 

ne  finir  qu'à  la  nuit.  » 

Le  même  voyageur  donne  aussi  la  description 
d'une  chasse  d'orignaux  dont  il  fut  témoin,  «t  Elle 
se  fait ,  dit-il ,  sur  la  neige ,  avec  des  raquettes  qui 
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ne  retsembieni  pas  tout*à»fait  à  celles  du  P.  Cbar*» 
levoix.  Leur  longueur  est  de  doux  pieds  et  demi ,  et 

leur  largeur  de  iioaiorze  pouces.  T.eur  lour  est  d'un 
'  bois  fort  dur  y  épais  d'un  pouce,  qui  retient  l«s 
mailles ,  comme  dans  nos  raquettes  de  paume ,  ex* 
cepic  que  celles-ci  sont  des  boyaux,  et  Jes  autres  do 
peliis  lacetâ  de  peau  de  cerf  ou  d  orignal.  Deux 
petites  barres  de  bois  les  trayensent  pour  les  rendre 
plus  roides  et  plus  fermes.  La  pointe  du  pied  entre 
dans  un  trou  auquel  tiennent  deux  courroies ,  qiû 
enferment  le  pied  par  une  ligature  au-dessus  du 
talon  ;  de  sorte  qu'à  chaque  pas  qu*on  fait  sur  la 
neige,  le  bout  du  pied  s'en  fonce. dwis  le  trou  lors- 
qu'on iéve  le  talon.  On  marche  pins  yite  sur  .la 
neige  avecces  machines ,  quon  ne  fei^it  aireà  de» 
souliers  dans  un  chemin  battu.  J'ai  fait  ainsi  trente 
et  quarante  lieues  dans  les  bois  à. la  chasse  des  «ori- 
gnaux. La  prémiÀre  feis^  api'èsavDÎI*  lait  quarante 
lieues  au  nurd  du  fleuve  Saint-Laurent,  nous  trou- 
vâmes un  petit  lac  xle  trois  ou  quatre  lieues  de  cir•^ 
cuits  ùii  nousoàbenÂnies  en  ëeorces  d  arbres  p  avec 
la  peine  d'ôier  Ja  neige  qui  cuuviaii  le  leriam. 
Nous  tuâmes  en  x^liemin  autant  de  lièvR^is  et  de 
gelinottes  de  boiji  que  nous  ed  pûines  manger.  Lea^ 
cabanes  finies ,  quelques  sauvages  allèrent  à  la  dé- 
oouverte  des  ori^^naui,  les  uns  au  nord,  d*autres 
au  sud,  jusqu'à  deux  et  troistli^s.i Celui  qui  àir. 
couvrait  des  j^stes'firatobesi^  se  détachait  pour  nous 
en  donner  avis^  Nou»  suivions  ces  pisves^  ejt  uqus^ 
t-^uvions  ^elquefoia  dix  p  quitixi»  qu'  vingt  Qvi^. 
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gnàm  ensemble^  tqei^  prenant  la  Ante  en  troupe  ou 

séparément  9  s'enfonçaient  dans  la  neige  jusqu'au 
poitrail.  Sx  la  neige  élait  dure  ou  couverte  de  quel* 
que  verglas,  notta  ne  naanqniona  paa  de  lea  joindre 
dans  l'espace  d'un  quart  de  lieue  ;  mais  lorsqu'elle 
^lait  molle  »  ou  tombée  la  dernière  nuit ,  nous,  les 
'poQra«in)vi9i»  aroia^bb  quatre  lieiifa^  aanaien  pou** 
▼C$ir  approcher,  à  moins  qu'ils  ne  fiwsent  arrêtés 
par  lea  cbiénay  dans  quelque  passage  plus  diiTiciicv 
'Noua  tuimea  aoixai>ia*«ix«-  Oeiter  cfaaiae  dure 
jusqu'au  dé^el ,  et  la  chair  de  ces  animaux  tient 
lieu  de  pm  visions.  Dèe^que•]es  rivières  sont  libres , 
en  tmail4<»  à  faire  dcfi  eanota  de  leura  peaux,  qui 
sont  faciles  à  coudre,  on  couvre  les  coutures  de 
terre  grosse  >  au  lieu  de  goudron  ;  et  ces  canots  ser- 
Tent  â*nevemr«Meir  habiiatîona  avec  le  bagage. 

w  La  nature,  ajoute  le  même  voyageur,  a  mis 
une  ai  forte  antipathie  entra  les  Joulrea  et  les  cas- 
lora^  que  oea  deax  ebpèeea  d'animaux  se  font  une 
^Mierre  continuelle.  Les  sauvages  assurent  que,  vers 
le  mois  de  mai ,  on  voit  quantité  de  loutres  rassem* 
M<}ea<ql]i  «mm  i'-audaoe  d'aller  attaquer  lea  caatora 
jusque  dans  leurs  cabanes  ,  mais  qu'ordinairement 
elle»  sont  repouasées  avec  perte,  lin  castor,  à  coups 
d9 dénia  et  de  queue»  peni  se  défendre  aiatfmenk 
contre  trois  loutres.  » 

Dans  les  parties  méridiouaies  et  occidentales  de 
ia  NôUVelle^Franoe ,  la  cbaaae  ordinaire  eat  œile  du 
bœuf  sauvage.  On  nous  donne  la  méthode  des  habi- 
tana  :  ils  se  rangent  toua^  sur  quatre  lignes,  qiû 
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feime^l  un  grand  cam;  et  leur  premi^  opéra- 
tion est  de  mettre  le  fea  devant  eux  aux  herbes  ^ot 

fiont  alors  sèches  et  fort  hautes.  A  mesure  que  le 
feu  gagne^  iliavanoentenae  reaaerraot^Leafaœufiit 
que  le  feu  épouvante  beaucoup ,  fiiient  toiqours»  et 
ae  trouvent  à  la  fin  si  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
qu'on  les  tue  j  oaqa'au  dernier.  On  asrarequ'un  oorps 
de  chaaaenrs  ne  revient  jamais  sans  en  avoir  abattu 
quinze  cents  ou  deux  mille.  Mais  dans  la  crainte  de 
se  rencontrer  et  de  se  nuire ,  les  di^erentes  troupes 
conviennent  de  leur  marche  et  du  lien  des  chasses. 
Jl  y  a  des  peines  établies  contre  ceux  qui  violent  ce 
règlement  et  contre  ceux  qui,  s'écartani  de  leur 
poste  y  donnent  mojren  aux  bceu6  de  s'échapper  z 
elles  consistent  à  dépouiller  les  coupables,  à  leur 
ôter  leursarmes,  et  même  à  renverser  leurs  cabanes. 
X>es  che6  ne  sont  pas  exceptés  dé  ces  lois. 

La  plupart  des  autres  animaOx  dont  les  sauvages 
aiment  la  chasse,  soit  pour  leurs  peaux,  qui  sont 
recherchées  dans  le  commerce ,  soit  :pàar  ae  noiir» 
rir  de  leur  chair  en  hiver ,  se  prennent  sur  la  neige 
avec  des  trappes  et  des  colleta*  Tels  sont  les  che- 
vreuils ,  les  cbats-cerviers ,  les  fouines ,  les  écu*- 
reuils,  les  porcs-épics,  les  hermines,  les  lièvres, 
les  lapins  et  quelques  espèces  particuliénes^itt  pays^ 
qui  sont  comprises  dans  ce  qu^on  nomme  la  menoe 
pelleterie. 

Les  grandes  pèches  août  celles  de  la  balmue ,  du 
morse,  du  pbôque  et  du  marsouin  ;  mais  quoi- 
/^u  on  y  emploie  quelques  sauvages  >  et  quou  ne 
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puisse  doiUcr  que  les  nations  voisuics  de  la  iner  et 
de  1  embouchure  des  grands  fleuves  n  eussent  autre* 
fois  leurs  méthodes^  il  parafit  que  la  plupart  de  ces 
peuples,  resserrés  aujourd'hui  dans  l'iniérieur  des 
terres ,  s'occupent  moins  de  la  pèche  ma  ri  lime  que 
les  colonies  européennes.  Celle  de  la  baleine  était 
fort  négligée  des  Français  mêmes ,  alors  maîtres  du 
fleuve  Saint-Laurent  I  où  ces  auiiuaux  remontent 
quelquefois  en  grand  nombre.  On  a  vu  qne  les 
Basques ,  qui  la  faisaient  autrefois ,  Tinterrompi- 
rent  mai  a  propos  pour  se  livrer  au  commerce  de 
la  pelleterie,  qui^  sans  demander  tant  de  dépenses 
et  de  fatigues,  rapportait  alors  plus  de  profit.  D  ail- 
leurs iJs  n'avaient  pas  pour  celte  pêche  toutes  les 
commodités  qu'on  peut  espérer  depuis  qu  i^  y  a  des 
babitations  fort  avancées  dans  le  golfe.  On  a  tenté 
de  la  rétablir  ati  commencement  du  dîi-huilième 
siècle,  mais  avec  peu  de  succès,  par  l  inconstance 
ou  la  mauvaise  couduite  des  auteurs  de  lentreprise. 
Cependant  personne  ne  désavoue  quelle  ne  pût 
faire  un  objet  considérable  dans  le  commerce  des 
colonies  européennes,  et  que  Tembarras,  le  péril 
et  la  dépense  n*y  fussent  beaucoup  moindres  que 
sur  les  eûtes  de  Groenland.  . 

Les  phoques,  qui  sont  en  abondance  à  lembou- 
chure  du  fleuve,  el  dont  Tbuile  et  la  peau  sont 
fort  utiles,  donnent  peu  de  peine  à  les  peclier.  Ils 
entrent  dans  les  anses  avec  la  marée.  Quand  on  a 
reconnu  celles  qu'ils  fréquentent,  on  les  ferme 
filets  et  de  pieux  >  eu  iaibâaiil  ua  abâe£  peiit  espace 


482  niSTOIKB  GÉNÉRALE 

par  lequel  ces  animaux  se  glissent.  Dès  que  la  marée 
a  toute  sa  hauteur,  on  boucKe  soigneusement  ce 
passage  ;  et  lorsqu'elle  se  retire  f  les  phoques ,  de- 
meurant à  sec,  ne  donnent  que  la  peine  de  les 
assommer.  On  les  suit  aussi  en  canot  dans  les  lieux 
oàTon  en  voit  beaucoup ,  et  lorsqu'ils  mettent  la 
tête  hors  de  l'eau  pour  respirer,  on  tire  dessus. 
S'ils  ne  sont  que  blessés  on  les  prend  sans  peine  ; 
s*ils  sont  tués  roides,  ils  vont  d*abord  à  fond,  mais 
on  a  lie  gros  chiens  qui  sont  exercés  à  les  pêcher 
jusqu'à  sept  ou  huit  brasses  de  profondeur.  Les 
phoques  sont  en  si  grand  nombre  sur  les  côtes  de 
TAcadie,  que,  dans  un  seul  jour,  on  y  en  a  pris 
sept  ou  huit  cents.  Denis,  qui  l'assure ,  ajoute  que 
la  pèche  s'en  fait  au  mois  de  février ,  lorsque  les 
petits  qui  naissent  à  terre,  et  que  la  mèrey  ramène 
pour  les  faire  téter  ^  ne  vont  presque  point  encore 
à  Feau.  A  la  vue  des  pécheurs^  les  pères  et  les 
mères  prennent  la  fuite ,  en  faisant  un  fort  grand 
bruit,  pour  avertir  leurs  petits  du  danger  qui  les 
menace;  mais  leur  marche  est  encore  si  lente,  qu'ils 
sont  tut'3  facilement  d'un  coup  de  bâtou  que  les 
pécheurs  leur  donnent  sur  le  nez.  ^ 

On  prend  aujourd'hui  peu  de  morses  sur  les 
côtes  du  golfe  Saint-Laurent;  et  les  Anglais,  qui 
avaient  établi  une  pèche  à  l'ile  de  Sable ,  n'en  ont 
pas  tiré  beaucoup  de  profit;  mai^  dans  le  golfe  et 
le  fleuve,  raboiidance  des  marsouins  est  surpre- 
nante. Ils  remontent  jusqu'au  port  de  Québec.  Le 
père  Gharlevoiz  parle  de  deux  pèches  établies  au- 
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dessous  de  celle  ville  :  Tune  dans  la  baie  de  Saint- 
Paul ,  etlaulre  sept  ou  huit  lieues  plus  bas^  vis-à- 
vis  d'une  habitation  qu^on  appelle  Camourasca,  du 
nom  de  cerlains  rocliers  qui  s  élèvent  considéra- 
blement au-dessus  de  Feau*  «  Les  frais ,  dit  ce 
voyageur ,  n'en  sont  pas  grands ,  et  le  profit  irait 
fort  loin  si  lus  niarsuuins  étaient  des  animaux 
d'habitude  ;  mais,  soit  instinct  ou  caprice,  ils  trom- 
pent souvent  toutes  les  mesures ,  et  prennent  une 

autre  roule  que  celle  où  \c  pcclimi  Jt\s  attend. 
D'ailleurs  ces  pèches ,  qui  ne  peuvent  enrichir  que 
des  particuliers,  diminuent  celle  des  anguilles ,  qui 
est  d'une  grande  ressource  pour  les  habttans.  » 

La  pèche  du  marsouin  diffère  peu  de  celle  du 
phoque*  En  basse  marée,  on  plante,  dans  la  vase 
ou  dans  le  sable ,  des  piquets  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres,  auxquels  on  attache  des  lilets  en 
forme  d  entonnoirs,  et  Ton  met  sur  tous  les  piquets 
de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand  la  marée 
monlc^  icj>  marsouins  donnent  la  chasse  aux  harengs, 
qui  gagnent  toujours  les  bords,  et  sont  d'ailleurs 
attirés  par  la  verdure  qu'ils  aiment  beaucoup  :  ils 
passent  dans  les  filets  et  se  trouvciit  enfermés.  La 
marée  ne  commence  pas  plus  tôt  à  baisser,  qu'on  a 
le  plaisir  de  voir  leur  embarras  et  les  mouveméns 
inutiles  qu'ils  se  donnent  pour  sonîr.  Eniin  ils 
demeurent  à  sec,  et  souvent  les  uns  sur  les  autres 
en  si  grand  nombre ,  que  d'un  seul  coup  de  bâton> 
on  en  assomme  plusieurs. 
.   Dans,  toutes  les  parties  du  iieuve  où  Teau  est 
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salée  y  c^est-à-dire  y  depuis  le  cap  Tourmente  jus^ 
qa*au  golfè|  on  pèche  presque  toutes  les  espèces  de 
poissons  qui  vivent  dans  POcean.  Ils  se  prennent  à 
la  seine  et  aux  fileis.  Les  sauvages  ont  une  adresse 
merveilleuse  i  darder  toutes  sortes  de  poissons , 
surtout  dans  les  rapides.  Ils  n'emploient  que  cette 
méthode  pour  l'esturgeon ,  qui  est  ici  un  fort  gros 
poisson  de  mer  et  d*eau  douce.  Deux  hommes  sont 
aux  deux  extrémités  d'un  canot  :  celui  qui  tient 
l'arrière  gouverne;  l'autre  est  dehout,  tenant  à  la 
main  un  dard  attaché  par  une  longue  corde  à  Tune 
des  barres  du  canot.  Dès  que  le  sauvage  voit  l'es- 
turgeon à  portée ,  il  lui  lance  son  dard  en  tâchant 
de  prendre  le  défaut  des  écailles.  Le  poisson  blessé 
fuit  avec  l'instrument  dans  sa  plaie,  entraîne  assez 
rapideineiu  le  canot,  et  meurt  ordinairement  à 
moins  de  cent  cinquante  pas. 

Depuis  Québec  jusqu'aux  Trois-Bivières ,  on 
pèche  dans  le  fleuve  une  quantité  de  grosses  an- 
guilles qui  descendent  du  lac  Ontario,  ou  elles 
prennent  naissance  dans  les  marais  au  bord  sep- 
tenlrional  de  ce  lac.  On  a  observé  quelles  ren- 
contrent des  marsouins  qui  leur  doiment  la  chasse; 
et  la  plupart  voulant  retourner  au  lac,  c'est  appa- 
remment ce  qui  en  fait  prendre  un  si  grsuid  nombre. 
Dans  1  étendue  d'un  terrain  ^e  la  haute  marée 
couvre,  et  qu'elle  laisse  à  sec  en  se  retirant,  on 
place,  de  distance  en  distance,  des  coffres  de  bois 
appuyés  contre  une  palissade  de  claies  d'oner  qui 
ne  laisse  aucun  passage.  De  grands  éperviers  de 
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même  matière  et  de  même  structure  son  enchâssés 
dans  ces  coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  ;  et  Tautre 
boaty  qui  est  fort  large,  est  adossé  contre  les  claies 
sur  lesquelles  on  met  par  intervalle  des  tas  de  ver* 
dure.  Lorsque  la  marée  a  tout  couvert ,  les  anguilles, 
qui  cherchent  toujours  les  bords  et  que  la  verdure 
attire ,  se  rassemblent  en  grand  nombre  le  long  de 
la  palissade  ,  entrent  dans  les  épcrviers  qui  les 
conduisent  dans  les  prisons  qu'on  leur  a  préparées  p 
et  souvent  f  d*une  seule  marée,  tous  les  coffres  s  en 

trouvent  remplis. 

Cette  peinture  du  caractère  et  de  la  vie  des  ha- 
bilans  de  T Amérique  septentrionale,  parait  suffire 
pour  les  faire  connaître  et  pour  faire  juger  à  quel 
point  ils  méritent  le  nom  de  saunages,  {^e  père 
€harlevoix,  qui  ramène  tontes  ses  recherches  es 
ses  réflexions  à  cette  idée ,  convient  que  Topposi^^* 
tion  de  leurs  usages  aux  noires  a  pu  leur  faire  don-* 
Her  d'abord  le  nom  de  barbares ,  dans  le  sens  que 
les  Romains  le  donnaient  k  tous  les  peuples  qui 
n*étaient  pas  Grecs  ou  Launs;  mais  il  ne  cesse 
point  de  répéter,  qu'à  Texception  de  la  guerre  que 
ces  Américains  ont  toujours  faite  avec  la  dernière 
inhumanité,  ils  n'avaient  autrefois  rien  de  mépri- 
sable, puisque,  dans  leur  grossièreté  naturelle, 
ils  étaient  sages  et  heureux.  C'est  depuis  l'arrivée 
des  Européens  qu'ils  ont  commencé  réellement  à 
se  dépraver.  L'usage  des  liqueurs  fortes  leur  a  cause 
plus  de  mal  que  toutes  les  guerres  :  il  les  a  rendus 
intéressés;  il  a  troublé  la  douceur  qu*ils  go&laient 
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dans  leurs  sociétés  domestiques  et  dans  le  com-, 
merce  de  la  vie.  Cependant ,  comme  ils  ne  sont 

irappés  que  de  lobjet  présent,  le  même  voyageur 
ajoute  que  ]es  maux  qu'ils  ressentent  de  Tivrogne- 
rîe  n'ont  pas  encore  tourné  en  habitude.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  orages  qui  passent,  el  dont  la  bonté  de 
leur  caractère,  jointe  au  fond  de  tranquillité  dame 
qu'ils  ont  reçue  de  la  nature  f  leur  ôte  presque  le 
souvenir  aussitôt  qu'ils  sont  passés.  » 

U  représente  fort  vivement Teffet  de  rcau-de-vie 
sur  ces  peuples.  Dans  son  voyage  sur  la  rivière  de 
Saint-Joseph  ,  il  vit  arriver,  avec  une  grosse  quan- 
tité de  cette  liqueur,  les  députés  des  Miamis  et  des 
Pouteouatamis,  deux  nations  établies  sur  cette  ri* 
viére,  qui  revenaient  de  vendre  leurs  pelleteries 
aux  colonies  anglaises.  «  Le  partage  de  Teau-de-vie 
se  fit  à  la  manière  ordinaire ,  c'est-à-dire  que  cha- 
que jour  on  en  distribuait  autant  qu'il  en  fallait  à 
chacun  pour  s'enivrer,  et  tout  fut  hu  en  moins  de 
huit  jours.  On  commençait  à  boire  dans  les  djeux 
villages  dès  que  le  soleil  était  couché ,  et  toutes  les 
nuits  la  campagne  retentissait  de  cris  el  d'horribles 
hurlemens.  On  eût  dit  qu'une  escouade  de  démons 
s  était  échappée  de  l'enfer ,  ou  que  les  deux  bour- 
gades étaient  acharnées  à  s'enir'égorger;  plusieuiis 
hommes  furent  estropiés.  J'en  rencontrai  un  qui 
s'était  cassé  le  bras  en  tombant ,  el  je  lui  dis  que 
sans  doute  il  serait  plus  sai;e  une  autn*  fois;  il  me 
répondit  que  cet  accident  n'était  rien ,  qu'il  serait 
bientôt  guéri,  et  qu'il  recommencerait  à  boire 
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aussitôt  qn'il  aurait  de  Teau-de^vie.  Qu  on  juge , 
ajoute  le  pieux  observaleuTi  ce  qu'un  missionnaire 

peut  espérer  au  milieu  de  ce  dé^rdre  ,  et  ce  qu  il 
en  coûte  à  un  honnête  homme  qui  s*est  expatrie 
pour  gagner  des  âmes  a  Dieu  ,  de  se  voir  forcé 
d  en  être  témoin  et  de  ne  pouvoir  y  apporter  de 
remède.  Ces  barbares  reconnaissent  eux  -  même» 
que  l*eauHle-vi^les  mine  et  les  détruit;  mais  lors*» 
qu'on  veut  Jeur  persuader  qu'ils  devraient  être  les 
premiers  à  demander  qu'on  leur  retranchât  une 
boisson  si  funeste ,  ils  se  conientent  de  répondre  i 
C'est  vous  qui  nous  y  avez  accoutumés;  nous  ne 
pouvons  plus  nous  en  passer,  et  si  vous  noua  en 
refusez  y  nous  en  irons  chercher  ebe»  les  Anglais.» 

A  Tégard  de  ce  qu'on  a  nommé  leur  ancien  bon- 
heur, on  ne  laisse  pas  d'avouer  qu'ils  mènent  une 
vie  dure  ;  mais  on  répond  que  sur  ce  point  rien 
n'est  pénible  que  par  couipai  aison.  La  liberté  dont 
iU  sont  en  possession  les  dédommage  de  toutes  les 
commodités  qui  leur  manquent*  Ils  sont  heureux  p 
premièrement  parce  qu  Us  croient  le  ire  ;  en  second 
lieu ,  parce  qu'ils  jouissent  tranquillement  du  plus 
précieux  de  tous  les  dons  naturels,  enfin  parce  qu'ils 
lie  dcsii  cnt  pas  incmc  de  connaître  d'autres  bieiis. 
Lta  vue  de  nos  commodités ,  de  nos  richesses  et  de 
nos  magnificences  les  ont  peu  touchés.  Quelques 
Iroquois  qui  firent  le  voyage  de  Paris  en  166G,  et 
qu'on  promena  non-:seulâment  dans  cette  i^raudc 
ville,  mais  dans  toutes  les  maisons  royales,  n'y  ad« 
mirèrent  rien^  ils  auraient  preicié  leurs  villages  à 
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alb  n'y  eussent  vu  des  boutiques  de  rôtisseurs ,  qui 
leur  plurent  beaucoup ,  parce  qu'ils  les  trouvaient 
loujoura  garniea  de  toutes  sortes  de  viandes.  Aa 
reste ,  on  ne  doit  pas  dire  que,  a'ik  sont  enchan-* 
tés  de  leur  vie  gro:>sière ,  c  est  qu'ils  ne  connaissent 
point  les  agrémeos  de  la  nôtre.  Quantité  de  Fran- 
çais ont  vécu  comme  eux ,  et  s'en  sont  si  bien  trou^ 
yés,  que  plusieurs,  quoique  fort  à  leur  aise  dans 
la  ooloniei  n'ont  pu  prendre  le  parti  d'y  retourner^ 
tandis  qu'au  contraire  on  n^i  pas  l'ex^ple  d'un 
seul  sauvage  qui  ait  pu  se  faire  à  notre  manière  de 
vivre*  Lea  missionnaires  rendent  tënaoignage  qu'on 
a  pris  des  enfans  sauvages  au  berceau ,  qu'on  lea  a 
fiât  élever  avec  beaucoup  de  soin,  quon  n'a  rien 
épargné  poar  leur  dérober  la  connaissance  des  usa^t 
ges  de  leurs  pères ,  et  que  toutes  ces  précautions 
ont  été  sans  fruit.  La  force  du  sang  Fa  toujours 
emporté  sur  l'éducation.  A  peine  se  sont-ils  vus  en 
liberté,  quHIs  ont  mis  leurs  habits  en  pièces  et  qu'ils 
sont  allés  au  travers  des  bois  chercher  leur  nation 
dont  ils  ont  préféré  le  genre  de  vie  à  celle  qu'ils 
avaient  menée  parmi  nous* 

Le  P.  Charlevoix  rapporte,  «qu'un  Iroquois, 
qu'on  avait  nommé  la  Plaque,  célèbre  p9r  sa  bra- 
voure, vécut  plusieurs  années  avec  les  Français ,  et 
que,  pour  Je  fixer,  on  le  fil  méaie  heutenant  dans 
nos  troupes;  que  cependant  il  n'y  put  tenir,  ec 
qu'il  retourna  dans  sa  nation,  n'emportant  de  nous 
que  nos  vices,  etnayaut  corrigé  aucun  de  cçu3^  qu'il 
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y  avait  apportés.  Il  aimait  éperdùoient  les  femmes^ 
il  était  bien  fait;  sa  valeur  et  ses  actions  lui  don<- 

ïiaient  un  grand  relief;  il  avait  beaucoup  d'esprit 
et  des  manières  fort  aimables.  Ses  désordres  aliè-- 
rent  si  loin  avec  les  femmès,  qu^on  délibéra, 
dans  le  conseil  de  son  canton,  si  J  on  ne  s'en  dé- 
ferait pas  ;  mais  on  conclut  »  à  la  pluralité  des  voix , 
de  le  laisser  vivre ,  parce  qu'étant  extrêmement 
courageux,  il  peuplerait  le  pajs  de  bons  guer- 
riers* » 

Observons  y  en  finissant  cet  article ,  ne  fôt«ce 

que  pour  éclaircir  ce  qui  peut  avoir  causé  do  Télon- 
nement  dans  les  Relations  de  Raleigh  et  de  Kcyniis, 
qu'il  se  trouve,  dans  la  partie  septentrionale  du 
coalinenl  de  l'Amérique,  des  nations  tju'on  a  nom* 
mées  Tétes-Plaies ,  parce  qu'elles  ont  en  effet  le 
front  fort  aplati  et  le  haut  de  la  téte  un  peu  allongé. 
Celle  conformation  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  nature  : 
on  nous  apprend  que  ce  soni  les  mères  qui  là  don- 
nent aux  en&ns  dès  qu'ils  voient  le  jour,  en  leur 
appliquant  sur  le  front  et  sur  le  derrière  de  la  tête 
deux  masses  d'argile,  ou  de  quelque  autre  matière 
pesante,  qu'elles  serrent  un  peu ,  jusqu'à  ce  que  le 
crâne  ait  pris  la  forme  qu'elles  veulent  lui  donner. 
Il  parait  qu'une  opération  si  violente  fait  beaucoup 
souffrir  les  enfans;  on  leur  voit  sortir,  dit-on,  par 
les  narines  )  une  matière  épaisse  et  blanchâtre;  mais 
ces  accidcns^  ni  leurs  cris,  n'alarment  point  les 
mères,  jalouses  de  leur  procurer  un  agrément  dont 
ellcâ  s'étonnent  que  les  autres  nations  ne  sentent 
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point  le  prix.  Au  contraire^  quelques  races  d'Al- 
gonquins ^  qu'on  nomme  les  Tétes-de-6ouie|  font 
consbter  la  beauté  dans  la  rondeur  de  la  téte  y  et 
)e  soin  des  mères  est  aussi  de  donner  cette  6gure  à 
celle  de  leurs  enfans. 
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HISTOIHR  ITATURELLE  DE  l'am£rTQUE 

S  E  P  T  E  IV  T  K  I  O  N  A  L  K. 


du  1  VA  NT  la  division  ordinaire  .des  deux  parties 
de  rAmcrique,  celle  qa*on  distingae  par  le  nom  de 

septentrionale  se  prend  ordinairement  à  l'istîinie 
de  Panama.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  Tlnstoire 
naturelle  des  contrées  qui  sont  au  nord  du  59^  de- 
gré de  latitude  septentrionale,  au  sud  du  lac  Erié, 
c'est-à-dire 9  proprement  à  l'entrée  du  Canada. 

On  est  supris  de  lire  et  d  entendre  que»  dans  un 
pays  aussi  proche  du  soleil  que  les  provinces  les 
plus  méridionales  de  France,  le  froid  soil  extrême, 
et  si  long ,  qo*il  empiète  beaucoup  sur  le  prin<- 
lemps.  Avant  la  fin  de  Tauiomne,  les  rivières  s'y 
trouvent  remplies  de  glaçons,  et  bientôt  la  terre 
est  couverte  de  neiges  qui  durent  six  mois,  et 
s'élèvent  toujours  à  la  hauteur  de  six  pieds.  Il  ny 
a  point  de  voyageur  qui  ne  fasse  une  description 
touchante  de  ce  qu'il  a  souffert  d'un  climat  si  rude  : 
«  Rien  n'est  plus  triste,  dit  le  P.  Cliarlevoix  dans 
son  style  naïf,  que  de  ne  pouvoir  se  montrer  à 
lair  S(ins  être  glacé,  à  moins  que  d*étre  fourré 
comme  les  ours.  D  ailleurs,  quel  spectacle  qu'une 
neige  qui  vous  éblouit,  et  qui  vous  cache  toute» 
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les  beautés  de  k  nature  !  plus  de  différence  entre 

les  rivu'res  et  les  caiiipa^^nes ;  plus  de  variété  :  les 
arbres  mêmes  sont  couverts  de  frimas  ;  il  pend  à 
toutes  leurs  branches  des  glaçons  sous  lesquels  il 
ny  a  poini  de  siireté  à  s'arrêter.  Que  penser,  lors- 
qu'on voit  aux  chevaux  des  barbes  de  glace  d^un 
pied  de  long?  et  comment  voyager  dans  un  pays 
où  y  pendant  six  mois,  les  ours  mêmes  n*osent 
quitter  leurs  retraites?  Aussi  n  y  ai-je  jamais  passé 
d'hiver  sans  avoir  vu  porter  à  Thôpital  général 
quelqu'un  à  qui  il  fallait  couper  un  bras  ou  une 
jambe  gelés.  Si  le  ciel  est  serein ,  il  souffle  de  la 
partie  de  l'ouest  un  vent  qui  coupe  le  visage.  Si  le 
vent  tourne  au  sud  ou  à  l'est ,  le  temps  s  adoucit 
un  peu;  mais  il  tombe  une  neige  si  épaisse,  qu'on 
ne  peut  voir  à  dix  pas  eu  plein  midi.  S'il  survient 
un  dégel  dans  les  formes ,  adieu  les  chapons,  les 
quartiers  de  bœuf  et  de  mouton,  la  volaille,  le 
poisson,  qu  on  tenait  en  réserve  dans  les  greniers, 
sur  la  foi  de  la  gelée.  Ainsi,  malgré  les  rigueurs 
du  froid ,  on  est  réduit  à  souhaiter  qu'il  ne  discoU" 
tiuue  point.  » 

Il  peut  être  vrai,  comme  on  le  prétend ,  que  les 
hivers  du  Canada  aient  encore  été  plus  rudes  il  y  a 
cent  ans  ;  mais  tout  le  monde  convient  que,  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui,  Thiver  de  France  le  plus 
piquant  n'en  approche  point.  A  la  vérité,  le  mois 
de  mai  n'est  pas  plus  lut  arrivé  ,  qu'il  faut  changer 
de  langage.  La  douceur  de  celte  ûn  du  printemps, 
d'autant  plus  agréable  qu'elle  succède  à  tant  do 


Digitized  by 


DES  VOYAOX3.  49^ 

rigueurs  ;  la  chaleur  de  Télé,  qui  fait  voir  en  moins 
de  quatre  mois  les  semences  et  les  récolles  ;  la  sé- 
rénité de  l'automne,  pendant  lequel  on  joait  d'une 
suite  de  beaux  jours;  tous  ces  avantages,  auxquels 
on  peut  joindre  celui  de  la  liberté  f  qui  est  comme 
le  partage  du  pays^  fait  une  compensation  fort 
^lî^réable  pour  les  habitans. 

On  demande  d'où  peut  venir  une  température  si 
différente  de  oelle  de  France^  sous  des  parallèles 
qui  sont  tout«à-fait  les  mêmes? 

Un  jésuite  romain,  le  P.  Bressani ,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie  dans  la  Nouvelle-France,  a 
traité  cette  question  en  physicien  ;  et  le  P.  Charle- 
voix  confirme  sa  doctrine  en  y  mettant  quelques 
restrictions.  Il  croit,  par  exemple ,  que  le  mission- 
naire italien  se  trompe,  lorsqu'il  ne  veut  pas  qu*on 
attribue  les  froids  excessifs  du  Canada  aux  mon- 
tagnes, aux  bois  et  aux  lacs  du  pays.  Ces  trois 
causes,  suivant  le  jésuite  français,  doivent  y  con- 
tribuer; car  il  n'y  a  rien ,  dit-il ,  à  répliquer  contre 
rexpériençe,  qui  rend  sensible  la  diminution  du 
froid  à  mesure  que  le  pays  se  découvre,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  proportionnée  à  ce  qu  elle  devrait  être, 
si  l'épî^isseui  des  bois  en  était  la  principale  cause. 
U  y  en  a  donc  de  plus  puissantes  ;  et  là-dessus  les 
deux  jésuites  s'accordent* 

Une  seconde  cause  que  Ton  assigne  aux  grands 
froids  du  Canada  (et  c'est  la  véritable),  est  le  voi- 
sinage de  la  mçr  du  Nord,  qui ,  pendant  plus  de 
huit  mois  de  Tannée,  se  trouve  couverte  de  glaces 
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énormes.  11  ne  neige,  au  Canada,  que  du  vent 
nord-est,  c est-à-dire,  du  côté  des  glaces  du  nord  ; 
et ,  quoique  le  froid  semble  moins  vif  pendant  la 
chute  des  neiges,  elles  doivent  contribuer  Leau- 
Goup  à  refroidir  les  venits  d'onest  et  de  nord-ouest 
dans  rimmensité  de  pays  qu'elles  couvrent ,  et  que 
ces  vents  traversent. 

Cette  rigoureuse  température  n'^npéche  point 
qu*une  si  grande  région  ne  soit  bien  peuplée  de 
toutes  sortes  d'animaux;  les  uns,  la  «juiiient 
en  hiver,  pour  chercher  un  air  plus  doux;  les 
autres,  que  la  nature  a  rendus  capables  de  sup- 
porter un  froid  excessif,  ou  qu'elle  a  favoriises  d  un 
admirable  instinct  pour  s'en  garantir.  On  doit  le 
premier  rang  au  plus  siffgulier,  qui  est  le  castor. 

Il  n'c'iait  pas  inconnu  en  France  avaiii  la  décou- 
verte de  TAmérique,  puisqu'on  trouve,  dans  les 
anciens  titres  des  chapeliers  de  Paris ,  divers  règle* 
mens  pour  la  fabrique  des  chapeaux  de  Lièvres. 
Castor  et  bièvrc  sont  diflerens  noms  du  même  ani* 
mal  ;  mais  soit  que  le  biévre  européen  soit  devenu 
rare ,  ou  que  son  poil  n  ait  pas  la  même  qualité 
que  celui  du  castor  américain,  on  ne  parle  plus 
guère  du  premier  que  par  rapport  au  autoreum. 
Jamais  m^une  on  ne  Ta  vanté  comme  un  aniiiial 
curieux  »  faute  apparemment  de  lavoir  observé  de 
près,  ou  peut-être,  parce  qu'il  n'a  que  les  pro- 
priétés des  c.i:>ior5  terriers,  qui  forment  une  autre 
espèce.  Le  castor  du  Canada  est  un  quadrupède 
amphibie  ;  qui  peut  vivre  néanmoins  sans  aller 
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dans  Teaii,  et  qui  iie  peut  mcnic  y  olrc  long-temps, 
mais  qui  a  besoin  quelquefois  de  s  y  baiguer.  Les 
plus  grands  castors  out  un  peu  moins  de  quatre 
pieds,  sur  environ  quinze  pouces  d'une  hanche  à 
l'autre,  et  pèsent  soixante  livres.  La  couleur  de 
cet  animal  est  différente,  suivant  la  différence  des 
climats  ou  il  se  trouve.  Dans  les  parties  du  nord 
les  plus  reculées,  ils  sont  oiduiairement  tout-à-fait 
noirs  ;  mais  on  y  en  voit  quelquefois  de  blancs;  ils 
sont  bruns  dans  les  pays  plus  tempérés,  et  leur 
couleur  s'éclaircit  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  le 
sud.  Chez  les  Illinois,  ils  sont  presque  fauves,  et 
l'on  y  en  voit  même  de  couleur  de  paille.  On  ob- 
serve que  plus  ils  sont  nous,  moins  ils  sont  fournis 
de  poil,  et  par  conséquent  leur  dépouille  est  moins 
estimée.  Leur  poil  est  de  deux  sortes  par  tout  le 
corps ,  à  Texccption  des  pâtes,  où  il  est  fort  court  : 
le  plus  grand  est  long  de  huit  à  dix.  lignes,  il  va 
même  jusqua  deux  pouces  sur  la  dos,  mais  il  di- 
minue avec  proportion  jusqu'à  la  tête  et  jnsqu  à  la 
queue;  il  est  rude,  gros,  luisant,  et  donne  à  la 
bête  sa  couleur  entière.  Regardé  avec  le  micros* 
cope ,  le  milieu  en  parait  moins  opaque  ;  d*où  l'on 
conclut  qu'il  est  crea% ,  et  qu'il  ne  peut  être  d'au* 
cun  usage.  L'autre  est  un  duvet  trés-ûn,  fort  épais, 
long  d'un  pouce  au  pins;  et  c'est  celui  qu'on  em- 
ploie. On  le  noniuiail  autrefois,  en  Europe,  laine 
de  Moscovie  :  il  fait  proprement  Thabit  du  castor  ; 
le  premier  ne  lui  sert  que  dornement,  et  peut- 
être  f  aide-l'il  îi  iiaHcr. 
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On  donne  au  castor  quinze  ou  vingt  ans  de  vie* 
La  femelle  porte  quatre  mois  ;  et  sa  portée  ordi- 
naire est  de  quatre  petits  :  quelques  voyageurs  en 
ont  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  huit  ;  mais  cette 
fécondité  paraît  rare.  Elle  a  quatre  mamelles.  Les 
muscles  de  cet  animal  sont  extrêmement  forts ,  et 
d'une  grosseur  qui  n'a  point  de  proportion  à  sa 
taille.  Ses  intestins ,  au  contraire,  sont  fort  déli- 
cats «  ses  os  très-durs^  et  ses  deux  mâchoires ^ 
presque  égales,  sont  d'une  grosseur  extraordinaire  ; 
cliarunc  csl  garnie  de  dix  dents,  deux  Incisives  et 
huit  molaires.  Les  incisives  supérieures  ont  deux 
pouces  et  demi  de  long,  les  inférieures  en  ont  plus 
de  trois,  cL  suivent  les  courbures  delà  maclioirc^ 
ce  qui  leur  donne  une  force  surprenante  dans  de 
si  petits  animaux.  On  remarque  aussi  que  les  denu 
des  deux  mâchoires  ne  se  répondent  pas  exacte- 
ment ;  mais  que  les  supérieures  débordent  en  avant 
sur  les  inférieures  :  de  sorte  qu'elles  se  croisent 
comme  les  deux  tranchans  d'une  paire  de  ciseaux; 
enfin ,  que  la  longueur  des  unes  et  des  autres  est 
précisément  le  tiers  de  leurs  racines.  La  téted'im 
castor  offre  à  peu  près  la  figure  de  celle  d'un  rat 
de  montagne;  il  a  le  museau  un  peu  allongé,  les 
yeux  petits  y  les  oreilles  courtes,  rondes,  values 
par  dehors ,  sans  poil  en  dedans.  Ses  jamhes  sont 
courtes,  surtout  celles  de  devant,  et  n'ont  pas  plus 
de  quatre  pouces  de  long  ;  les  ongles  en  sont  tail- 
lés de  biais,  et  crenx.  Les  pieds  de  derrière  sont 
j^ilau,  garais  de  memlimucâ  tmiia  ii^à  dui^^iâ^  amsi 
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le  castor  peut  marcher ,  mais  avec  lenteur,  et  nage 

aussi  facilemciu  que  loul  autre  animal  aquatique. 
D'ailleurs  y  par  sa  queue»  il  est  tout-à-fail  poisson  ; 
ce  qui  la  lait  déclarer  de  cet  ordre  par  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  ranger,  par  la  Faculté 
de  théologie,  au  nombre  des  animaux  dont  la  diair 
peut  être  mangée  les  jours  maigres.  Le  P.  Charie- 

voix  assure  que  Lémery  s'est  trompé  ,  lorsqu'il  n'a 
fait  tomber  cette  décision  que  sur  le  train  de  der^ 
riére  du  castor»  et  qu'elle  regarde  le  corps  entier; 
luais  les  Canadiens  ne  peuvent  ^'uèie  proiiter  de 
celte  indulgence.  On  voit  à  présent  peu  de  castor» 
près  des  habitations.  Les  sauvages  en  gardent  la 
chair,  après  1  avoir  (ait  boucaner;  ce  qui  ne  lui  ôle 
point  un  goût  sauvage,  qu'elle  ne  perd  qu'après 
avoir  été  cuite  à  reau«  Avec  cette  préparation  /elle 
prend  une  si  bonne  quabié,  qu'il  n'y  a  point,  dit- 
on,  de  viande  plus  légère^  plus  délicate  et  plus 
saine  :  on  la  croit  même  aussi  nourrissante  que 
celle  du  veau.  Bouillie,  elle  demande  quelque  ebose 
qui  eu  relève  le  goût  ;  mais  à  la  broche  ^  elle  se 
mange  sans  autre  apprêt* 

Ce  que  le  castor  a  de  plus  remarquable,  est  sa 
queue  ;  elle  est  presque  ovale ,  large  de  quatre  pou- 
ces dans  sa  raâne,  de  cinq  au  milieu ,  et  de  trois 
pouces  à  rextrémité ,  épaisse  d'un  pouce ,  et  longue 
d  un  pied.  Sa  substance  est  une  graisse  ferme ,  ou 
un  cartilage  tendre  ^  qui  ressemble  à  la  ebair  du 

îiiarsouin,  mais  qui  se  durcit  quand  elle  est  con— 

aervée.  ËUe  est  couverte  d  une  peau  écailleuse^ 
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dont  les  écailles  sont  hexagones^  et  d'une  demi-* 

ligne  d'épaisseur  sur  trois  uu  quatre  lignes  de  long, 
appuyées  les  unes  sur  les  autres  comme  celles  des 
poissons.  Une  pellicule  très-délicate  leur  sert  de 
iuiid;  de  la  manière  dont  elles  sont  enchâssées^ 
elles  s'en  tirent  aisément  après  la  mort  de  lanimaK 
*  FrèS'de  Fanus  du  castor  se  trouvent  des  poches 
qui  contiennent  le  castoréuni.  C'est  une  liqueur 
onctueuse»  qui  ressemble  au  miel.  Sa  couleur  est 
d'un  jaune  pâle ,  son  odeur  fétide  :  elle  se  condense 
en  vieiliissant,  et  prend  la  substance  du  suif.  Celte 
liqueur  est  résolutive,  et  fortifie  les  nerls*  On  rem- 
ploie dans  les  affections  liystériques  et  liypocon^ 
driaques^  dans  l'épilepsie,  le  tétanos,  etc. 

C'est  sans  .fondement  qu'on  a  cru,  sur  la  foi  des 
anciens  naturalistes ,  que  le  castor,  lorsqu'il  se  voit 
poursuivi,  coupe  ses  prétendues  testicules  et  les 
abandonne  aux  chasseurs  pour  sauver  sa  vie.  C'est 
de  son  poil ,  observe  le  missionnaire ,  qu'il  dévrait 
plutôt  se  dépouiller,  car  le  reste  est  bien  moins  pré- 
cieui j  cependant  il  doit  le  nom  de  castor  à  cette 
fable.  Sa  peai:^,  dépouillée  du  poil,  n'est  pas  non 
plus  à  négliger;  on  en  fait  des  gants  et  des  bas. 
Mais  comme  il  est  difficile  d'enlever  le  poil  sans  la 
découper,  on:  n'emploie  guère  que  celle  des  castor»* 
terriers.  Dans  le  commerce,  on  noninje  castor  sec 
la  peau  de  castor  dont  on  n'a  point  encore  fait 
usage ,  et  cailorgras  celle  que  les  sauvages  ont  em- 
ployée. Après  l'avoir  bien  grattée  en  dedans,  et 
frottée  avec  la  moelle  de  certains  animaux ,  qui  la 
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rend  plus  souple ,  ils  eu  cousent  plusieurs  ensem- 
ble pouren  faire  uoe  sorte  de  niante^  qu'on  nomme 
rohe,  et  dont  ils  s'enveloppent ,  le  poil  en  dedans» 
En  hiver,  ils  ne  1m  q aillent  ni  ic  jour  m  l:i  nuit. 
Le  grand  poil  tombe  bientôt ,  et  le  duvet  qui  reste 
ne  manque  point  de  s*engrais$er;  ce'coton  devient 
beaucoup  plus  propre  à  l'usaj^^e  des  chapeliers,  qui 
ne  pourraient  pas  même  employ  er  le  sec  s  ils  n'y 
inélaient  un  peu  de  gras*  On  ajcmte  que^  pour 
êti-e  dans  tonte  sa  bonté ,  il  doit  -avoir  été  porté 
quinze  ou  dix-huii  mois.  Les  sauvages  ne  se  se- 
raient pas  imaginé  que  leurs  vieilles  bardes  pus- 
sent être  si  précieuses  ,*  mais  c*est  un  avantage  qu'oit 
n'a  pu  leur  cacher  long-temps.  Un  parliculier  qui 
avait  eu  la  ferme  du  castor ,  s'en  trouvant  beaucoup 
de  reste  9  et  chercbant  à  s'en  faciliter  la  consomma- 
'  tîon ,  imagina  d'en  faire  filer  et  corder  avec  de  la 
laine;  et  de  cette  composition,  il  fit  faire  des  draps^ 
des  flanelles,  des  bas  au  métier,  et  d'autres  ouvra- 
ges de  même  nalurc.  Son  enircprise  eut  peu  de  suc- 
cès, et  servit  à  faire  connaître  que  le  poil  du  castor 
ne  convient  qu'à  la  Êibrique  des^chapeaui.  Gepen- 
(laiiL  1  exemple  des  Français  ayant  trouvé  des  imi- 
tateurs en  Hollande,  il  s'y  est  conservé  une  de  ces 
manu&ctures ,  d*où  l'on  voit  encore  sortir  des  draps 
et  des  droguets  mais  ces  étoffes  sont  chères  îet  . n'en 
sont  pas  de  meilleur  usage  :  le  poil  de  castor  se  dé- 
tache bientôt,  et  forme  à  la  superficie  un  duvet  qui 
leur  Àte  tout  leur  lustre.  Les  bas  qu'on  en  a  fitits 
avaient  le  même  défaut. 
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Quelques  voyageurs  donnent  aux  castors^  comme 

aux  abeilles,  un  roi  ou  un  cliefqui  Ici  commande, 
opinion  Uiflicile  à  vérUiei'i  et  prise  appareunuciii 
des  sauvages,  qui  les  croyaient  autrefois  des  ani* 
maux  raisonnables  I  auxquels  ils  supposaient  un 
langage  particulier ,  un  gouvernement ,  dçs  lois  et 
des  commaudans  pour  le  travail  Entre  les  puni- 
tions des  paresseux  y  ils  mettaient  Texil;  et  Ton 
croit  trouver  TexpUcalion  de  cette  id^e  d^ns  Vç^* 
pèce  de  castors  qu  on  nomme  tanins qui  vivent 
en  effet  séparés  des  autres ,  et  se  logent  sous  terre  ^ 
où  leur  unique  travail  ci>i  de  se  faire  un  cheuiiu 
couvert  poui*  aller  à  Teau.  On  les  distingue  à  diffé- 
rentes marques ,  telles  que  leur  maigreur  et  le  peu 
de  poil  qu'ils  ont  sur  Je  dos.  D'à d leurs ,  il  s'en 
trouve  plus  dans  les  pays  chauds  que  4^ns  ceux 
où  le  froid  est  vif;  et  ton  a  déjà  remarqué  qu*ils 
ont  plus  de  ressemblance  que  les  Liuli  cs  avec  les 
castors  ou  les  bièvres  de  l'Europe ^  où  i  on  sait 
quHIs  se  retirent  <]^n&  des  creux  et  des  cavernes  le 
long  des  rivières.  Il  s'en  trouve  en  Allemagne  sur 
l'Elbe,  en  France.,  sur  le  Kiiônc,  Tlsère  ctiOuic; 
pais  Us  sont  plus  communs  en  Pologne» 

L'orignal ,  qui  tient  le  second  rang  pour  les  ava  n  (  a* 
gesquoix  lire  desachassci  nest  diiiérent  de  1  clau 
que  par  sa  grosseur^-  qui  est  celle  d'un  ckevaK  II  a 
la  croupe  large ,  la  queued'une  petitesse  extrême , 
puisqu'on  ne  lui  donne  que  la  longueur  du  doigt; 
le  jarret  fort  baut^,  les  janabes  et  les  pieds  du  cerf. 
Un  long  poil  lui  couvre  le  garrot ,  le  cou  et  le. haut 
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dii  jarret.  Sa  téte  a  plus  de  deax  pieds  de  lonç,  et 
93L  manière  de  Téifudre  en  avant  lui  donne  une 
mauvaise  grice.  Son  muffle  est  gros  et  rabattu  pai^ 
le  baot.  Ses  narines  sônt  très-grandes.  Enfin ,  son 
bois  est  beaucoup  plus  large  que  celui  du  cerf;  et 
n  est  guère  moins  long  ^  mais  il  est  plat  et  fourchu 
commis  celui  du  daim.  Use  renouvelle  tous  les  ans, 

sans  qiron  ;iit  encore  observé  s'il  prend  chaque  fois 
un  accroissement  qui  marque  les  années.  Le  poil 
de  l'orignal  est  mélë  de  gris^blanc  et  de  r0uge•^ 
noir  ;  1!  devient  creux  dans  la  vieillesse  de  1  animal, 
ne  se  ioule  point  et  ne  perd  jamais  une  sorte  d'élas- 
ticité qui  le  fait  toujours  redresser  :  on  en  fàit  des 
matelas  et  des  selles  de  chevaux.  Sa  chair  est  lé* 
gère,  nourrissante  et  de  très-bon  goût;  sa  peau 
foKe,  douce  et  moèUeuse  :  elle  se  passe  en  chemoiSf 
et  Ton  en  fait  des  buffles  d^autant  plus  estimës  qu'ils 
pèsent  très-peu.  Les  sauvages  >  regardent  i  orignal 
comme  un  animal  de  boa  augure* 

Outré  les  chasseurs ,  qui  font  une  rude  guerine  à 
1  orignal ,  il  a  deux  autres  ennemis  qui  ne  lui  lais- 
sent pas  plus  de  repos»  Le  plus  terrible  est  le  car* 
cajou ,  espèce  de  glouton  >  d'un  poil  roux  et  brun. 
Lorst^uil  peut  s'approcher  (i'un  oi  igual,  il  saule 
dessus,  s'attache  à  son  cou,  et  de  ses  dents  il  lui 
coupe  la  veine  jugulaire.  L'orignal  n'a  qu  un  moyen 
de  s'en  garantir,  qui  est  de  se  jeter  promptemeiu 
à  Teau ,  que  son  ennemi  ne  peut  souffrir  ;  mais  s'il 
est  éloigné  des  rivières,  il  succombé  avant  d'y 
pouvoir  arriver.  Les  missionnaires  mêmes  assurent 
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qiu'  le  carcajou,  qui  n'a  pas  l'odorat,  des  plus 
lins ,  mène  trois  renarcb  à  oeue  chasse ,  et  qu'il  les 
emploie  pour  la  découverte;  que  dès  qu'ils  ont 
éventé  leur  proie  ,  doux  de  ces  rusés  cbasseui  s  se 
rangent  à  ses  côtés;  que  le  troisième  se  place  der- 
rière die  f  et  que  la  poussant  tous  trois  avec  une 
adresse  surprenante,  ils  la  conduisent  vers  le  car- 
iiajou ,  qui  s  accommode  avec  eux  pour  le  partage  ; 
enfin ,  qu'une  autre  ruse  de  œt  animal  est  de  grim* 
per  siu'  un  arbre  ,  où ,  se  couchant  de  son  long  sur 
une  branche  avancée  ^  il  attend  qu  un  orignal  passe^ 
et  saute  dessus  lorsqu'il*  le  voit  à  portée. 
-  Le  Lciuif  du  Canada  ou  bison  est  plus  grand  que 
celui  de  l'Europe.  11  a  les  cornes  basses,  noires  et 
courtes  ;  deux  grandes  loiifTes  de  crin ,  Tune  sous 
le  museau,  et  l'autre  sur  la  ttle,  d'où  elle  lui 
tombe  sous  les  yeux  ^  ce  qui  lui  donne  uu  air  hi- 
deux. Il  a  sur  le  dos  une  bosse  qui  eomoience  sur 
les  liariches,  cl  va  loujuuisen  ci  oissani  jusque  sur 
les  épaules.  Toute  la  bosse  est  couverte,  d'un  poil 
fort  long,  un  peu  roussatre,  et  lé  resite. du  corps 
d'une  laine  noire  qui  est  fort  estimée.  On  assure 
que  la  dépouille  d'un  bœuf  est  de  huit  livres  de 
laine.  Ces  animaux  ont  le  poitrail  fort  large,  la 
i  ji  upc  assLV.  fine»  et  la  queue  fort  coHr(c.  On  ne 
leur  voit  presque  [)olnt  de  cou ,  mais  leur  téte  est 
]>lus  grosse  que  celle  des  nôtres;  Ib  fuient  ordinai* 
^^enient  à  la  vue  d'un  iionnue,  et  celle  (l'un  chien 
leur  cause  la  même  frayeur.  Ils  ont  lodorat  si  fin  ^ 
que  pour  S  approcher  deux  à  la  portée  du  fusil  ^ 
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on  est  obligé  de  premlre  le  dessous  du  vent;  mais 
un  bceu£  qui  se  sent  blessé,  devient  furieux,  et  sé 
précipile  sur  les  chasseurs  :  il  n*est  guère  plus  irai-* 
table  lorsque  les  vaches  ont  mis  bas  leurs  veaux.  La 
chair 4u  taureau  e^lde  fort  bon  goiit,  mais  si  dure^ 
qu'on  ne  mange  guère  que  celle  des  vaches.  Leur 
peau,  qui  est  la  meilleure  de  Tunivers,  se  passe 
aisén^ent et  quoique  ircs  forte,  elle  devient  aussi 
moelleuse  que  ie  meilleur  chïEimois.  Les  sauvages  en 
font  des  boucliers  ,  qui  sont  à  la  fois  extrêmement 
légers  et  presque  impénétrables  aux  ballejs. 

Vers  la  baie  d'Hudsofi»  il  se  trouve  une  autre 
espèce  de  bœu(9 ,  qu'on  a  nommés  hœufs  musqués, 
parce  quiis  jettent  uiie  si^ibrte  odeur  de  musc, 
que  dans  certaines  saisods  il  est  irapoaùble  den 
manger.  «  Ces  animaux  f  dit  Jérémie,  ont  la  laiile 
très-belle,  et  plus  longue  que  celle  des  moutons 
de  B^irbarie.  J  eu  apportai  en  f  rance^  et  je  m'en 
fis  faire  des  bas ,  qui  étaient  plus  beaux  que  des  bas 
de  soie.  Les  ]j(ï:uiî»  musqués ,  quoique  plus  petits 
que  les  nôtres ,  ont  les  corjies  beaucoup  plus  grosses 
et  plus  longues*  Xjeurs 'racines  se  joignent,  sur  le 
liaul  de  la  iclc  et  descendent  à  côté  des  yeux  pres- 
que aussi  bas  que  la  gueule  f  d'où  le  bout  remonte 
en  haut  et  fi;>rme  comme  un  croissant.  J  en  ai  vu  de 
si  grosses ,  que,  séparées du  cr^ne ,  les  deux  ensem* 
ble  pesaient  soixante  livres.  Ces  bœuls  ont  les  jam- 
hes  fort  courtes ,  dq. sorte  qu  en  marchant  leur  laine 
traine  toujours  par  terre;  ce  qui  les  rend  si  diffor* 
mes  I  qu  on  a  peine  à  distinguer  d'un  peu  loin  de 
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quel  coté  est  la  téie.  11»  ne  sont  pas  en  grand  nom<^ 
bre^  et  les  Muvâgvs  les  aoniîent  bientâc  détroits  « 

fe'ils  attacha ieiu  à  celle  clinsse.  D'ailleurs  on  les  lue 
dans  le  lemps  des  neiges  ii  coups  de  lance  ^  sans 
qu'ils  puissent  fbir  a?ec  des  jambes  si  iiouries*  » 

Le  cerf  est  le  même  au  Canada  qu'en  Europe,  OU 
ne  diâere  que  par  un  peu  plus  de  grandeur. 

Le  caribou  y  dont  on  a  parlé  plusieurs  fois,  est 
le  même  animal  que  le  renne.  La  Uontan  décide 
que  c'est  une  espèce  d'ane  sauvage. 

Cette  grande  région  n'a  point  d'animal  plus  com« 
mun  que  le  clievreuil.  Sa  fii^'ure  ne  diflere  point  de 
celle  des  nôtres;  mais  dans  sa  jeunesse  il  a  le  poil 
rayé  de  diverses  copieurs,  ensnile  ce  poil  tombe, 
et  il  en  revient  un  autre  de  la  couleur  ordinaire  des 
chevreuils.  Cet  animal  s  apprivoise  avec  une  facilité 
'  surprenante*  Une  femelle ,  devenue  domotique , 
se  relire  dans  les  bois  lorsqu'elle  esl  en  clLaleur  ,  et 
dès  qu  elle  a  reçu  les  caresses  du  maie ,  elle  revient 
cbes  son  matire»  ËUe  iretdnmc  au  bois  pour  se  èè* 
livrer  de  ses  pelils ,  elle  les  y  laisse  et  les  visite  ré- 
gulièrement; mais  elle  a  le  même  soin  de  revenir 
se  montrer  à  son  maître;  ut  lorsqu'on  juge  à  pro- 
pos de  ki  suivre,  on  prend  ses  f  ions  qu'elle  conii* 
nue  de  nourrir.  On  s  étonne  que  les  Européens  du 
Canada  n'en  aient  pas  des  troupeaux  entiers  dans 
leurs  habitations. 

Les  bois  sont  remplis  de  lynx  ou  loups-cerviers* 
On  les  représente  comme  d'habiles  chasseurs  ^  qui 
aie  vivent  que  des  aiiiaaaux  qu'ils  poursuivcru  jus' 
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qu  a  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Leur  chair  est 
blanche  et  ne  fait  pas  un  maa^ais  aliment.  Leur 
poil  et  leurs  peaux  sont  une  des  plus  belles  four- 
rures du  pays;  mais  on  estime  encore  plus  celles 
de  certains  renards  noirs  des  montagnea  du  nord  , 
comme  les  renards  noirs  de  Moscovie  et  du  nord 
de  l'Europe  remportent  aussi  sur  les  autres.  Il  y 
en  a  de  plus  ccMumuna»  dont  les  uns  ont  le  poil 

noir  ou  gris,  mé]é  de  blanc;  les  aulres  tout  gris, 
et  dautres  d  un  rouge  tirant  sur  le  roux.  Il  s  eu 
trouve,  en  remontant  le  Mississipi,  dont  le  poil 
est  argenté.  On  raconte  que  toutes  les  espèces  de 
renards  ont  une  manière  fort  plaisante  de  donner 
la  chasse  aux  oiseaux  de  rivières  :  ils  s  avancent  un 
peu  dans  l'eau ,  ils  se  retirent  ensuite ,  et  font  cent 
cabrioles  sur  le  rivage  :  les  canards,  les  outardes  et 
d'autres  oiseaux  aquatiques  que  ce  jeu  amuse  ,  s  ap- 
prochent  de  Tennemi,  qui  se  tient  d'abord  tran- 
quille lorsqu'il  les  voit  à  portée  :  il  remue  seule- 
ment la  queue  pour  les  attirer  plus  prés ,  et  ces 
imbécilles  animaux  donnent  dans  le  pie^e ,  jusqu'à 
ne  pas  craindre  de  la  béqueier  ;  alors  le  renard 
saute  dessus  et  ne  manque  point  sa  proie.  Le 
P.  Charlevoix  nous  apprend  qu'on  a  dressé,  avec 
assez  de  succès,  des  chiens  au  même  manège,  et 
que  les  mêmes  chiens  font  une-  rude  guerre  aux 

teniuàs. 

On  décrit  l'opossum  sous  le  nom  d'eniant  du 
diable,  ou  de  bête  puante ,  parce  que  l'urine  qu'elle 

tend  lorscjii'clle  est  poui  i>uivio,  empeste  Tair  dans 
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un  grand  espace.  C'est  d  ailleurs  uni  fort  joli  ani- 
mal, il  est  de  la  grandeur  d*uii  petiichat,  mais  plus 
^ros ,  d*ûn  poil  clair,  tirant  sur  le  gris,  avec  deux 
lignes  hJaiiches  qui  lui  forment  sur  le  dos  une 
figure  ovale  depuis  le  cou  jusqua  la  queue.  Celte 
queue  est  touffue  connue  celle  du  renard ,  et  se  re« 

dresse  comme  celle  de  l'écureuil.   '   '  ' 

Le  rat  musqué  a  tant  de  ressemblance  avec  le 
castor  y  qu'à  Texception  de  la  queue  ^  qu'il  na  pas 
moins  longue  que  les  rats  d'Europe ,  et  des  testi- 
cules ^  qui  renferment  un  musc  exquis  ^  on  le  croi- 
rait un  diminutif  de  la  même  espèce  :  il  a  toute  la 
struetore  du  corps ,  et  surtout  la  i^  du  vrai  cas- 
tor. On  lui  trouve  aussi  beaucoup  de  rapport  avec 
le  rat  des  Alpes.  Son  poids  est  d'environ  quatre  li* 
vres.  Il  se  met  eh  'campagne  au  mois  de  mars ,  et 
sa  nourriture  alors, est  de  quelques  morceaux  de 
bois,  quHl  pile  avant  de  les  manger.  Après  la  fonte 
des  neiges  y  il  vit  dé 'racines  d^orties,  ensuite  des 
liges  et  des  ieuillcs  de  la  même  plante.  En  été,  il 
'  ne  mange  guère  que  des  firaises.et  des  framboises  ^ 
auxquelles  subcèdent  d'autres  fruits  pendant  Tan* 
tomne.  Dans  ces  deux  dernières  saisons  on  voit  ra- 
rement le  maie  sans  sa  femelle.  Mais  à  Fentrée  de 
rhiver»  ik  se  séparent,  et  cbacàn  fait  de  son  côt« 
son  logement  dans  un  trou  ,  oa  duns  le  creux  d'im 
arbre,  sans  aucunes  provisions.  On  assure  que 
pèndani  toute  la  durée  du  froid  ils  demeurent  sans 
manger. 

Les  rats  musqués  biàtis&ent  dps  cabanes  à  peu  près 
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de  la  forme  de  celles  des  castors  ;  maïs  on  y  re- 
marque beaucoup  moins  d!an.  Leur  siluation  ne 

demande  point  de  chaussée,  parce  qu'elle  est  tou- 
jours au  bord  de  l'eau.  Le  poil  du  rat  musqué  entre 
dans  la  fabrique  des  chapeaux  avec  celui  dt|  castor» 
Sa  chair  est  de  fort  bon  goût,  excepté  dans  le  temps 
qu'il  recherche  sa  femelle  :  il  s  y  répand  alors  ua 
goût  de  musc  qu'on  fae  peut  lui.  faire  perdre* 

L'hermine  du  Canada  est  delà  grosseur  de  nos 
écureuils,  mais  un  peu.Uioins  allongée*  Son  poil 
est  d*un  très-beau  blanc;  mais  rextrémité  de  la 

• 

queue ,  qu'elle  a  fort  longue ,  est  d'un  noir  de  jais. 
Les  martres  sont  moins  rouget  que  celles  de  France, 
avec  le  poil  plus  6n  :  leur  retraite' ordinaire  est 
dans  les  bois ,  d'où  elles  ne  sortent-  que  tons  les 
deux  ou  trois  ans  en  troupes  nomb/euses;  et  le 
temps  de  leur  sortie  annonce  une  bonne  année  de 
chasse ,  c^est-à-dire ,  des  neiges  fort  abondantes.  Le 
putois  serait  peu  ditlerent  de  la  fouine,  s'il  n'avait 
le  poil  plus  noir  y  plus  long  et  plus  épais.  Ces  d^ux 
animaux  font  la  guerre  aux  oiseaux  sauvasses  et  do- 
mestiques. Le  rat  de  bois  est  le  double  des  nôtres 
en  grosseur:  il  a  la  queue  velue»  et  le  poil. d'un 
très-beau  grîs  argenté  :  on  en  voit  même  de  tout 
blancs.  La  ieutelle  absous  le  ventre  une  boui:se  qui 
s'ouvre  et  se  ferme  »  où  elle  met  ses.  petits  »  pour 
fuir  avec  eux  lorsqu'elle  est  menacée  de  quelque 
*  danger.  On  nous  apprend  que  la  iburrure  des 
fouines,  des  loutres ^  des  putois»  des  rats  de  bois^ 
des  hermines  ;  des  martres  etdc^  pékans  ;  espèce 
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de  ciiau  sautages  de  la  grandeur  des  nôtrea,  est 

ce  qui  se  noxume  dans  le  commerce  la  menue  pel- 
leterie. 

On  distingue  ici  trois  espèces  d'écnrenils  :  les 
rouges 9  qui  ne  diÛèrent  point  des  nôtres;  les 
suisses,  qai  sont  un  peu  plus  petiu,  et  dont  le 
poil  est  rayé  en  longueur»  de  blanc,  de  ronge  et 
de  noir,  et  les  écureuils  volans,  qui  ont  le  poil 
d*un  gris  obscur  ;  ce  nom  leur  vient  de  leur  ex- 
trême agilité ,  qui  les  fait  sauter  d'un  arlire  à  l'au- 
tre, a  plus  de  quarante  pas.  On  attribue^  cette  pro» 
prié  té  à  deux  peaux  fort  minces  qu'ils  ont  des  deux 
cotés,  entre  les  pâtes  de  derrière  et  celles  de  de* 
vani,  et  qui  s'étendent  de  la  largeur  de  deux  pou- 
ces. Le  nombre  des  écureuils  est  prodigieux  dans 
tout  le  pays ,  parce  qu'on  leur  frit  peu  la  guerre* 

Le  porc'épie  du  Canada  est  de  la  grosseur  d*nn 
chien  médiocre. ,  mais  plus  court  et  moins  haut* 
C  est  1^  même  que  celui  de  la  baie  d'Hudson. 

La  seule  différence  des  lièvres  et  des  lapins  de 
ce  pays  aux  noires ,  est  qu  ils  ont  les  jambes  de 
derrière  plus  longues*  Leur  poil  est  très-fin,  et 
pourrait  être  employé  dans  la  fabrique  des  cba-» 
peaux,  si  ces  animaux  no  muaient  continuelle- 
ment :  rhiver  ^  ils  grisonnent,  et  sortent  rarement 
de  leurs  tanières ,  où  ils  vivent  des  plus  tendres 
branches  du  bouleau  :  Tété,  ils  ont  le  poil  roux. 
£n  toute  saison,  les  renards  leur  fbntune  cruelle 
guerre  ;  et  pendant  l'hiver,  ils  sont  fort  recherchés 
des  sauvages,  qui  les  prennent  sur  la  neige  avec  des 
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collets  p  lorsqu'ils  sorlent  pour  cberciier  leur  nour- 
riture. 

Un  climat  si  rude  ne  peut  aiiircr  beaucoup  d'oi- 
seaux; cependant  il  s'y  en  trouve  de  plusieurs 
sortes,  dont  quelques-unes  sont  particulières  au 
pays.  On  y  voit  des  aigles  de  deux  espèces  :  les 
plus  gros  ont  la  tête  et  le  cou  presque  blanc  :  ils 
donnent  la  diasse  aux  lapins  et  aux  lièvres,  les  en- 
lèvent dans  leurs  serres,  et  les  emportent.  Les  autres 
sont  gris  et  se  contentent  de  faire  la  guerre  aux  oi- 
seaux ;  les  deux  espèces  la  font  aussi  aux  poissons*  Le 
làucon,  Fautour  et  le  tiercelet  sont  les  mêmes  qu'en 
Frs^nce  ;  mais  on  ii  ouve  ici  une  espèce  de  faucons 
qui  ne^  vivent  que  de  pèche. 

Cette  grande  contrée  a  trois  sortes  de  perdrix  : 
les  grises,  les  rouges  et  les  iioiros,  toutes  plus 
grosses  qu'en  France.  Les  dernières  ont  la  téte  et 
les  yeux  du  faisan ,  et  la  chair  brune  :  elles  sont  les 
moins  estimées ,  parce  qu'elles  sentent  trop  le  raisin, 
le  genièvre  et  le  sapin.  Toutes  ont  de  belles  et  lon- 
gues qqeues,  qu'elles  ouvrent  en  éventail,  commo 
un  coq  d'Inde  ;  les  unes  mêlées  de  rouge,  de  brun 
et  de  gris;  les  autres  de  gris -clair  et  <jLe  gris- 
brun% 

Les  bécassines  du  pays  sont  excellentes,  et  le  petis 

gibier  de  rivière  est  partout  dans  une  extréme^ 
abondance;  mais  le^  bécasses  y  sont  rares,  di^ 
moins  vers  le  nord;  car  elles  sont  plus  communes 

chez  les  Illinois  et  dans  toutes  les  parties  méridio-v 
nales.  Denis  assure  que  la  chair  des  corbeau^L  n'e^k 
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pas  moins  bonne  ici  que  celle  des  poules;  d  autres 

n'en  font  pas  le  même  éloge,  ou  le  restreignent  aux 
corbeaux  de  l'Acadie.  Le  corbeau  du  Canada  est 
plus  gros  que  le  nôtre,  plus  noir,  et  jette  un  cri 
différent.  Au  contraire,  Torfraie  y  est  plus  petite, 
et  sou  cri  moins  désagréable.  Le  chat-kuanl  cana- 
dien ne  diffère  du  français,  que  par  une  petite 
fraise  hlanclic  autour  du  cou,  et  par  un  cri  parti- 
culier; sa  chair  est  si  bonne,  qu'on  la  préfère  à 
celle  de  la  poule.  La  chauve*sottris  est  plus  grosse 
ici  qu'en  France.  Les  merles  et  les  hirondelles  y 
sont  des  oiseaux  de  passage,  comme  eu  Europe; 
mais  la  couleur  des  premiers  tire  sur  le  rouge.  On 
distingue  trois  sortes  d'alouettes ,  dont  les  plus  pe- 
tites sont  de  la  grosseur  du  moineau.  Enfm  le  moi- 
neau même  n*est  pas  tout-à-fait  semblable  au  nôtre. 

On  distinp^ue  au  Canada  jusqu'à  vingt-deux  es- 
pèces de  canards,  dont  les  plus  beaux  et  les  meil- 
leurs se  nomment  canards  branchuSf  parce  qu'ils 
perchent  sur  les  branches  des  arbres.  Leur  plumage 
est  d'une  variété  fort  brillante.  Les  cygnes,  les  pou- 
les d'Inde,  les  grues,  les  poules  d'eau,  les  sar* 
celles,  les  oies,  les  outardes,  et  tous  les  grands 
oiseaux  de  rivières,  sont  partout  eu  abondance, 
excepté  vers  les  habitations ,  dont  on  ne  les  voit 
point  approcher.  Le  pays  a  des  grues  de  deux  cou- 
leurs :  les  unes  blanches,  les  autres  gris-de-lin  ,  et 
l'on  vàote  leur  chair,  pour  le  goût  qu'elle  donne 
aux  potages.  Les  piverts  sont  ici  d'une  grande 
beauté ,  fort  variée  par  la  diliér ence  de  leurs  cou- 


Digitized  by 


DES  VOYAGES.  5ll 

leurs.  Le  i  ossiqriol  dn  Canada  ,  quoique  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  Franee^  n'eu  approche 
point  pour  le  chant;  et  le  roitelet ^  aù  contraire, 
chante  très-hien.  Le  chardonneret,  n  a  pas  la  u  ic 
aussi  heile  qu'en  Europe.  Tous  les  bois  sont  rem- 
plis d'une  espèce  d  oiseaax  jaunes ,  de  la  grosseur 
d'une  linofic,  qui  ont  le  gosier  assez  fin ,  mahs  le 
chant  fort  court  et  sans  variété  :  ils  n  ont  pas  d'au* 
tre  nom  qae  celui  de  leur  couleur.  On  donne  la 
préférence  à  roiseau  qu'où  a  noniuié  blanc ,  ])arce 
({u'il  est  de  cette  couleur  sous  le  ventre ,  quoique 
cendré  sur  le  dos  :  c'est  une  espèce  d  ortolan.  Le 
maie  ne  cède  en  nea  au  ros^ii^uol ,  UîhIis  quo  la 
femelle^  dont  la  couleur  est  plus  foncée,  ne  chante 
pas  même  en  cage.  Cet  oiseau  mérite  aussi  le  nom 
d'ortolan  pour  le  gout.  Ou  ne  sait  ce  qu  il  devient 
en  hiver ,  mais  il  est  toujours  le  premier  qui  se  fait 
voir  au  printemps,  et  la  neige  ne  commence  pas 
plus  lot  à  fondre ,  qu'il  paraît  en  troupes,  dam  les 
lieux  qu'elle  laisse  à  sec. 

Ce  n'est  qu'à  cent  lieues  de  Québec,  au  sud , 
qu'on  commence  à  voir  des  cardinaux,  La  douceur 
de  leur  chant,  Téclat  de  leur  plumage,  qui  est 
d'un  beau  rouge  incarnat,  avec  une  petite  aigrette 
sur  la  tête,  en  font  un  des  plus  beaux  oiseaux  du 
monde.  On  lui  donne  pour  rival  en  couleurs  lot* 
seau'^mouche ,  qui  tire  ce  nom  de  sa  petitesse. 
«  Ayant  appris  qu'on  avait  nourri  quelque  temps 
des  oiseaux-mouches  avec  de  l'eau,  j'en  gardai  un, 
dit  le  P.  Charlevoix ,  pendant  vingt-quatre  heures i  - 
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îl  se  laissait  prendre  et  manier  ;  mais  il  contrefaisait 
le  murt.  Dès  que  je  l'avais  lâché  ,  il  reprenait  son 
vol|  et  ne  £iisait  que  papillonner  snr  ma  fenêtre* 
J^en  fis  présent  à  mi  de  mes  amis  /  qui  le  trouva 
mort  le  lendemain ,  apparemment  d'une  petite 
gelée  qui  8*était  &it  sentir  pendant  la  nuit.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ces  petits  animaux  se 
retirent  aux  premiers  froids^  vers  la  Caroline^  où 
l'on  n'en  voit  qu'en  hiver.  Ils  font  ,  leurs  nids  au 
Canada  :  rien  n^est  si  propre  qne  ces  petits  ouvra* 
ges  ;  ils  les  suspendent  à  une  hranche  d  arbre ,  tour^ 
nés  avec  une  justesse  qui  les  met  à  l'abrî  de  toutes 
les  injures  de  Fair.  Le  fond  est  de  petits  brins  de 
bois^  eatralacés  en  manière  de  panier ,  et  le  dedans 
est  revêtu  de  je  ne  sais  quel  duvet ,  qui  parait  de 
soie.  Les  crafs  sont  de  la  grosseur  d'un  pois  »  avec 
des  taches  jaunes  sur  un  fond  blanc*  On  dit  que 
la  portée  ordinaire  est  de  tnMS,  et  quelquefois  de 
cinq. 

Un  oiseau  fort  avantageux  au  Canada ,  mais  qui 
ne  fait  qu'y  passer  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  » 
est  celfu  qu'on  y  nomme  umrie.  Ces  oiseaux  sont 
plus  petits  que  nos  gros  pigeons  ^  dont  ils  ont  le& 
yeux  et  les  nuances  de  la  gorge.  Leur  plumage  est 
d'un  brun  obscur ,  à  l'exception  des  ailes ,  qui  ont 
des  plumes  d'un  très-beau  bleu.  Il  semble  qu  iis  ue 
cherchent  qu'à  se  faire  tuer  :  s'ils  voient  une  branche 
sèche  sur  un  arbre  ^  c'est  celle  qu'ils  choisissent  pour 
s'y  percher i  et  la  manière  dont  ils  s'y  rangent^ 
donne  toujours  lâ  facilité  d*çii  abattre  une  djeini- 
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diHisaiiièp  au  moins,  d'un  coup  de  fusil.  On  a  irootié 
le  nu^yen  d*en  prendre  tin  grand  nombre  en  vie  ; 
et  l'usage  est  de  les  nourrir  jusqu'aux  premiers 
froids  I  pour  les  taer  alors  ^  et  les  oonserverrgelës 
pendant  tout  Thiver. 

•  £ntre  les  seipens  du  Canada ,  on  ne  distingue 
que  le  serpent  à  sonnettes.  On  en' voit  d  aussi  groa 
que  la  jambe  humaine ,  quelquefois  même  de  pks 
gros,  et  d'une  longueur  proportionnée.  Mais  les 
plus  communs  ne  jont  pas  phis-gm  ni  plus  loiiga 
que  nos  pins  grandes  couleuvres  dë  France.^  Ob 
conuaii  Tâge  de  ce  serpent  par  le  nombre  des  écail<« 
les  mobiles  de  sa  queue.  En  remuant  »  il  fait  le 
même  bruit  que  la  cigale  ;  et  la  ressemblance  est 
si  pariai  le,  qu'où  y  est  trompé  :  c'est  de  ce  bruit 
que  le  reptile  tire  son  nom.  Sa  morsure  eit  mor- 
telle y  si  Ton  ii'y  remédie  sur-le-champ.  Lar  racine 
du  polygaia  seneca ,  qui  lui  sert  d'aatidote,  ne  de- 
mande point  d'autre  préparation  que  detre  pilée 
ou  mâchée»  et  soigneuseméntappiiquéesurla  plaie. 
Âu  reste,  il  est  rare  que  le  serpent  à  sonnettes  at« 
taque  nn  passant ,  s'il  n'en  reçoil  aucun  ma).  i<  J'en 
ai  vu  mot*meme'9  dît  le  P.  Charlevoix ,  un  à  Tnes 
pieds,  qui  eut  assurément  plus  de  peur  que  moi  | 
car  je  ne  l'a  perçus  que  lorsqu'il  fujaic^maiaceax 
qui  ont  le  malheur  dé  mettre  le  pied  snr  lui  ;  'éomt 
piqués  d'aiiord  ;  et  s'ii  est  poursuivi ,  pour  peu  qu'il 
•ait  le  temps  de  aé  reoonnaHre^  ii.se!  replié  en  rctnd^ 
:)a  téte  'aii;m4Lie«i;)et  s'élance  d'une;  grande  réideur 
contre  son  euneim*  Les  sauvages  ne  laissent  pas 
XIV.  53 
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de  luidoDiier  la  cbasse  ;  et  mangent  «a  chair,  qu  iU 
trouvent  fort  boone  :  j'ai  même  ouï  dire  à  des 

Français  qui  en  avaient  goûté,  qu'elle  n'est  pas 
désagréable;  et  i'expërieace  prouve  quelle  n'est 
pas  nuisible.  » 

A 1  égard  des  poissons ,  dans  les  parties  du  fleuve 
Saint-Laurent  ou.  leau  est  salée ,  on  trouve  toutes 

♦ 

kl  espèoes  qui  viv«Bt  dm  l'Océan.  Le  saunton,  le 
thoQ'y  Talose^la  traiiie)  la  lamproie,  leperiao^  le 
congre,  le  maquereau ,  la  sole,  le  hareng,  Tan- 
choisi  k  sardine I  k  tnrbot,  et  quantité  d'aïutres 
s'y  premieiit  en  abolidaiieey  à  k  teÎM  tt  auit  filets. 
Dans  le  golfe ,  on  pêche  des  flétans ,  trois  sortes  de 
faka»  des  knoomeu/  des  goberges,  espèce  de 
nome ,  des  plies ,  des  requins  et  des  chiens  de  ner  ^ 
qui  sont  une  autre  espèce  de  requins.  Le  îencornet 
est  d'un  fort  bon  goùtf  mais  il  rend  la  sauce  toute 
noire*  LVsturgeon  remonte  trés^iaut  dans  le  fleuTe 
Saint-Laurent. 

Les  buitres  sont  en  abondance  pendant  l'hiver, 
sur  tontes  ks  côtes  de  l'Acadk  ;  et  k  manière  de 
les  y  prendre  est  fort  singulière  :  on  iiit  à  la  glace 
un  trou  dans  lequel  on  enfonce  deux  perches  liées 
en  ferme  de  tenailleSy  dont-eiks  ont  aussi  k  jeu, 
et  rarement  on  les  retire  sans  qnelquès  hottres. 
£nlin ,  dans  plusieurs  endroits,  surtout  vers  l'Aca- 
dk »  les  étangs  sont  raa|dtt  de  truites  siiUuoBéés, 
longues  d'un  pied ,  et  de  tortues  fk  deux  pkds  de 
diamètre  y  dont  la  chair  est  excelleote,  et  l'écailIe 
«upériesNW  rayée  de  Htmo,  deiroogeet  de  Ucu.  • 
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Tons  les  voyageurs  parlent  d*uii  poisson  des  lacs> 

qu'ils  nouimeiit  poisson  blanc,  el  dont  ih  vanieuc 
beaucoup  la  délicatesse.  La  Hontan  le  met  au-dessus 
de  toutes  les  espèces  connues  »  e  t  p  rétend  4fae ,  pour 
être  mange  dans  sa  perfection,  il  ne  doit  eue  que 
roù,  ou  cuit  à  Teau  sans  aucune  sauce.  Les  sau- 
vages^ dît*ily  préfèrent,  dans  leurs  maladies ^  le 
Jjouiiluri  du  poisson  blanc  a  celui  de  la  viande.  On 
ne  nous  en  donne  point  la  description ,  non  plus 
que  celle  de  ïachigan  et  du  poisson  doréj  que  le 
P.  Charlevoix  nomme  les  plus  estimés  du  fleuve 
Saint-Laurent»  IiCS  autres  rivières ,  surtout  celles 
de  r Acadie ,  ne  sont  pas  moins  richement  peuplées. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  )es  détails  que  Char* 
levoix ,  La  Hontan  et  Denis  donnent  sur  les  pho- 
ques, qu  ils  nomment  ioupi-manns ,  perce  que  ces 
animaux  sont  décrits  dans  d'antres  pardesde  notre 
abrégé.  Les  marsouins  abondent  aussi  à  l'enibou- 
chure  du . fleuve  Saint-Laurent,  et  le  remontent 
jusqu'à  Québec.  Oh  les  distingue  en  gris  et  blancs. 
Les  marsouins  blancs  ne  rendent  pas  moins  d  une 
barrique  d'huile,  quidiûere  peu  de  1  huile  du  loup 
marin.  On  ne  mange  point  leur  obair  :  mais  celle 
des  niaisouins  gris,  que  les  mateluii»  nomment 
pourcellesy  passe  pour  un  assez  bon  mets.  On  fait 
des  boudins  et  des  andouilies  de  leurs  boyâuic.  La 
fressure  est  excellente,  et  la  tête  est  meilleure  que 
celle  du  xnouton,  mais  moins  bonne  que  celle  du 
veau.  La  peau  des  uns  et  deè  autf^  se  tanne ,  et 
passe  en  façon  de  maroquin.  D'abord  elle  e^i  aussi 
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tendre  que  du  lard,  et  n'a  pas  moîna  d'un  pouce 
d  épaisseur.  A  force  délre  gral^ée,  -elle  devient 
.comme  un  cuir  transparent;  et,  qoelque  mince 
qu'on  puisse  la  rendre,  jusqu'à  pouvoir  servira 
*faire  des  vestes  et  des  liauis  de-chaussesy  elle  est  tou- 
jours si  ibrte,  qu'oD.la  croit  à  Tépreote  des  coups 
de  feu.  11  s'en  trouve  de  huit  pieds  de  lon^  sur  neuf 
do  large  ;  et  rien  n  est,  dil-on,  d'un môlleur usage 
pour  couvrir  les  impériales  de  carosses» 

Los  morues,  dont  celle  partie  de  l'océan  est 
comme  1  empire  naturel  y  sont  des  poissons  trop 
connus  pour  demander  une  description.  Fixons- 
nous  à  quelques  remarques  sur  leurs  principales 
propriétés.  Tout  est  bon  dans  une  morue  fraîche: 
elle  ne  perd  même  rien  de  sa  bonté ,  et  devient 
seulement  un  peu  plus  ferme  après  avoir  été  deux 
jours  dans  le  sel  :  mais  les  pécheurs  seuls  mandent 
ce  qu'elle  a  de  plus  fin,  c'est-à-dire ,  Ja  tète,  la  lan- 
gue et  le  foie  qui ,  délayés  dans  l'huile  et  le  vinai- 
gre avec  \m  peu  de  poivre^  lui  font  une  sauœ.ex- 
quisç.  Comme  il  faudrait  trop  de  sel  pour  conserver 
toutes  ces  parties ,  on  jette  à  la  mer  ce  qui  n'en  peut 
être  consommé  dans  le  temps  de  la  pèche.  Les  plus 
grandes  morues  n'ont  pas  plus  de  trois  pieds  ;  et 
colles  du  grand  bapc  sont  les  plus  fortes.  Il  n  \  a 
peut-être  point  d'animal  quidit  la  gueule  plus  large, 
ni  qui  soit  plus  vorace  à  proportion  de  sa  grandeur. 
11  dévore  tout,  jusqu'à  des  tels  de  pois  casses, 
du  fer  et  du  verre.  Ou  a  cru  long-temps  qu'il  les 
^gérait,  mais  on  est  reyenu  de  cette  erreur,  quL 
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n'était  fondée  que  sur  ce  qu'on  lui  avait  trouvé  dans 
le  corps  des  moroestix  de  fer  à  demi  usés.  Personne  • 
n'ignore  anjonrd'hot  qne  lé  gau  y  nom  qne  les  pe^' 
cheurs  donnent  à  Festomac  de  la  morue ,  se  re- 
tourne  oonfme  une  poche ,  et  ijn'en  le  retournant^ ' 
oé  poison  'Së  décharge  de  toutice  qui  rineom-- 
mode.       *      .     .       '     •  ' 

Ce'^W-nonmie  cabeiiau,  en  Hollande,  est. 
une  morne  assec  commune  dans  la  Manche ,  et  qui 
ne  diffère  des  morues  de  FAmérique,  que  parce 
qu  elle  est  moins  grande.  On  se  contente  de  saler 
celle  du  grand -batte  ;  et  e*esl  ce  qu'on-appdle  monîe' 
blanche,  ou»  plus  communément,  moi^ue  verte»  La 
merluche 9. qui  n*est  autre  chose  que  la  morue  se^ 
ehe  ,',ne  peut  se  faire  que  sar  lescsoles  f  et  demande 
non-seuiement  de  igrands  isoim^'mais  beaucoup 
d'expérience.  Denifij  assqré  ^pe^  dosos)  temps  î  tons 
ceux -qui  faisaient  qe  oommeiiaeM'Acadie  ij  rui- 
naient^ non  que  la  morue  n  y  soit  tort  abondante^ 
mats  pareo  que  cëite  péohe  ae  ae  "fiiisant  que  depuis 
le  comméncement  de  mai  juaqu^'à  la  'fin  d'août ,  ilsr 
ne  comprenaient  pa&qu'elie  devait  être  sédentaire; 
sans  quoi^as  £tm  nécessaires  pour. l'entre  tien. diss 
matélois  venus  de  France ,  qu'on  employait  ji  fiiirc^ 
la  merluche  y  étaient  si  longs ,  qu'ils  absorbaient 
tous  les  |iro6ts.iJ(Q  contraire  7  des  pécheurs  établis 
ditffis  le  pays  ;  qu'on,  aurait  employés  le  reste  div 
temps  à  scier  des  planches <et  à  couper  des  bois, 
auraient  été  d'un  double  avantage  pour  leurs* 
matines*  '  - 


5lô  IIISXOIAE  C£1V£KALe 

Le  fleUm  est  une  espèce  de  grande  plie ,  dôfit 
on  juge  que  ce  que  nous  nommons  jiet  est  le  dimi- 
nutif. S«  longueur  ordinaire  ëai  de  qtiotre  à  cinq» 
pieds ,  et  sa  la  rgenr  d'emrîroa  denx  aor  un  d*ëpaifr* 
scur.  Il  a  la  tete  fort  grosse  :  tout  en  est  exquis  et 
Jfùrt  tendre.  On  tm  des  os  on  suc  plus  fia  que  la 
meilleure  moelle.  Ses  yeux ,  qui  sont  extrêmement 
gros»  et  les  bords  des  deux  côt^,  qu'on  nomme 
raUngues,  août  des  morceaux  débeats.  On  jette  le 
rpste  du  corps  à  la  mer  pour  engraisser  liss  morues , 
dont  le  flelan  est  le  plus  dangereux  cTinemi  :  îl  ne 
&it  qu'un  repas  de  trois  de  ces  poissons,  j. 

Dans  les  Tasies  foréta^u  Canada ,  les  arbres  ii'ac* 

qnièrent  jamnis  la  grosseur  à  laquelle  ils  parvien- 
nent dans  les  ÉtatsrUnis.  Les  recherches  des  voya« 
goura  et  dea  aatoraliatea  ont  prouvé  que  ces  deux 
grands  pays  possédaient  à  peu  près  les  mêmes  es- 
pèces d'arbres  et  d'arbustes  ;  la  plupart  sont  aujour- 
d!bni  onltiv^eh  Boroipe  i  soit  poorfii^i^meut  ^  soit 
pour  Futilitë  ;rîl  eat«io«e  adpérfhi  'de  sottree  €hftr1e«« 
Toix  dans  ses  descriptions  prolixes ,  et  néanmoins 
défeetuensea  qu'il  Uà  des  ar(»fes:dn Canada»  anv- 
qtiBbls  il  joint  ceux  des-coloniës  anglatata  et  même 
de  ia  Louisiane.  Il  suiiira  de  nomsaei'  ces  végétaux 
qui  sont^néralemext  oonnus.'^ 

'  La' famiUè  des  Arbres  à-ieuillèa  •aoarenses^  ou 
toujours  verls,  est  la  pins  nombreuse  dans  les  foréis 
d»  Canada  ;  ce  qui  frappe  le  plus  en  arrivant  dans 
en  pays 9  dit  Gharlerax ,  c*estla  bautenretla  groa^ 
s<'iu  burprcninHc  dcsplnî»^  des  sapins,  des  ccdrea 
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(genévriers).  Les  pins  sont  le  pin  de  Weymouih  ; 
lejaaDep  le  taeda»  répineaxi  lecbétif;  le  pin  des 
marais  ;  on  retire  de  la  plupart  da  ^idron  et  du 
hrai,  quelques-uns  donnent  d*exce] lentes  maiures. 
Les  nos  oroiasem.dans  les  terres,  arides ,  d autres 
dans  les  marais» 

Parmi  les  sapins^  le  baumier  de  gilead  qui  croit 
ordinairement  dans  ks  terres  hvmides  et  noires  ^ 
contient  sons  son  écorce  de  petites  vésicules  rem- 
plies d'un  suc  résineuK  souverain  pour  les  plaies  et 
les  fractures  ;  les  jeunes  pousses:  àes  hendook'Sffueef 
ou  sapin  du  Canada ,  de  la  sapinette  blanche «I  de- 
là sapineue  noire,  servent  à  iaire  de  la  bière;,  leur 
bois  est  massif»  exoellent  j^our  ta  charpente» 

Le  genévrier  y  ou  oèdre  rèugè^^èt  le  thuya^dn 
Canada,  donnent  aussi  de  bon  bois  etdeifi  ré^'iie* 

Le  cypreis  de  la  Louisialie  y  nomihé  aitiaî  <7pres 
chauve  et  cype,  se  trouve  jusqa'aii  ^féiique.;  il 
çst  d'une  grossjeur  proporiianntkî  à  sa  hauteur,  qui 
i^xoede  presque  tons  les  urbres  des  ft>réAs  de'  ceute 
contré,  ob  il  e^t  lort  <KNnmun/11  s^en* trouvé  qui , 
prt's  de  terre  I  onijusqu  à  trente  pieds  de  circon- 
férence |  mais  Àeik  pieds  de  baulçiiHrj  eUe  diminue 
d*un  iters.  Plusieurs  cbièois,  qui  s€Mrten€  de  la  ra-<- 
cine ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  dislance»  depuis.UQ 
pied  de  hailt  j«isqu'4  <;[u»tpe  ,.'^nt;  leur  lété  «ouf t rte 
d*une  éooroe  •ron^e  et  unie»  maîs'  ne  ponssent  m 
branches  >  ni  feuilles.  Cet  arbre  eroît  eu  plusieurs 
endroits  d^né.  Teiau^^  depuis  un  pied  j^^squ  a^cînq  ou 
sii  do  profondeur  rte  qui  n'ompéchp  pbint  qné  ton 
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bois  ne'spit  inconfiipiible,  esoèUem  pour  la  fabri-* 
que  des  bateaux,  pour  la  charpente,  et'pour  couvrir 

des  maisons.  ,  <  ' 

Le  cyprèb  a  feuilles  de  thuya  est  connu  au  Ca<^ 
iiada  souê  le  liom  de-Silpin  blanc.  -C'est  un  arbre  de 
première  grandeur.  Plusieurs  boiauistes  regardent 
le  mélè^  d'Amérique  commç  étunt  de  la  même  es* 
péce  qné  le  niélèse  de  Sibérie.  '  '  '  '  '  ^ 

L'Amérique  septentriouidc  offre  un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  chênes  :  le  cendré  et' le  verdojfaut 
ne  perdent  jamàk  leurs  fenilles  $ 'les  chênes  &  feuilles 
de  saule  ,  rouge ,  écarlale,  de  catesby ,  à  lobes  olv 
tas  f  aquatique ,  velonté ,  quercitron ,  à  Quilles  de 
châtaigner<pii<  priknis  blMlc^  donnent «l^  plnpM 
d'excellent  Lois  de  chorpenle  et  des  ecorces  pré- 
cieuses pour  >les  tanneries.  *        •  •  :  ^ 

<)ir«catfptê'daiDs  l^Amëriqae'sêpieritribinale»  sept 
espèces = de ''bonl^an ,  dettx  espèces  d'aune,  denr 
ôl|amc$y  un  licci  e,  un  châtia ig^iier ,  le  chincapin  / 
.  «m-'f  Uianfe ,  iàif-  iornSe ,  4eot  tticboofiliefs  ;  neuf 
pimpliers  /un 'saUle^nenf  ^èné8>  six  Arables  ^  un 
mûrier,  quatre  noyers,  cinq  sumacs»  quatre  ali- 
siers, iin  aàrbier,  kieulf  néfliers i  diomt* rosiers,  trois 
eeri^rs,  xm  fyrnnier  >  qui'ne  Sé  trouventpfs  ^ns 
l'ancien  conûnéni'.  !  .  * 

•C^escder^écovéeâWie'èspèoedelM^ulean  (6erïiÀs 
pupjrifera)  que  les  sauvages  fabM<(aent  leurs  oa-^ 
nots  ;  il^  en  bousent  plusieurs  morceaux  ensem- 
J>^iit  fiéi  revétoat  les  coiitures  de-  résine.  ' 
'  L'érable  le  plus  remerquaUe  est        dont  on 
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perce  le  tronc  pour  en  obtei^ir  une  liqueur  qui , 

concentrée  par  rcvapurailon  au  moyen  du  feu  , 
donne  un  sirop  épais.  Un  la  verse  alors  dans  des 
moules  >  et  Ton  a  ainsi;  des  painsi  ipu  des  tablettes 
d'un  sucre  roux  et  presque  transparent ,  qui  est 
assez  agréable  si  Ton  a  su  atteindre  le  .de^ré  de 
cuisson  convenable* 

Le  catalpa  ^  le  bignonia  radicans,  ou  jasmin  de 
Virginie,  le  calycanthus  ou  arbre  aux  anémones ^ 
ie  faux  acacia  ou  robinier,  lacacia  rose,  le  tulipier, 
le  laurier-tulipier  ou  magnolia  ^  dont  nous  possé- 
dons plusieurs  espèces,  Fassi minier,  le  lupcio,  l'ar- 
bre de  neige  ou  cbionanthus,  le  sassafras,  le  lau* 
rier-benjoin ,  sont  des  arbres  de  la  partie  tempérée 
de  l'Amérique  septentrionale  plulôl  que  du  Canada, 
Nous  les  avons  naturalisés  chez  nous,  de  même  que 
le  cbèvrefeuille  écarlate ,  le  cirier  ou  n^rica  péri- 
fera ,  et  un  grand  nombre  d'autres  arbrisseaux  : 
celui  qui  porte  le  nom  d'arbre  du  mal  aux  dents 
(tooth^ctr^ en  anglais),  zanAoscylwnfrajnnL' 
J'olium,  possède,  dit-on^  la  wrlu  que  son  nom  in- 
dique ;  on  le  nooiuae  aussi  clavalier,  ou  frêne  épi- 
neux. 

-  »  »  ♦  . 

L^apalachine  est  une  espèce  deboux  (iiex  cassine); 

ses  Veuilles  se  prennent  en  leinture  comme  le  thé. 

Les  sauvages  du  pays  leur  attribuent  un  grand 

nombre  de  propriétés,  et  ne  vont  jamais- en  guerre 

sans  s'être  assemblés  pour  en  boire.  Leur  méthode 

est  de.  griller  les  feuilles ,  à  peu  près  comme  le  calé 

se  grille  .en  Turquie,  et  de  jeter  de  Teau  dessus^ 
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dâiis  des  vases  oh  ils  les  laissent  infuser  long-temps. 
£Ue$  doiineot  à  leau,  noa-seuiemeni  une  couleur 
-roussttre ,  mais  une  force  qui  les  enivre.  Les  £s-* 
pagnols  de  laf-'Horide  font  usage  aussi  de  cette  li* 
cjueur^  mais  avec  plus  de  modération  ,  et  se  trou* 
vent  bien  de  ses  vertus. 

Le  vinaigrier  des  voyageurs  est  un  sumac.  Cet 
arbrisseau  très-moelleux  produit  un  iruit  aigre  y  en 
grappes ,  et  couleur  de  sang  de  bœuf  ^  qu'on  fait 
infuser  dans  Teau ,  pour  en  faire  une  asses  bonne 
espèce  de  vinaigre.  La  pemine,  ou  obier  d'Amé- 
rique (^viBumum  eduiis),  autre  arbrisseau,  croit  le 
long  des  ruisseaux  et  des  prairies;  son  fruit,  qu'il 
porte  aussi  eu  grappes,  est  d'un  rouge  tres-vif. 
Vaioca  est  l'airelle  canneberge;  la  plante  rampe 
dans  les  marais.  11  est  âere;  mais,  adouci  par  le 
sncrCi  il  fait  de  fort  bonnes  coiiiitures.  D  autres  es- 
pèces d'airelles,  des  groseillers  et  des  framboisiers, 
donnent  aussi  des  fruits  bons  k  manger. 

Les  grains  et  les  légumes  c^ui  se  cultivent  le  plus 
parnu  les  sauvages,  sont  le  ma»,  le  haricot,  les 
cîtromlles  et  les  melons*  Us  ont  une  espèce  de 
citrouilles  plus  petites  que  les  nôu  es ,  et  d'un  goût 
sucré,  qu'on  &it  cuire  entières,  k  l'eau  ou  sotis  la 
cendre ,  et  qu*on  mange  sans  autre  préparation.  Les 
melons  ordinaires  et  les  melons  d'eau  étaient  con-  ' 
nus  dans  le  pays  avant  f  arrivée  des  Européens.  Le 
houblon  et  le  capillaire  sont  aussi  des  productions 
naturelles  du  Canada  ;  mais  le  capillaire  y  est  meil- 
leur et  çrott  beaucoup  plus  liant  qu'en  Europe.  La 
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belle  plante  que  noua  nommons  soleil,  et  qui  £&t 
fort  commune  dans  leschamps;  croh  à  sept  ou  huit 
pieds  de  hauteur,  et  porte  une  fort  grosse  fleur, 
de  la  forme  de  celle  du  souci.  Les  sauvages  font 
l)ouillir  sa  graine  pour  en  tirer  une  huile  dont  ils 
se  graissent  la  chevelure. 

Le  gingeng  du  Canada  est  absolument  le  même 
que  celui  de  la  Mongolie  que  nous  avons  déjà 
décrit. 

PIK  DU  QUATORSiiMS  VOt.Vlk|S* 


» 


TAfi^Ë  DËS  MATIERES 

CONTEIfUES  biNS  Ct  VOLUME. 


TROISIÈME  PARTIE.  — ÀMÉftlQUK 

LIVRE  X.  ; 

Floride,  —  Etats^  Unis  de  l' Amérique  septentrionale. 


Chapitre  premier. Floride  Page  1 

CH\P.  U.  Anciennes  colonies  anglaises  ^  aujourd'hui 

Éi ats-Uoîs de  l'Amérique  septentrionale   i3 

CHàP.  m.  Nouvelle-Angleterre.  Mej^Tork.   80 

CH.\P.  IV.  Caroline   120 

CUAP.  V.  Géorgie.  •   i3a 

LIVRE  XL 

Établissement  des  colonies  françaises  dans  t Amérique 

sepWrUrionalc, 

CHàP.  premier.  Baie  d'Hudson.  Ile  Royale.   1 54 

CIIAP.  II.  Canada  ou  NouYette-France   218 

LIVRE  XIL 

Caractère  «  usages  ^  religion  et  mœurs  des  habitans  de 
r Amérique  sepientrionale  •  Su 

LIVRE  XIIL 
Blstolrrnatnrêlle  de  l'Amérique  septentrionale.  «  • . . .  4(|i 

FIN    PK    LÀ  TABI,S. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GoogI(  : 


V.. 


